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SUR  • ‘ 

LES  MÉMOIRES  DE  JACQUES  If. 


Jacques  II  était  né  avec  cette  activité  d’esprit  qui 
peut  très-bien  se  trouver  unie  à la  médiocrité,  et  qui, 
selon  les  circonstances,  rend  la  médiocrité  honorable 
ou  dangereuse.  Il  en  éprouva  tour  à tour  les  bous  ét 
les  fâcheux  effets  •,  elle  le  servit  dans  l’exil  et  le  per- 
dit sur  le  trône  ; elle  lui  donna  le  besoin  d’employer 
honorablement  en  France,  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne , ces  années  de  jeunesse  et  d’adversité  que 
son  frère  perdait  dans  les  divertisseraensde  la  cour; 
elle  "le  poussa  ensuite  en  Angleterre  à précipiter  ce 
fatal  dénoûment  de  la  fortune  des  Stuart , qu’aurait 
laissé  languir  plus  long-temps  l’indolence  de  Char- 
les II.  Toujours  sérieux  et  soigneux  de  lui-même, 
même  au  milieu  des  désordres  qui  précédèrent  et  ac- 
compagnèrent sa  dévotion,  Jacques  avait  constam- 
ment consigné  par  écrit  les  événemens  de  sa  vie , 
et  neuf  ou  dix  volumes  de  manuscrits  de  sa  main , 
objet  principal  de  sa  sollicitude  lorsqu’en  1688  il 
fuyait  l’Angleterre  devant  la  fortune  du  prince  d’O- 
range,  avaient  été  le  fruit  de  ce  travail  journalier. 
En  parlant,  il  les  confia  au  comte  de  Thérèse,  mi- 
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nistre  de  Savdie  en  Angleterre , qui  les  fit  passer  ii 
Livourne , d’ou  ils  furent  envoyés  en  France.  Jacques 
les  déposa,  quelques  mois  avant  sa  mort,  au  collège 
des  Jésuites  Écossais  de  Paris,  entre  les  mains  de 
Louis  Inès,  principal  de  ce  collège,  si  souvent  rap- 
pelé dans  les  écrits  de  Voltaire  sous  le  nom  du  Jé- 
suite Inès . Ces  manuscrits , qu’une  note  trouvée  dans 
les  papiers  de  M.  Fox  porte  à dix  volumes  de  mé- 
moires et  quatre  de  lettres,  demeurèrent,  après Ja 
mort  de  Jacques  , au  collège  écossais  ; ils  y ont  été 
vus,  par  différentes  personnes,  couverts  d’une  ma- 
gnifique reliure  aux  armes  de  la  Grande-Bretagne. 
A l’époque  où  la  révolution  française  commença  à 
mepacer  les  étafilissemens  de  ce  genre,  on  fit  passer 
les  manuscrits  à Saint-Omer,  d’où  ils  devaient  être 
envoyés  en  Angleterre.  Ils  furent  confiés,  en  at- 
tendant, à un  Français,  ami  de  M.  Stapleton,  prin- 
cipal du  collège  des  Jésuites  à Saint-Omer , et  ca- 
chés par  lui  dans  son  cellier;  mais  avant  qu’on  pût 
trouver  une  occasion  pour  les  embarquer,  le  dépo- 
sitaire fut  mis  en  prison  comme  suspect;  sa  femme, 
effrayée  d’un  pareil  dépôt , commença  par  détruire 
cette  reliure,  plus  que  suffisante  pour  motiver  alors 
contre  le  receleur  les  plus  dangereuses  accusations , et 
transporta  les  papiers  à sa  maison  de  campagne,  où 
ils  furent  enterrés  dans  son  jardin;  mais  bientôt  son 
effroi  croissant  avec  la  terreur  qui  pesait  sur  la 
France,  elle  les  brûla.  Ainsi  périt  la  source  originale 
des  renseignemens  les  plus  précieux  qu’on  pût  avoir 
sur  les  mouvemens  intérieurs  de  la  cour  d’Angleterre 
depuis  l’époque  de  la  restauration.  • • 
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Cependant  toutes  les  traces  n’en  furent  jras  effa- 
cées; le  manuscrit  des  Mémoires  de  Jacques  II , 
trop  volumineux , sans  doute  trop  informe,  et. peut- 
être  aussi  trop  sincère,  avait  subi,  on  ne  sait  pas 
bien  par  quels  ordres  ni  dans  quelle  intention,  une 
nouvelle  rédaction,  où  des  morceaux  entiers,  trans- 
crits textuellement  sur  le  manuscrit  original,  se  liaient 
à d’autres  portions  extraites  soit  des  mémoires,  soit 
des  lettres , de  manière  à former  un  corps  d’ouvrage 
complet  et  suivi,  contenant  la  vie  de  Jacques  II  de- 
puis sa  naissance  jusqu  a sa-  mort.  Après  la  mort.de 
la  duchesse  d’Albany,  ce  dernier  manuscrit,  demeuré 
entre  les  mains  des  héritiers  de  Jacques  II,  passa, 
ainsi  que  les  autres  papiers  de  la  maison  de  Stuart , 
dans  celles  d’un  abbé  Waters,  procurateur  général  des 
Bénédictins  Anglais , à qui  la  duchesse  les  avait  lé- 
gués par  son  testament.  Le  roi  actuel  d’Angleterre , 
alors  prince  de  Galles , fit  entamer  à Rome,  en  i8o/| , 
une  négociation  avec  l’abbé  Waters  pour  obtenir  la 
possession  de  ces  papiers,  que  celui-ci  consenltl  à 
céder  pour  une  pension  viagère,  dont  il  ne  toucha 
que  le  premier  paiement,  car  il  mourut  presque  aus- 
sitôt après  l’avoir  reçu.  La  guerre  et  d’autres  circons- 
tances empêchèrent  long-temps  le  transport  des  pa- 
piers, qui  n’arrivèrent  qu’en  1810  en  Angleterre,  où 
ils  furent  déposés  à la  bibliothèque  de  Carlton-House. 
C’est  de  là  qu’a  été  tiré  le  manuscrit  que  fit  imprimer 
en  181G  le  docteur  Clarke,  chapelain  de  Carlton- 
House,  et  bibliothécaire  du  prince  de  Galles,  alors 
prince  régent,  et  dont  nous  donnons  ici  la  traduction. 

L’époque  de  la  rédaction  de  ces  Mémoires  est  de- 
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meurée  incertaine.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  cepen- 
dant que  la  dernièrô  partie,  du  moins  à compter  de 
l’année  1688  inclusivement , n’ait  été  rédigée  après 
la  mort  de  Jacques , et  même  de  la  Reine  5 la  preuve 
en  existe  dans  une  phrase  du  manuscrit,  où,  à l’oc- 
casion de  la  naissance  du  prince  de  Galles , on  parle 
de  la  ressemblance  que  ce  prince  acquit  en  gran- 
dissant avec  le  feu  roi  son  père  et  la  feue  reine  sa 
mères  on  y trouve  même,  à compter  de  l’année  i685, 
plusieurs  corrections  interlinéaires  de  la  main  du  fils 
de  Jacques,  connu  en  France  sous  le  nom  du  che- 
valier de  Saint-George  : ce  qui  indiquerait  que  toute 
cette  partie  a été  rédigée  sous  ses  yeux  et  par  ses  or- 
dres. Enfin,  dans  les  papiers  déposés  à Garlton-House, 
se  trouve  enregistré  l’autorisation  ou  l’ordre  donné 
en  1707  par  ce  même  chevalier  de  Saint-George  à 
Louis  Inès  de  transporter  à Saint-Germain , pour 
quelques  mois , la  portion  des  mémoires  et  autres 
manuscrits  de  Jacques  II  relative  à l’année  1678  et 
sufvantes  , pour  y être,  dit  le  prince,  examines  et 
parcourus  par  les  personnes  que  nous  nommerons 
à cet  effet.  On  pourrait  inférer  de  là  qu’on  s’occu- 
pait alors  de  cette  partie  de  la  rédaction  -,  mais  il  reste 
toujours  à savoir  si  le  travail  a été  commencé  sous 
les  yeux  et  par  les  ordres  de  Jacques  , ou  seulement 
après  sa  mort,  et  par  les  ordres  de  son  fils.  Un  autre 
fait  peut  aider  du  moins  les  conjectures  à cet  égard. 
11  parut  en  1735,  à la  suite  et  dans  les  preuves  de 
l’IIistoire  deTurenne,  par  Ramsay  (1),  des  mémoires 


(1)  Deux  volumes  in-4°. , Paris  1735. 
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k « 
du.dUc  d’York,  contenant  le  récit  de  ses  campagnes 

en  France  et  dans  les  Pays-Bas  •.  ce  morceau,  im- 
primé sur  un  manuscrit  donné  par  Jacques  lui-même 
au  cardinal  de  Bouillon,  se  retrouve  tout  entier,  à 
quelques  différences  près , que  nous  indiquerons  tout 
à l’heure,  dans  le  manuscrit  de  Carlton-House.  Il 
est  accompagné  d’une  préface  écrite  de  la  main  du 
cardinal,  et  qu'on  croit  devoir  transcrire  ici. 


PRÉFACE  DU  CARDINAL  DE*  BOUILLON. 

. • • / 

« Le  roi  d’Angleterre,  Jacques  II,  m’ayant  fait 
« l’honneur  de  me  raconter , dans  l’année  i6g5,  plu- 
« sipurs  particularités  et  quelques  actions  considé- 
« tables  de  la  vie  de  feu  M.  de  Turenne , mon  oncle, 
« qui  m’étaient  inconnues,  n’étant  pas  rapportées  dans 
« les  mémoires  que  j’ai  de  lui , écrits  de  sa  propre 
« main,  je  pris  la  confiance  de  témoigner  à ce  prince 
«.que  j’étais  bien  fâché  que  mon  profond  respect 
« pour  lui  ne  me  permît  pas  de  le  supplier  très-hum- 
« blement  de  vouloir,  par  l’amitié  qu’il  conservait 
« pour  feu  M*  de  Turenne , mettre  par  écrit , aux 
« heures  qui  lui  seraient  les  moins  incommodes , ces 
« particularités  et  ces  actions , dont  je  n’avais  aucune 
« connaissance;  et  je  lui  ajoutai  que  je  prendrais  la 
« liberté  de  demander  cette  faveur  à tout  autre  qu’à 
« Sa  Majesté,  que  je  devais  encore  plus  respecter 
« que  la  mémoire  jde  feu  M.  de  Turenne , que  j’a- 
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« vais' regardée , jusqu’à  ee  moment-là  -,  comme  la 
« chose  qui  m’était  la  plus  chère  : sur  quoi  Sa  Ma- 
te jesté,  par  un  effet  tout  particulier  d’une  bonté' et 
« générosité  sans  égale , me  dit  qu’elle  me  ferait  avec 
« joie  ce  plaisir,  le  plus  tôt  qu’il  lui  serait  possible, 

« en  me  confiant  même  que,  comme  elle  avait  déjà 
« écrit  en  anglais,  assez  exactement  par  années  , les 
« mémoires  de  sa  propre  vie,  elle  en  tirerait  et  tra- 
ct duirait  en  français  tout  ce  qui  concernerait  les 
a campagnes  qu’elle  avait  faites  dans  l’armée  de 
« France,  commandée  par  M.  de  Turenne,  et  de 
« celles  qu’elle  avait  faites  ensuite  aux  Pays-Bas  dans 
« l’armée  d’Espagne  jusqu’à  la  publication  de  la  paix 
« des  Pyrénées , et  au  rétablissement  du  roi  Charles  IJ 
« son  frère,  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Je 
a fus  agréablement  surpris  le  £7  du  mois  de  jan- 
« vier  de  l’année  suivante  1696,  lorsqu’étant  allé  à 
« Saint-Germain-en-Laye  rendre  mes  respects  à ce 
« grand  et  saint  roi,  il  me  mena  dans  son  cabinet, 

« où  il  me  dit  qu’il  m’avait  fait  venir  pour  tenir 
« la  parole  qu’il  m’avait  donnée  l’année  précédente  , 

« et  me  mit  en  même  temps  entre  les  mains  ce 
« présent  livre,  dans  lequel  il  m’assura  qu’il  avait 
« recueilli  tout  ce  qu’il  avait  remarqué  dans  ses  • 

« Mémoires,  au  sujet  de  feu  M.  de  Turenne,  de-  , 
« puis  l’année  i65a  inclusivement  jusqu’en  1660 -, 

« qu’il  m’en  faisait  un  don  avec'plaisir , tant  par  rap- 
« port  à la  mémoire  de  feu  M.  de  Turenne,  qu’il 
« me  dit  lui  devoir  être  toute  la  vie  très-chère  et 
« très-précieuse,  parce  qu’il  le  regardait  comme  le 
« plus  parfait  et  le  plus  grand  homme  qu’il  eût  jamais 
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« connu , el  le  meilleur  ami  qu’il  eût  jamais  eu , que 
« par  rapport  à l’amitié  dont  il  m’honorait  en  parti- 
« culier  ; il  me  recommanda  cependant  de  ne  donner 
« jamais , à qui  que  ce  soit , durant  son  vivant , la* 
« lecture-de  ces  Mémoires.  Après  avoir  rendu  à Sa 
« Majesté  mes  très-humbles  actions  de  grâces  de  ce 
« bienfait,  je  lui  promis  d’exécuter  ce  qu’elle  ve- 
rt nait  de  m’ordonner , et  je  l’ai  très-fidèlement  ob- 
« servé  tant  qu’il  a Vécu.  Ce  don  de  la  main  d’un 
« si  grand  roi  me  paraît  si  considérable  et  si  hono- 
« rable  pour  la  mémoire  de  feu  M.  de  Turenne,  et 
« pour  toute  notre  maison,  que  dès  ce  jour-là, 
« comme  j’eus  l’honneur  de  le  dire  à Sa  Majesté  en 
« recevant  d’elle  ce  précieux  don , je  pris  la  réSo- 
« lution  de  le  substituer  un  jour  à perpétuité  à l’aîné 
« de  notre  maison,  et  c’est  ce  que  je  fais  aujourd’hui. 
« Étant  à Rome  le  16  du  mois  de  février  de  l’an- 
« née  1715,  y ayant,  par  un  effet  de  la  Providence 
« divine  , retrouvé  ce  précieux  livre  que  je  ne  croyais 
« jamais  revoir. 

« Signé j le  cardinal  de  Pouillon  , 

« Dovcn  «tu  sacre  collcee.  » 

' v . 


Cette  préface  nous  apprend  que  le  morceau  im- 
primé sous  le  nom  de  Mémoires  du  duc  d York  a 
été  rédigé  et  traduit  par  Jacques  lui-même  -,  ce  que 
confirme  le  manuscrit  de  Carllon*-House,  du  moins 
quant  a la  rédaction!  Ce  morceau  y est  donné  comme 
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tiré  textuellement  des  mémoires  originaux  écrits  de 
la  main  de  Jacques.  Il  parait  donc  positif  qu'à  la  fin 
de  i6g5,  époque  où  Jacques  II  entreprit  pour  le 
.xardinal  de  Bouillçn  le  récit  de  ses  campagnes,  la 
rédaction  des  manuscrits  de  Carlton-IIouse  n’était 
pas  encore  commencée  ; car  Jacques  se  serait  pro- 
bablement servi,  pour  rédiger  le  manuscrit  qu’il 
voulait  donner  au  cardinal  de  Bouillon,  de  la  même 
main  qu’il  eût  employée  pour  le  reste.  On  remar- 
quera peut-être  /comme  uue  assez  singulière  circons- 
tance, que  ce  manuscrit,  perdu  on  ne  sait  comment, 
fut  retrouvé  en  iyi5  à Rome,  où  s’est  également 
retrouvé  depuis  le  manuscrit  de  Carlton-IIouse  avec 
les  autres  papiers  de  la  maison  de  Stuart,  sauf  les 
mémoires  originaux  donnés  au  collège  écossais.  Ce- 
pendant on  n’en  saurait  rien  inférer  contre  l’authen- 
ticité du  manuscrit  de  Carlton-IIouse.  Il  est  évident 
que  c’est  là  que  se  trouve  la  version  originale  dont 
le  manuscrit  du  cardinal  n’est  que  la  traduction. 
D’abord  ce  dernier  est  plus  exact  pour  les  noms 
propres,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  Jacques  , 
supposé  que  la  traduction  fût  de  lui , la  fit  revoir 
par  quelque  secrétaire  français;  en  second  lieu,  dans 
le  manuscrit  du  cardinal,  le  duc  d’York  n’çst  jamais 
nommé  qu’à  la  troisième  personne,  tandis  que,  dans 
la  version  du  manuscrit  de  Carlton-House,  il  le  nomme 
toujours  à la  première , fait  d’autant  plus  remar- 
quable que  la  troisième  personne  est  toujours  em- 
ployée dans  les  autres  morceaux  empruntés  aux  ma- 
nuscrits originaux;  enfin  le  manuscrit  de  Carlton- 
IIouse  rapporte  avec  détail  plusieurs  circonstances, 
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entièrement  personnelles  au  duc  d’York,  omises  dans 
le  manuscrit  du  cardinal.  Tout  indique  donc  la  ver- 
sion de  Carlton  - House  comme  l’œuvre  plus  immé- 
diate de  Jacques,  mais  en  même  temps  tout  donne 
lieu  de  regarder  la  rédaction  de  cette  partie  de  ses 
Mémoires  comme  un  travail  séparé , entrepris  pour 
la  première  fois  à la  prière  du  cardinal  de  Bouillon , 
et  tout-à-fait  étranger  à la  rédaction  complète  dont  il 
donna  peut-être  la  première  idée..  On  n’a  rien  de 
certain  sur  l’auteur  de  ce  travail  ; quelques  uns  l’at- 
tribuent à Louis  Inès  5 et  l’on  a prétendu  qu’il  avait 
été  revu  par  Dryden , probablement  le  fils  du  poète , 
poëte  lui-même , mais  sans  célébrité. 

On  ne  peut  que  regretter  vivement  la  perte  des 
manuscrits  originaux , résultat  primitif  et  fidèle  des 
impressions  de  leur  auteur.  Il  est  difficile  de  croire 
que  la  même  ingénuité  ait  présidé  à la  rédaction  des 
mémoires  actuellement  existans;  l’expérience  avait  • 
alors  appris  trop  de  choses  pour  qu’on  n’en  crût  pas 
avoir  quelques  unes  à dissimuler.  Cependant  ce  der- 
nier récit,  quelque  incomplet  qu’il  puisse  être,  mêlé 
d’un  grand  nombre  de  fragmens  originaux  de  l’au- 
teur , est  d’ailleurs  tellement  empreint  de  son  esprit , 
qu’il  serait  difficile  d’en  trouver  ailleurs  une  image 
plus  exacte.  Nous  nous  sommes  donc  empressés  de 
l’admettre  dans  notre  Collection. 

Il  a paru  en  1819  une  traduction  de  cette  vie  de 
Jacques  II  ; mais  outre  qu’on  en  avait  cru  devoir 
supprimer  toute  la  portion  relative  aux  campagnes  de 
France  et  des  Pays-Bas , comme  déjà  traduite,  et  im- 
primée en  France,  le  récit  des  batailles  navales  du  duc 
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d’York,  mêlé  défaits  intéressans,  mais  en  même  temps 
de  détails  nautiques , quelquefois  difficiles  à rendre 
clairement , avait  été  singulièrement  abrégé.  Notre 
nouvelle  traduction  est , nous  l’espérons , exacte  et 
complète;  on  y a laissé  subsister  quelques  lacunes 
qui  se  rencontrent  dans  le  manuscrit;  d’autres,  peu 
'considérables,  ont  été  suppléées  ou  d’après  les  notes 
de  l’éditeur  anglais,  ou  sur  la  traduction  française 
donnée  au  cardinal  de  Bouillon , ou  selon  que  l’indi- 
quait l’évidence  du  sens. 

F.  G.  • 
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Jacques,  duc  d’York,  fils  de  Charles  Ier  roi  de 
la 'Grande-Bretagne,  et  d’Henriette-ÎMafie,  fille 
de  Henri  IV  roi  de  France',  naquit  au  palais  de 
Saint-James,  le  i4octobre  i63§;  èt  jusqu’à  l’é- 
poque où  le  Roi,  son  père,,  quitta  Londres  en 
l’année  1641,  il  ÿ fut  élevé  avec  les  autres  enfahs 
du  Roi. 

Mais  lorsque  lés  émeutes  Chassèrent  en  quelque 
sorte  de  Londres  le  Roi , la  Reine  et  le  prince  de 
Galles,  le  duc,  et  la  princesse  Marie,  sa  sœur 
aînée,  alors  récemment  mariée  au  prince  d*0- 
range,  les  accompagnèrent  d’abord  à Hampton- 
court,  et  ensuite  à Windsor,  où  Sa  Majesté  appre- 
nant que  les  désordres  allaient  toujours  croissàns 
dans  la  cité,  prit  ta  résolution  d’envoyer  la  Reine 
en  Hollande  avéc  la  princesse  Marie,  et  en  consé- 
quence la  conduisit  à Douvres  sans  passer  par 
Londres.  Dans  le  même  temps,  il  envoya  le  duc 
d’York  à Saint-James  pour  y demeürer  avec  son 
frère  le  duc  de  Glocester  et  la  princesse  Elisabeth, 
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Sa  Majesté  , après  avoir  vu  embarquer  la 
Reine  et  la  princesse  d’Orange,  se  rendit  immé- 
diatement à York,  emmenant  avec  elle  le  prince. 
Bientôt  après , voyant  les  différends  s’échauffer 
entre  lui  et  le  parlement,  au  point  de  laisser  peu 
de  probabilité  d’accommodement,  le  Roi , un  peu 
avant  Pâques,  fit  passer  au  marquis  d’Hertford 
l’ordre  de  lui  amener  le  duc  d’York.  Le  parle- 
ment en  ayant  été  instruit , envoya  un  message 
au  marquis,  portant  défense  d’accomplir  cet 
ordre  : ce  qui  n’empêcha  pas  le  marquis  d’obéir 
au  Roi.  Il  quitta  Londres  le  lundi  de  Pâques,  et 
conduisit  le  duc  à York,  où,  en  arrivant,  Son 
Altesse  royale  reçut  l’ordre  de  la  Jarretière;  et 
peu  de  temps  après  le  Roi  se  servit  du  duc  d’York, 
malgré  son  jeune  âge,  pour  prendre  possession 
de  la  ville  de  IIull , ayant  des  raisons  de  suppo- 
ser que,  par  crainte  de  déplaire  au  parlement, 
le  gouverneur  de  cette  ville,  sir  John  Hotham, 
pourrait  bien  refuser  de  recevoir  Sa  Majesté  en 
personne.  Le  duc  y entra  donc  comme  s’il  fût 
venu  voir  la  place  par  curiosité. 

Le  duc  y fut  accompagné  du  prince  Palatin  et 
de  plusieurs  autres  lords  et  gentilshommes;  et  le 
Roi  résolut  de  le  suivre  le  lendemain  avec  le 
prince,  croyant  que,  si  le  duc  était  une  fois  dans 
la  ville,  et  avec  une  suite  aussi  nombreuse,  le 
gouverneur  s’efforcerait  inutilement  d’empêcher 
Sa  Majesté  d’entrer.  . . 
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Mais l’événement  ne  répondit  pas  à son  attente; 
car  le  lendemain  matin , le  duc  étant  sur  la  plate- 
forme avec  le  gouverneur,  sir  Lewis  Dyves  vint 
direàSon  Altesse  que  le  Roi  arrivait,  et  ensuite, 
se  tournant  vers  le  gouverneur,  l’informa,  de  la 
part  du  Roi , que  Sa  Majesté  dînerait  avec  lui  ce 
jour-là.  A cette  nouvelle,  Hothara  pâlit  tout-à- 
coup,  se  frappa  la  poitrine  sans  répondre,  et 
pria  aussitôtle  duc  de  se  retirer  chez  lui  avec  sa 
suite  : ce  qui  eut  lieu. 

Alors  il  fît  fermer  lës  portes,  et  ordonna  à la 
garnison  de  prendre  les  armes.  Le  Roi  arriva  dans 
ce  moment  aux  portes  ,•  les  trouvant  fermées,  et 
voyant  dtesoMarts  sur  le  rempart,  il  demanda 
à parler  au  gouverneur.  Celui-ci  parut,  s’ef- 
força d’excuser  le  refus  qu’il  faisait  d’admettre  Sa 
Majesté  dans  la  ville,  alléguant  que  le  comman- 
dement lui  en  avait  été  confié  par  le  parlement. 
Après  quéi  il  se  jeta  dans  les  lieux  communs  d’u- 
sage, et  déclama  contre  les  mauvais  conseillers 
avec  tous  les  mots  d’argot  généralement  employés 
dans  le  parti.  Sa  Majesté  lui  répondit  avee  la 
modération  d%n  prince  qui  n’avait  d’autre  moyen 
de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  que  le  raison- 
nement et  la  persuasion , lui  réprésentant  quelles 
étaient,  dans  sa  situation,  les  obligations  d’un 
bon  et  fidèle  sujet,  et  combien  il  était  criminel 
et  contraire  au  devoir  que  lui  imposaient  les  lors 
du  pays , de  refuser  à son  souverain  l’entrée  de 
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sa  propre  ville.  Il  lui  fit  observer  qu’en  prenant 
ainsi  l’initiative  d’une  rébellion  déclarée  il  se 
rendait  coupable  de  tous  les  maux  et  de  toute 
l’efFûsioq  du  sang  qui  pourrait  en  résulter. 

Mais  tous  ces  argumens  demeurèrent  sans  ef- 
fet sur  Hotham;  car,  outre  qu’il  était  engagé- 
dans  la  faction  parlementaire,  ce  qui  le  confir- 
mait dans  sa  résistance,  c’était  l’avis  qu’il  avait 
récemment  reçu  de  M.  William  Murray  , valet- 
de-chambre  du  Roi,  <^ue  Sa  Majesté  était  résolue , 
aussitôt  qu’elle  serait  en  possession  de  la  ville, 
d’abord  de  le  faire  arrêter,  puis  de  lui  faire  faire 
son  procès  criminel  par  une  cour  martiale.  Cet 
avis,  quoique  entièrement  faux,  ne  remplit  pas 
moins  l’intention  perverse  dans  laquelle  il  avait 
été  donné,,  qui  était  d’empêcher  Sa  Majesté d’en^ 
trer  dans  la  ville.  Sa  Majesté  voyant  qu’elle  ne 
pouvait  parvenir  à le  persuader,  lui  dit  enfin 
qu’elle  espérait  que  puisqu’il  lùi  refusait  l’entrée 
de  la  ville,  il  en  laisserait  du  moins  sortir  son 
fils , son  neveu  et  leur  suite.  Hotham  y consentit  ; 
mais  il  prit  la  précaution  de  ne  les  laisser  sortir 
qu’un  à un,  afin  de  leur  ôter  tout  moyen  de  rien 
tenter.  Sitôt  qu’ils  furent  tous  hors  de  la  ville. 
Sa  Majesté  se  rendit  directement  à Beverley,  où 
elle  se  coucha  cette  nuit,  et  de  là  à York. 

Par  le  mauvais  succès  de  ses  desseins  sur  Hull, 
le  Roi  non-seulement  laissait  entre  les  mains  du 
parlement  une  .place  très-forte,  ou  du  moins  ju- 
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ge'e  telle  alors,  et  dont  le  siège  , inutilement  en- 
trepris ensuite  par  le  marquis  de  Newcastle 
contribua  fort  à la  ruine  de  ses  affaires;  mais  il 
se  trouvait  encore  par  là  presque  hors  d’état  de 
lever  une  armee;  car  cette  ville  renfermait  en 
magasin  des  armes  et  des  munitions  pour  plus  de 
vingt  mille  hommes,  avec  un  train  d’artillerie 
proportionne';  et  Sa  Majesté  n’avait  pas  alors  de 
quoi  armer  cent  hpifimes. 

La  perte  de  cette  place  ne  doit  pas  être  attri- 
buée seulement  à la  déloyauté  du  gouverneur, 
et  à la  trahison  de  l’homme  qui  lui  avait  donné 
l’avis  dont  on  a parlé,  mais  beaucoup  plus  en- 
core aux  mauvaises  mesures  prises  dans  toute 
cette  affaire;  car  si , au  lieu  d’envoyer  sir  Lewis 
Dyves,  le  Roi,  sans  avertir  le  gouverneur  de 
son  arrivée,  l’eût  surpris  par  une  visite  inat- 
tendue, il  se  serait,  selon  toute  probabilité, 
rendu  maître  de  la  place;  car  les  habitans  étaient 
alors  très-affectionnés  à son  service,  et  il  était 
de  plus  accompagné  d’un  si  grand  nombre  de 
gentilshommes  du  pays  et  d’ailleurs,  que  la  gar- 
nison, quelque  mal  disposée  qu’elle  pût  être,  se 
serait  trouvée  hors  d’état  de  faire  une  longue  ré- 
sistance. Il  ne  parut  même  pas  que  les  soldats 
fussent  mal  intentionnés;  car  quelques  unes  des 
personnes  de  la  suite  de  Sa  Majesté,  qui  se  trou- 
vaient avec  elle  au  pied  des  remparts,  les  ayant 
engagés  à mettre  bas  leurs  armes,  lorsqu’on  eut 
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entendu  sirJohn  liotham  lui  refuser  l'entrée  de 
la  ville,  ils  obéirent  généralement  à eette  in- 
jonction, et  ne  les  reprirent  que  lorsque  leurs 
officiers,  l’épée  à la  main  , les  y eurent  contraints 
par  des  menaces. 

Une  autre  grande  erreur  de  conduite  de  la  part 
du  Roi  en  cette  affaire  fut  de  n’avoir  pas  donné 
l’ordre  à quelque  homme  hardi  et  vigoureux  de 
la  suite  du  duc  de  s’assurer  de  la  personne  de 
sir  John  liotham,  dans  Je  cas  où  il  manifesterait 
l’intention  de  résister,  enjoignant  en  même  temps 
à tout  le  reste  d’obéir  à celui  qu’on  eût  chargé 
dé  cette  commission , lorsqu’il  produirait  son 
ordre.  Cela  aurait  été  très-facile  à exécuter,  soit 
lorsque  sir  Lewis  Dyves  vint  porter  au  gouver- 
r Sur  le  message  du  Roi,  ou  peu  de  temps  après,' 
lorsque  Hotham  vint  seul  et  sans  être  accompa- 
gné d’aucun  de  ses  officiers  dans  la  pièce  où  il 
avait  confiné  le  duc  et  toute  sa  suite.  Plusieurs 
depuis  se  sont  étonnés  que  parmi  tapt  de  nobles 
et  gentilshommes  qui  accompagnaient  le  duc,  au- 
cun n’ait  pensé  à profiter  de  cette  occasion  pour 
rendre  au  Roi  un  si  important  service.  A la  vé- 
rité , Hotham  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  de  la 
chambre,  que  sir  Lewis. Dyves  et  M..  William 
Murray,  un  des  valets-de-chambre  du  duc,  et 
beaucoup  plus  honnête  homme  que  son  homo- 
nyme, firent  chacun  de  son  côté,  et  sans  se  Je 
communiquer,  le  projet  de  suivre  le  gouverneur, 
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dans  Ja  ferme  résolution  de  le  jeter  du  haut  du 
rempart,  ou  de  le  tuer;  mais  les  voyant  appro- 
cher, tandis  qu'il  était  en  conférence  avec  le  Roi , 
il  ordonna  sur-le-champ  qu’on  se  saisît  d’eux, 
et  qu’on  leur  donnât  des  gardes.  Son  ordre  fut 
exécuté,  et  il  les  retint  prisonniers  jusqu’à  ce 
que  le  duc  quittât  la  ville.  Alors  n’ayant  point  de  1 
preuves  contre  eux,  il  les  renvoya. 

Ainsi  Dieu  ne  voulut  pas  que  le  gouverneur  su-  ' 
bit  alors  son  châtiment.  Il  parut  ensuite  que  la 
justice  de  la  Providence  ne  l’avait  conservé  que 
pour  lui  départir  d’une  manière  plus  extraordi- 
naire la  récompense  qui  lui  était  due,  et  faire 
tomber  sa  tête;  car  les  instrumens  de  la  ven- 
geance divine  furent  ceux-mêmes  dont  il  avait 
voulu  servir  la  cause  en  commençant  ainsi  la  ré- 
bellion;  et  les  choses  tournèrent  de  telle  sorte 
que  le  parlement  les  fit  mourir,  lui  et  son  fils,  le 
même  jour  pour  avoir  formé  le  projet  de  re- 
mettre cette  même  ville  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  et  que  le  père  et  le  fils  se  trahirent  mu- 
tuellement dans  l’espoir  de  sauver  leur  vie  par 
les  aveux  qu’ils  firent  séparément. 

Le  Roi,  revenu  à York,  pensa  qu’il  était  grand 
temps  de  veiller  à sa  sûreté , en  levant  une  armée 
comme  le  parlement  lui  en  avait  déjà  donné 
l’exemple  ; mais  il  manquait  d’argent  et  d’armes. 
Quant  à l’argent  il  n’en  avait  d’autre  que  ce  que  lui 
fournissaient  volontairement  les  loyaux  officiers 
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et  gentilhommes  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  ; 
et,  quant  auxarmes,il  lui  était  impossible  de  s’en 
procurer  en  quantité'  suffisante,  sans  les  tirer  de 
I etranger,  ce  qui  lui  était  très-difficile,  le  par- 
lement ayant  a sa  disposition  toute  la  marine,  ex- 
cepté un  ou  deux  vaisseaux  de  ceux  qui  avaient 
conduit  la  Reine  en  Hollande.  L’un  de  ces  deux, 
nommé  la  Providence , commandé  par  le  capi- 
taine Straughan,  fut  renvoyé  par  la  Reine  chargé 
d’armes  et  de  munitions,  vers  le  temps  où  l’en- 
trée de  la  ville  de  Hull  fut  refusée  au  Roi.  Sans 
ce  secours  venu  si  à propos,  il  aurait  été  impos- 
sible à Sa  Majesté  de  lever  le  moindre  corps  de 
troupes.  Le  capitaine  courut  de  tels  dangers  dans 
la  traversée,  et  éprouva  tant  de  difficultés  dans 
l'exécution  de  sa  mission,  que  le  récit  de  ce  qui 
lui  arriva  mérite  d’être  rapporté  ici  tel  qu’on  l a 
tiré  de  son  journal. 

Le  capitaine  Straughan  ayaut  reçu  de  Sa  Ma- 
jesté la  Reine,  l’ordre  de  conduire  au  Roi  une 
certaine  quantité  d’armes,  et  de  convoyer  une  ga- 
üote  chargée  de  poudre,  et  apprenant  que  toute 
la  côte  était  gardée,  afin  d’empêcher  qu’aucun 
vaisseau  n’apportât  à Sa  Majesté  des  armes  et  des 
munitions, dont  le  parlement  savait  qu’elle  avait 
grand  besoin , il  prit  le  parti,  comme  le  meilleur 
moyen  d’accomplir  sa  mission  , de  faire  voile 
directement  vers,rHumber,  où  il  pensait  qu’on 
n’imaginerait  pas  à l’attendre,  et  là,  à un  lieu 
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qu’il  avait  désigné  , de  se  jeter  à la  côte  et  de  dé- 
barquer ce  qu’il  apportait.  Dans  cette  intention 
il  envoya  d’avance  avertir  Sa  Majesté  de  son  pro- 
jet , et  demanda  que  quelqu’un  se  trouvât  au  lieu 
convenu  pour  y recevoir  les  armes  et  les  muni- 
tions. Il  devait  en. arrivant  faire  un  signal,  et 
priaitqu’on  lui  répondit  par  un  signal  semblable, 
pour  lui  faire  connaître  qu’on  l'attendait.  Il  fit 
donc  voile  de  la  Brille,  entra  dans  l’Humber,  et 
donna  le  signal  convenu,  mais  ne  reçut  point  de 
réponse,  en  sorte  qu’il  n’osa  se  hasarder  d’y  entrer 
jusqu'au  lieu  où  il  avait  eu  dessein  d’aborder;  et 
la  marée  passée  il  fut  obligé  de  mettre  à l’ancre 
avec  sa  galiote  près  de  lui,  de  peur  qu’elle  ne  fût 
entraînée  à la  mer.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à l’ancre 
qu’un  vaisseau  de  cinquante- quatre  canons, 
appartenant  au  parlement,  arriva  de  Hull,  et 
mit  à l’ancre  près  de  lui.  Un  autre  vaisseau  du 
parlement,  qui" était  dans  la  rade  de  Grimsbey, 
et  avait  appareillé  pour  le  suivre  au  moment 
où  il  passait  près  de,  lui,  viut  de  même  se 
mettre  à l’ancre  à l’arrière  de  sou  vaisseau, 
et  ils  envoyèrent  aussitôt  leurs  chaloupes  pour 
lui  ordonner  de  venir  les  trouver  à bord,  ce 
qu'il  refusa  , comme  étant  dans  un  vaisseau 
construit  par  Sa  Majesté , en  sorte  que  c’était 
à eux  à venir  à son  bord.  Malgré  son  refus  ils 
ne  bougèrent  point,  paraissant  croire  qu’il  va- 
lait mieux  attendre  la  marée , et  qu’ils  seraient 
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alors  assez  à temps  pour  faire  leur  affaire.  Le  capi- 
taine se  trouva  alors  fort  embarrassé  sur  le  parti 
qu’il  avait  à prendre  : il  ne  lui  était  pas  possible 
d aller  reprendre  la  mer;  car,  outre  que  les  deux 
vaisseaux  le  surveillaient,  le  sien  était  en  si  mau- 
vais état  . qu’il  n’osait  pas  se  hasader  à le  faire 
sortir  du  fleuve.  Il  se  résolut  donc  à lever  l’ancre 
au  moment  de  la  marée,  et  à remonter  la  rivière 
aussi  loin  qu’il  le  pourrait  au  dessus  de  la  ville, 
ensuite  de  se  jeter  au  rivage  où  il  espérait  que 
quelqu  un  viendrait  Je  secourir.  S’étant  arrêté  à 
cet  expédient,  il  envoya  à bord  des  vaisseaux  du 
parlement,  les  priant  de  lui  prêter  une  couple  de 
câbles  et  d’ancres,  dont  il  avait,  dirait-il , grand 
besoin,  1 usage  étant  parmi  les  marins  de  s’aider 
les  uns  les  autres  en  de  telles  extrémités.  Ceux- 
ci  1 ayant  lefusé,  il  leur  lit  dire,  pour  mieux  dé- 
guiser son  projet,  qu  aussitôt  que  la^marée  le  lui 
permettrait,  il  irait  a Hull  se  plaindre  au  gou- 
verneur de  leur  refus,  et  qu’il  était  assuré  qu’il 
les  en  réprimanderait,  et. lui  fournirait  ce  dont  il 
avait  besoin. 

Cependant  il  fît  hisser  la  galiote  qui  naviguait 
pies  de  lui  contre  le  flanc  de  son  vaisseau,  du 
côté  opposé  à celui  où  se  trouvaient  les  bâti— 
mens  , fit  faire  un  trou  dans  son  bord  , et  vidant 
par  là  toute  la  poudre  qui  était  à bord  de  la  ga- 
liotte,  la  plaça  dans  son  vaisseau;  après  quoi, 
aussitôt  que  la  marée  le  lui  permit,  il  leva  l’ancre 
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et  remonta  vers  IIull,  les  deux  vaisseaux  du  par- 
lement le  suivant,  et  se  tenant  à une  certaine  dis- 
tance, pour  être  sûrs  qu’il  ne  pourrait  plus  rega- 
gner la  mer.  Ils  continuèrent  de  remonter  de  cette 
manière  jusqu’à  la  pleine  marée.  Alors  son  pilote 
lui  dit  qu’il  croyait  pouvoir  le  sauver,  ainsi  que 
son  vaisseau,  sans  s’exposer  au  danger  de  passer 
sous  les  canons  de  la  ville , car  il  était  arrivé  à 
un  banc  de  sable  fort  étroit , et  sur  lequel  au  plus 
fort  de  la  marée  il  n’y  avait  que  douze  pieds  d’eau. 
C’en  était  assez  pour  son  bâtiment,  et  une  fois 
qu’il  y serait  il  pouvait  se  jeter  au  rivage  à l’en- 
droit qui  lui  conviendrait,  sans  craindre  les  vais- 
seaux du  parlement  qui  tiraient  plus  d’eau  que 
le  sien.  Le  capitaine  prit  donc  la  résolution  de 
faire  passer  sur  ce  banc  de  sable  sou  bâtiment  qui 
tirait  onze  pieds  et  demi.  Il  mit  toutes  ses  voi- 
les, se  dirigea  hardiment  sur  le  banc  de  sable 
et  entra  dans  l’autre  bras  de  la  rivière.  Les  deux 
vaisseaux  du  parlement  s’efforcèrent  de  le  suivre; 
mais  n’ayant  pas  assez  d’eau  se  trouvèrent  arrê- 
tés. Le  capitaine  continua  sa  route  en  redescen- 
dant la  rivière  jusqu'à  un  endroit  nommé  Pauli , 
à quelques  milles  au  dessous  de  Hull,  du  même 
côté  de  l’IIumber.  Là  il  se  jeta  au  rivage  de. ma- 
nière à se  servir  de  son  vaisseau  comme  d’une 
batterie  pour  se  défendre , tandis  qu’il  débarquait 
les  armes  et  les  munitions,  ce  qu'il  fit  aussitôt; 
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et  il  de'pêcha  à York  un  messager  pour  donner 
avis  au  Roi  de  son  arrivée. 

Plusieurs  gentilshommes  et  officiers  qu’il  avait 
à bord  se  mirent  sur-le-champ  à l’œuvre  pour 
travailler  à se  retrancher  pendant  que  les  mate- 
lots déchargeaient  le  bâtiment,  craignant  que  ceux 
de  Hull,dans  le  voisinage  desquels  ils  étaient,  les 
trouvant  sans  défense,  ne  vinssent  les  attaquer 
et  leur  enlever  ce  qu’ils  avaient  garanti  jusque- 
là  avec  tant  de  dangers  et  de  difficultés,  et  ils 
usèrent  d’une  telle  diligence  qu’ils  étaient  en  état 
de  défense  avant  que  rennemi  pût  rien  entre- 
prendre contre  eux.  Les  gens  de  la  ville  vinrent 
en  effet  les  attaquer  avant  qu’on  eût  pu  envoyer 
personne  d’York  à leur  secours  ; mais  voyant 
Straughan  si  avantageusement  posté,  ils  s’en  re- 
vinrent sans  faire  aucune  tentative,  et  les  lais- 
sèrent tranquilles  jusqu’à  ce  que  Sa  Majesté  leur 
eût  envoyé  du  monde  pour  les  escorter  jusqu’à 
York. 

Quant  au  bâtiment,  on  proposa  à Sa  Majesté  de 
le  brûler,  puisqu’il  devait  nécessairement  tom- 
ber entre  les  mains  des  rebelles  ; mais  elle  s’y 
refusa  absolument,  disant  qu’il  lui  avait  rendu 
un  trop  grand  service  pour  être  ainsi  traité;  que 
d’ailleurs  elle  ne  désespérait  pas  de  le  recouvrer 
avec  tout  le  reste.  Il  fut  donc  laissé  sur  le  rivage 
après  qu’on  en  eut  ôté  les  canons  qu’on  porta 
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à York , et  la  plupart  des  gens  de  l’équipage  fu- 
rent faits  canonniers.  Le  lendemain  du  jour  où  il 
eut  été  déchargé,  les  gens  de  Hqll  vinrent  s’en 
emparer.  Cependant  les  espérances  de  Sa  Majesté 
se  trouvèrent  en  quelque  sorte  prophétiques;  car, 
lorsque  son  fils  fut  rétabli  sur  le  trône,  ce  vais- 
seau rentra  sous  son  pouvoir  avec  tout  le  reste. 

Ce  secours  d’armes  et  de  munitions  ayant  donné 
au  Roi  les  moyens  de  lever  une  armée , après 
avoir  mis  York  en  état  de  défense  , et  rétabli  dans 
le  pays  ses  affaires  sur  un  bon  pied , il  se  rendit 
suivi  d’un  grand  nombre  d’officiers  à Nottingham, 
où  pour  la  première  fois  il  leva  son  étendard.  Ce 
fut  alors  que  se  montra  de  la  manière  la  plus 
exemplaire , le  zèle  et  l’affection  des  nobles  de 
tous  rangs  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  et 
qu’ils  firent  voir  ce  qui  peut  s’exécuter,  lorsque 
des  hommes  bien  nés  et  bien  pensans  entrepren- 
nent de  servir  diligemment  leur  prince;  car  en 
très- peu  de  temps  , sans  autres  fonds  que  ceux 
qu’eux-mêmes  fournirent,  ils  levèrent  une  armée 
si  considérable,  qu’avant  la  fin  d’octobre  le  Îlot 
fut  en  état  de  livrer  bataille  aux  rebelles,  quoi- 
que ceux-ci  eussent  commencé  avant  lui  à lever 
des  troupes,  et  ne  manquassent  ni  d’argent,  ni 
d’armes  ni  de. munitions,  ni  de  rien  de  ce  qui  leur* 
était  nécessaire  pour  se  recruter  et  s’équiper  au- 
tant et  aussi  bien  qu’il  leur  plaisait;  tandis  que 
Sa  Majesté,  malgré  le  secours  qu’el(e  avait  reçu 
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de  Hollande,  fut  obligée,  en  passant  de  York  à 
Nottingham  et  de  là  à Shrewsbury,  de  désarmer 
partout  la  milice  et  de  se  servir  de  ses  armes  pour 
en  armer  les  forces  qu’elle  avait  nouvellement 
levées;  et  cependant,  malgré  tous  ces  expédiens 
et  ces  partis  si  rigoureux,  un  assez  grand  nombre 
de  ses  soldats  demeurèrent  encore  sans  armes. 

Le  Roi,  lorsqu’il  eut  formé  son  armée , partit 
de  Shrewsbury  vers  le  milieu  d’octobre , résolu 
d’en  venir  aux  mains  avec  les  rebelles.  Le  22  du 
même  mois,  il  arriva  à Edgecotdans  le  Northamp- 
tonshire,  à peu  de  distance  deBambury.  Là,  ayant 
reçu  avis  que  les  forces  de  l’ennemi  sous  le  com- 
mandement du  comte  d’Essex  se  trouvaient  à une 
journée  de  marche,  il  ordonna  à toute  son  ar- 
mée d’aller  lui  présenter  la  bataille  le  lende- 
main à Edge-Hill.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé 
avec  la  tête  de  ses  troupes  qu’il  vit  l’avant- 
garde  de  l’armée  rebelle  dans  la  vallée  près  de 
Keynton.  Bientôt  après,  elle  commença  à se  ran- 
ger en  bataille  dans  la  plaine  qui  est  devant  ce 
village,  mais  n’avança  pas  davantage. 

Le  Roi,  lorsque  toutes  ses  troupes  furent  arri- 
vées, descendit  la  colline  et  ordonna  à Ruthven* 
officier  expérimenté  qui  avait  servi  le  roi  de 
Suède  en  qualité  de  major-général , de  ranger  son 
armée  en  bataille.  Ruthven,  que  bientôt  après  il 
fit  comte  de  Branford , n’était  alors  que  fetd- 
raaréchal.  Le  comte  de  Lindsey,  général  de  l’ar- 
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mée,  fut  si  mécontent  de  cette  préférence  qu’il 
dit  que  puisque  Sa  Majesté  ne  le  jugeait  pas  pro- 
pre à remplir  les  fonctions  de  général  en  chef, 
il  la  servirait  en  qualité  de  colonel , et  alla  aus- 
sitôt se  mettre  à la  tête  de  son  régiment  d’infan- 
terie demandant  à être  placé  en  face  de  celui 
du  comte  d’Essex  auquel  il  espérait  de  cette  ma- 
nière avoir  affaire  en  personne.  L’infanterie  fut 
rangée  ce  jour-là  d’une  manière  très-différente 
de  celle  qui  est  aujourd’hui  en  usage.  On  forma  ce 
qu’ils  appelaient  alors  la  brigade  suédoise,  la  ca- 
valerie sur  les  deux  ailes.  La  droite  fut  com- 
mandée par  le  prince  Robert , général  de  la  ca- 
valerie, et  la  gauche  par  le  lord  Wilmot,  son 
lieutenant  - général.  Chaque  aile  avait  une  se- 
conde ligne  pour  réserve  ; la  première  composée 
du  régiment  du  lord  Digby  et  de  celui  de  sir 
Thomas  Aston  et  de  quelques  dragons  sous  le 
commandement  du  colonel  Edouard  Gray;  l’au- 
tre composée  du  régiment  de  lord  Byron  : cha- 
cun de  ces  colonels  était  en  personne  à la  tête  de 
son  régiment.  A la  droite  de  l’aile  droite  étaient 
encore  quelques  dragons  commandés  par  sir  Ar- 
thur Aston.  Selon  les  relations  les  plus  exactes  des 
personnes  présentes  à cette  bataille  et  des  mieux  en 
état  d’en  juger , l’armée  de  Sa  Majesté  était  d’en- 
viron huit  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  et  dix  pièces  de  canon.  Les  rebelles 
avaient  de  dix  à onze  mille  hommes  d’infàn- 
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terie  et  surpassaient  aussi  quelque  peu  l’armée 
royale  en  cavalerie  et  eh  canon.  Quant  à leur 
ordre  de  bataille,  ils  ne  firent  pas  leurs  ailes 
aussi  égales  que  celles  de  Sa  Majesté  : sachant 
que  le  prince  Robert  commandait  l’aile  droite 
du  Roi,  ils  mirent  dans  leur  aile  gauche  la  plus  - . 
grande  partie  de  leur  meilleure  cavalerie;  car 
ils  avaient  éprouvé  son  courage  et  son  habileté 
à Worcester,  où  fort  inférieur  en  nombre  il  avait 
défait  un  corps  de  leur  meilleure  cavalerie.  De 
plus,  pour  fortifier  encore  cette  aile,  ils  placè- 
rent entre  chaque  escadron  de  petits  pelotons  de 
mousquetaires  et  mirent  à la  gauche  quelques 
dragons.  Quant  à leur  aile  droite,  Comme  leur 
cavalerie  n’était  pas  encore  entièrement  arrivée  , 
voyant  qu’elle  n’était  pas  assez  forte  pour  tenir 
tête  à l’aile  gauche  du  Roi , .ils  firent  retirer 
derrière  l’infanteriè  ce  qu’ils  avaient  là  de  ca- 
valerie , et  pour  la  montrer , garnirent  lés  buis- 
sons de  quelqqes  dragons.  Ils  demeurèrent  dans 
cette  situation  , attendant  qu’on  les  vînt  charger, 
sans  avancer  d’un  pas  poür  aller  attaquer  l’armée 
du  Roi.  . * , 

Il  était  près  de  trois  heures  après  midi  avant 
que  l’armée  de  Sa  Majesté  fût  entièrement  ran- 
gée en  bataille.  Elle  avança  alors  d’un  pas  lent 
et  ferme,  et  avec  la  plus  courageuse  résolution. 
Aussitôt  que  les  nôtres  furent  arrivés  à portée  de 
cation,  les  rebelles  fii'ent  feu  sur  eux  et  tirèrent 
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leur  volée  avant  cjue  le  Roi  eût  commence  à 
rer  de  son  côté.  Sa  Majesté,  avec  le  prince  dè 
Galles  et  le  ducd’York,  marchait  immédiatement 
après  l’infanterie,  accompagnéede  plusieurs  lords 
à qui  elle  avait  commandé  de  demeurer  près  de 
sa  personne,  et  la  troupe  de  ses  gardes  à cheval , 
conduits  par  leur  lieutenant  sir  William  Ho- 
warç|;  et>  afin  qu’on  pût  savoir  dans  quelle 
partie  de  t’armée  était  le  Roi,  il  faisait  porter 
>.  devant  lui  une  eornettç  écarlate  , plus  grande 
qu’elles  ne  sont d’ordinaire.  Quand  l’armée  royale 
se  trouva  à portée  de  mousquet  de  l’ennemi,  le 
feu  commença  des  deux  côtés;,  l’armée  du  Rôl 
s’avançant  toujours  et  celle  des  rebelles  continuant 
seulement  à garder  son  terrain.  Elles  s’appro- 
chèrent donc  si  près  l’une  de  l’autre  que  quel- 
ques uns  des  bataillons  se  trouvèrent  à portée  de 
la  pique;  entre  autres  le  régiment  des  gardes 
commandé  par  lord  Willoughby  et  le  régiment 
du  général , ainsi  que  quelques  autres;  si  bien 
que  lord  Willoughby  tua  de  sa  pique  un  des 
officiers  du  comte  d’Essex  qui  était  là  avec  sou 
régiment  et  eu  blessa  un  autre.  L’infanterie  en- 
gagée de  cette  sorte  dans  une  action  si  chaude  et 
si  serrée  , on  devait  raisonnablement  penser  que 
l’un  des  deux  partis  s’enfuirait  en  désordre;  mais 
il  en  arriva  tout  autrement;  comme  si  c’eût  été 
d’uDxomruun  accord,  ils  se  retirèrent  de  quelques 
pas  en  arrière , continuant  de  tirer  les  uns  sur  les 
,i.  ’•  . a 
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autres  jusqu’à  la  nuit  : chose  si  extraordinaire 
que,  pour  être  croyable,  elle  a besoin  d’être  affir- 
mée par  le  grand  nombre  de  gens  qui  en  furent 
témoins,  et  on  ne  peut  en  donner  d’autre  raison 
que  le  courage  naturel  des  Anglais  qui  les  ani^ 
jnait  à conserver  leur  terrain,  tandis  qüe  l’inex- 
périence de  ces  deux  armées  si  neuves  à la  guerre 
les  privait  de  l’habileté  nécessaire  pour  tirer  bdn 
parti  de  leurs  avantages.  On  a remarqué  que,  de 
toutes  les  nations ,,  les.  Anglais  sont  ceux  qui  .• 
tiennent  le  plus  ferme.aütour  de  leurs  officiers;  et 
il  est  presque  inouï  que  nos  soldats  aient  tourné 
le  dos  si  ceux  qui  les  commandaient  ne  leur  en 
ont  pas  donné  d’abord  le  mauvais  exemple,  ou 
si,  tués  dans  l’action,  ils  n’ont  pas  laissé  letirs 
troupes  sans  officiers.  ..V  : ' : 

Mais  la  même  égalité  de  courage  ne  se  montra 
pas  danS  la  cavalerie  des  deux  partis;  car  les 
royalistes  marchèrent  en  avant  avec  toute  la  bra- 
voure imaginable,  particulièrement  l’aile  droite 
commandée  par  le  prince  Robert;  et  quoique  , 
pendant  qu’ils  avançaient,  le  canon  dë  l’en- 
nemi ne  cessât  pas  de  tirer  sur  eux  et  qu’ils  eus- 
sent en  même  temps  à soutenir  le  feu  des  petites 
troupes  d’infanterie  placées  entre  les  escadrons, 
nos  cavaliers  n’en  furent  pas  troublés  le  moins 
du  monde,  et  ne  songèrent  pas  même  à ralentir 
leur  pas.  Us  marchèrent  ainsi  jusque  sur  la  cava- 
lerie de  l’ennemi  (jui,  après  son  premier  feu,  prit 
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aussitôt  1a  fuite  , les  royalistes  la  poursuivant 
avec  une  grande  ardeur.  Un  certain  Ramsey,  qui 
commandait  cette  aile  de  l’ennemi,  fut,  à ce  qu’il 
parait , saisi  d’une  telle  frayeur  qu’il  s’enfuit 
jusqu’à  Londres  sans  s’arrêter. 

Tandis  que  cela  se  passait,  l’aile  gauche  n’a- 
vait pas  grand’chose  à faire.  Il  ne  se  trouvait 
(levant  elle  que  quelques  dragons  et  deux  autres 
régi  mens  d’infanterie  qu’elle  dépêcha  prompte- 
ment; alors , voyant  l’aile  gauche  de  l’ennemi  en- 
tièrement battue,  elle  se  mit  à sa  poursuite  au  lieu 
de  tomber  sur  le  flanc  ou  le  derrière  de  l’infan- 
tçrie  des  rebelles.  La  même  faute  fut  commise 
par  la  seconde  ligne  de  chacune  des  deux  ailes  ; 
car,  au  lieu  de  soutenir  leur  infanterie  ou  de 
charger  celle  de  l’ennemi , elles  se  mirent  à la 
poursuite  de  la  cavalerie  en  déroute, et  traver- 
sèrent ainsi  Kingston,  tellement  emportées  par 
leur  ardeur  que,  malgré  tous  les  efforts  du 
prince  Robert , il  n’y  eut  pas  moyen  de  les  rallier 
jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrassent  deux  régimens 
de  l'infanterie  ennemie  qui  venaient  avec  quel- 
ques pièces  de  canon  rejoindre  le  reste  de  l’ar- 
mée. La  cavalerie  royale  était  alors  dans  un  tel 
désordre  qu’il  fut  impossible  au  prince  Robert 
de  la  remettre  en  état  de  combattre.  Il  était  pres- 
que nuit  ayant  qu’il  pût  la  ramener  auprès  de 
l’infanterie  qu’il  avait  laissée  apx  prises  avec 
l’ennemi,  et  qui,  pendant  qne.tuut^cei  se  pas- 
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sait , se  trouvait  réduite  à de  grandes  extrémités; 
carie  comte  d’Essex,  remarquant  que  toute  la 
cavalerie  du  Roi  était  allée  à la  poursuite  de  son 
aile  gauche,  ordonna  à cette  portion  de  sa  cava- 
lerie qu’il  avait  derrière  l'infanterie  , de  charger 
en  flanc  le  régiment  du  Roi  et  celui  du  général 
précisément  au  moment  où  ils  étaient  le  plus 
chaudement  engagés  à la  pique  avec  ses  gens.  A 
la  vérité  , cette  charge  ne  put  les  rompre.  Cepen- 
dant elle  porta  quelque  désordre  parmi  eux,  et 
l’infanterie  ennemie,  s’en  étant  aperçue,  avança 
Sur  les  nôtres  et  les  fit  reculer  jusque  sur  leurs 
canons;  pour  comble  de  succès,  les  ennemis 
prirent  en  même  temps  l’étendard  du  Roi,  porté 
par  sir  Edmond  Varney  , qui  fut  tué  sur  la  place  , 
le  tenant  en  sa  main.  Le  canon  du  Roi  fit  dans 
leurs  rangs  une  telle  exécution  qu’il  les  arrêta 
dans  leur  marche  et  donna  le  temps  aux  régi- 
mens  de  la  gauche,  qui  avaient  perdu  du  terrain , 
de  se  rallier;  ce  que  voyant,  l’ennemi  n’avança 
pas  plus  loin.  Dans  le  même  temps,  le  reste  de 
leur  infanterie  pressait  vigoureusement  celle  du 
Roi;  et  si  la  brigade  de  droite  , commandée  par 
le  colonel  Charles  Gérard,  n’eût  pas  tenu  ferme 
et  travaillé  les  régimens  qui  avançaient  sur  elle  , 
avec  tant  de  courage  que  l’ennemi  fut  forcé  de 
s’arrêter,  le  corps  entier  de  d’infanterie  royale 
courait  grand  risque  d’être  entièrement  défait  ; 
car  si  les  deux  ailes  de  Sa  Majesté  eussent  cédé  la 
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place,  le  corps  de  bataille  ne  pouvait  résister 
long-temps.  A la  suite  de  cela,  les  deux  partis 
.cessèrent  mutuellement  de  se  presser,  et  se  con- 
tentèrent de  garder  leur  terrain  sans  cesser  de 
faire  feu  les  uns  sur  les  autres  jusqu’à  ce  que  la 
nuit  vint  mettre  fiu  au  débat. 

On  doit  faire  mention  ici  d’un  acte  de  bravoure 
du  lord  Willoughby,  qui,  dans  la  chaleur  de 
l’action,  apprenant  qu’on  avait  vu  tomber  un 
cordon  bleu,  et  sachant  que  ce  ne  pouvait  être 
que  le-comle  deLindsey,  son  père , quitta  aussitôt 
les  gardes  qu’il  commandait  pour  courir  à son 
secours,  et  le  trouva  à terre  sur  le  front  de  son 
régiment,  une  jambe  cassée  d’un  coup  de  mous- 
quet. Comme  en  ce  moment  la  cavalerie  de  l’en- 
nfemi  chargeait  ce  régiment , en  sorte  qu’il  était 
impossible  d’emporter  le  comte,  sou  fils  demeura 
ferme  la  pique  à la  main , faisant  de  son  corps 
un  rempart  à sou  père , et , dans  cette  situation , 
blessa  un  des  capitaines  ejmemis  à la  figure  , et 
le  jeta  presque  à bas  de  son  éheval  ; mais  ses  gens 
dans  le  moment  ayant  lâché  pied  , il  se  trouva 
enveloppé  par  les  ennemis,  aimant  mieux  être 
pris  avec  son  père,  afin  d’être  là  pour  le  servir 
autant  qu’il  serait  en  son  pouvoir , que  de  se  sau- 
ver et  de  le  laisser  en  cette  détresse. 

Pendant  tout  ce  temps  le  Roi  était  derrière 
l’infanterie,  et  voyant  le  désordre  oü  l’avait  mise 
la  charge  de  la  cavalerie  ennemie , et  cela  au,mo- 
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ment  où  elle  allait  avoir  à soutenir  l’attaque  de 
l’infanterie  des  rebelles,  il  résolut  de  marcher 
lui-même  vers  les  siens  pour  les  encourager  par 
sa  présence  et  prévenir  par  là  leur  entière  dé- 
faite ; mais  ne  jugeant  pas  à propos  d’exposer  le 
prince  et  le  duc  d’York  au  même  danger,  il  or- 
donna au  duc  de  Richmond  de  les  emmener  du 
champ  de  bataille , et  de  les  conduire  sur  le  som- 
met de  la  colline.  Celui-ci  s’en  étant  excusé,  le 
Roi  donna  le  même  ordre  au  comte  de  Dorset , 
qui  lui  répondit  avec  un  serment  que,  pour  aucun 
fils  de  roi  de  la  chrétienté,  il  ne  consentirait  à 
passer  pour  un  lâche.  Il  pria  donc  humblement 
Sa  Majesté  d’en  charger  quelque  autre.  Alors  le 
Roi  ordonna  absolument  à sir  William  Howard 
de  les  accompagner  avec  ses  cadets , qui  étaient 
au  nombre  d’environ  cinquante.  Après  quoi  Sa 
Majesté  , avec  ceux  qui  se  trouvaient  près  d’elle, 
poursuivit  son  premier  dessein , et  marcha  droit 
vers  l’infanterie , à qui  , comme  on  s’y  était  at- 
tendu , sa  présence  donna  un  nouveau  courage, 
et  qui  demeura  ferme  sur  son  terrain.  Tandis 
qu’il  s’avançait , un  de  ses  valets  de  pied  reçut 
à côté  de  son  cheval  un  coup  de  feu  sur  le  vi- 
sage. Alors  il  s’arrêta  et  demeura  derrière  l’in- 
fanterie jusqu’à  ce  que  la  nuit  vint  mettre  fin 
à la  bataille.  Tandis  que  le  Roi  marchait  vers 
son  infanterie,  sir  William  Howard  se  retirait 
suivant  ses  ordres  avec  le  prince  et  le  duc  , et  il 
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ne  s'était  pas  encore  éloigné  d’une  portée  de  mous- 
quet, lorsqu’ils  virent,  sur  la  gauche  de  l’infan- 
terie royale,  un  corps  de  cavalerie  s’avançant  di- 
rectement vers  eux;  ils  envoyèrent  voir  ce  que 
ce  pouvait  être;  et apprenant  que  c’était  un 
corps  ennemi , ils  se  retirèrent  derrière  une  pe- 
tite grange  un  peu  éloignée  de  l’endroit  où  ils  se 
trouvaient,  et  environnée  d’une  haie.  On  pansait 
dans  cette  grange  plusieurs  blessés  de  l’armée  du 
Roi  ;.  mais  f ennemi  voyant  des  ti’oupcs  royales 
dans  l’enclos  se  retira  aussitôt  sans  les  attaquer. 
Le  prince  et  le  duc  échappèrent  ainsi  au  danger 
évident  d’être  pris;  car  si  l’ennemi  eût  chargé 
ce  petit  parti , il  ne  pouvait  manquer  de  le  dé- 
faire , vu  l’çxtrême  infériorité  du  nombre.  Le 
çorps  ennemi. alla  rejoindre  son  infanterie.  La 
petite  troupe  qui  accompagnait  le  prince  et  le 
duc  ne  fut  pas  fàchéç  de  pouvoir  se  retirer  plus 
loin  vers  le  sommet  de  la  colline.  Le  soir  com- 
mençant alors  à tomber,  et  l’obscurité  forçant 
les  deux  armées  à se  retirer,  les  royalistes  vers 
le  haut  de  la  colline,  et  l’ennemi  à Kingston,  les 
rebelles  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  leurs 
pièces  de  canon , et  l’armée  du  Roi  en  laissa  éga- 
lement quelques  unes  des  siennes  sans  pei'sonne 
pour  les  garder  ni  les  unes  ni  les  autres.  Le  len-r 
demain  à la  pointe  du  jour , Sa  Majesté  voyant 
les  canons  à la  place  où  on  les  avait  laissés,  en- 
voya cinq  cents  chevaux  qui  emmenèrent  les  siens 
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et  ceux  des  ennemis , à la  face  dé  leur  arme'e , qui 
les  vit  faire  sans  le  moindre  effort  pour  les  sau- 
ver. On  proposa  alors  de  redescendre  la  colline 
et  de  tomber  de  nouveau  sur  les  rebelles;  mais 
l’infanterie  du  Roi  était  fort  diminuée.  La  plus 
grande  partie  s’était  dispersée  dans  les  yillages 
environnons  pour  chercher  des  vivres;  Sa  Ma- 
jesté ne  jugea  pas  à propos  de  donner  un  nouveau 
combat;  elle  se  retira  vers  le  soir  à ses  quartiers 
d’Edge-Hill , l’ennemi  se  retirant  dans  le  même 
temps  vers  Warwick.  V 

Il  reste  maintenant  à rendre  compte  du  nom- 
bre des  morts.  Il  ne  fut  pas  si  grand  qu’on  l’a 
dit  communément;  car,  d’après  les  rapports  les 
plus  exacts,  il  ne  resta  pas , tant  d’un  côté  que 
de  l’autre , pl  us  de  quinze  cents  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Du  côté  du  Roi,  il  y eut  de 
tués,  en  personnes  de  marque,  le  lord  Aubigny, 
frère  du  duc  de  Richmond,  et  capitaine  des 
troupes  du  duc;  l’Ecossais  Monro,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  d’infanterie  du  général.  Peu 
de  jours  après  > le  général  lui-même  , le  comte 
de  Lindsey  mourut  de  ses  blessures  dans  le  châ-, . 
tèau  de  Warwick,  où  il  avait  été  conduit  pri- 
sonnier avec  son  fils.  Les  blessés  furent  le  lord 
TalF,  le  colonel  Charles  Gérard,  le  colonel  sir 
icholas  Byron , sir  George  Skrode , officier  d’or- 
donnance , sir  Richard  Graham  , un  des  écuyers 
. ; de  Sa  Majesté,  et  sir  Gervais  Scroop,  qui  fut 
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laissé  poiir  mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  que 
son  61s  y retrouva  le  lendemain  matin  parmi  les 
morts,  avec  vingt-trois  blessures,  de’pouille' de 
tous  ses  vêtemens  et  hors  d’état  de  se  mouvoir. 
Plusieurs  chirurgiens  pensèrent  que  le  froid  qui 
survint  cette  nuit-là  avait  arreté  le  sang  et  lui 
avait  sauvé  la  vie.  Du  côté  des  rebelles  furent 
tués  le  lord  Saint-John  , le  colonel  Ch.  Essex  et 
d’autres  officiers  d’un  rang  inférieur. 

L’étendard  royal  fut  un  moment  entre  les 
mains  de  l’ennemi,  et  repris  par  le  capitaine 
Smith,  frère  de  lord  Carington,  revenant  de  la 
poursuite  de  la  cavalerie  ennemie.  Il  attaqua 
avec  succès  le  corps  qui  l’emportait;  et  pour  ce 
service.  Sa  Majesté  le  créa  chevalier  baronnet 
sur  le  champ  de  bataille. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  prince  Robert 
proposa  à Sa  Majesté  de  l’envoyer  sur-le-champ 
à Londres  avec  la  plus  grande  partie  de  la  cava- 
lerie , et  trois  mille  hommes  d’infanterie.  Il  pro- 
mettait de  se  rendre  maitre  de  Whitehall  et  de 
Westminster  , ou  d’en  chasser  la  portion  de  re- 
belles du  parlement,  et  de  tenir  cette  partie  de 
la  ville  jusqu’à  ce  que  Sa  Majesté  pût  arriver 
avec  le  reste  de  l’armée  : cela  pouvait  se  faire 
aisément  avant  que  le  cornue  d’Essex  eût  ras- 
semblé ses  forces  dispersées  et  marchât  à la  dé- 
fense de  Londres  ; mais  plusieurs  personnes  du 
conseil , qui  craignaient  qne  le  Roi  ne  rentrât  à 
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Londres  parla  conquête,  s’opposèrent  d’abord  à 
cette  proposition  si  avantageuse,  et  la  firent  enfin 
rejeter.  Un  de  ces  conseillers  dit  en  propres 
termes  au  Roi  qu’il  y avait  trop  de  danger  pour 
lui  à confier  un  semblable  pi’ojet  au  prince  Ro- 
bert,qui,  jeune  et  naturellement  emporté,  pour- 
rait, dans  la  chaleur  de  l’action,  se  laisser  en- 
traîner à brûler  la  ville.  Ces  remontrances , et 
d’autres  égalementtimides,  faites  ou  appuyées  par 
des  hommes  , tous  dans  les  memes  principes , 
engagèrent  le  Roi  à aller  d abord  prendre  Ban- 
bury  , que  tenait  pour  le  parlement  le  colonel 
tiennes;  ensuite  on  obtint  de  lui  de  marcher  à 
Oxford,  et  y étant  demeuré  quelques  jours,  il 
tarda  si  long-temps  qu  il  laissa  échapper  1 oc- 
casion d’aller  à Londres.  Le  comte  d Essex  y fut 
avant  lui,  et  cette  imprudence  du  Roi  eut  pour 
ses  affaires  de  fatales  conséquences  ; car,  selon 
toute  apparence,  s’il  eût  marché  directement  sur 
Londres , il  eût  mis  fin  à la  guerre , et  totalement 
éteint  la  rébellion;  car  le  parti  factieux  dans  le 
parlement  et  ses  adhérens  dans  la  cité  étaient 
alors  tellement  consternés  qu’ils  seraient  cer- 
tainement sortis  de  Londres  par  une  porte  tandis 
que  le  Roi  fût  entré  par  l’autre;  mais  une  fois  le 
comte  d’Essex  revenu  , et  l’armée  du  Roi  n’ayant 
pas  paru  avant  qu’ils  eussent  eu  le  temps  de  re- 
venir de  leur  frayeur,  ils  reprirent  courage, 
donnèrent  ordre  de  recruter  leurs  troupes  en  dé- 
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sarroi,  et  raffermirent  le  cœur  de  leurs  partisans 
ébranlés,  comme  on  le  vit  clairement  lorsque 
ensuite  Sa  Majesté,  trop  tard,  s’avança  vers  la 
ville. 

Ce  fut  au  commencement  d’octobre  que  le  Roi 
quitta  Oxford  pour  marcher  enfin  sur  Londres. 
-Il  ne  trouva  aucune  opposition  dans  sa  route  jus- 
qu’à Brentford,  où  il  arriva  le  12  de  ce  mois. 
Deux  ou  trois  régimens  des  troupes  d’infanterie 
des  rebelles  étaient  cantonnés  dans  cette  ville 
avec  un  peu  de  cavalerie.  Ils  s’efforcèrent  de  te- 
nir le  pont  ; mais , après  un  combat  très-vif  et  qui 
dura  quelques  heures,  le  passage  fut  forcé,  et 
toute  cette  infanterie  fut  faite  prisonnière  ou  tuée 
sur  la  place.  Un  homme  de  qualité,  qui  était 
alors  avec  le  comte  d’Essex,  a depuis  avoué  que, 
si  les  troupes  du  Roi  avaient  marché  en  avant 
sans  délai,  elles  se  seraient  infailliblement  em- 
paré dé  Londres  ; car  les  forces  de  l’ennemi 
étaieht  toutes  dispersées  hors  de  la  ville  en  di- 
vers cantonnemens,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
ca  valerie  était  de  l’autre  côté  de  l’eau  à Kingston, 
en  sorte  que  le  comte  d’Essex  arriva  ce  soir-là  à 
Hammersraith,  et  s’attendait  à tout  moment  à être 
forcé  de  se  l'eplier  dans  la  ville;  mais  le  lende- 
main matin  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
.vint  le  rejoindre,  et  il  lui  arriva  au  moins  dix 
mille  hommes-des  milices  de  la  cité,  qu’il  rangea 
en  bataille  sur  Turnham-Greén.  Le  Roi  rie  put 
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songer  à livrer  le  combat,  les  forces  de  l'ennemi 
étant  le  double  des  siennes,  et  par  conséquent  il 
n’eût  pas  été  de  la  prudence  d’en  demeurer  si 
proche.  Ce  fut  ce  qui  engagea  Sa  Majesté  à se  re- 
tirer le  même  soir  à Hampton-Court.  Le  lende- 
main leRoi  passa  larivière,  marcha  surOatlands, 
passa  de  là  à Bagshott,  puis  à Reading,  où  il 
s’arrêta  quelques  jours,  parce  que  le  prince  y 
tomba  malade  de  la  rougeole.  Mais  aussitôt  qu’il 
fut  rétabli,  Sa  Majesté,  laissant  une  garnison 
dans  cette  ville,  retourna  à Oxford. 

Vers  le  milieu  d’avril,  le  comte  d’Essex  assiégea 
Reading.  Le  Roi , l’ayant  appris , assembla  son 
armée,  et  marcha  au  secours  de  cette  ville.  Il 
échoua  dans  cette  entreprise,  et  retourna  à Ox- 
ford. Un  jour  ou  deux  après  sa  retraite  , la  ville 
se  rendit  au  parlement.  Il  mena  le  prince  avec 
lui  dans  cette  expédition,  mais  laissa  le  duc. 

Vers  la  fin  de  juillet , le  prince  Robert  se  ren- 
dit maître  de  Bristol.  Vers  le  même  temps , la 
Reinevint  àOxford.  Un  jour  oudeux  environ  après 
la  prise  de  Bristol,  le  Roi  se  rendit  dans  cette 
ville,  conduisant  avec  lui  le  prince  et  le  duc  ; èt 
vers  le  10  août  il  marcha  à Glocester  et  l’assié- 
gea. Ce  siège  fut  conduit  d’une  manière  funeste 
aux  affaires  du  Roi  : d’abord  on  ouvrit  la  tran- 
chée beaucoup  trop  loin  ; ensuite  on  prépara  très- 
inutilement  des  galeries  pour  passer  le  fossé  , qui 
n’était  ni  assez  profond  ni  assez  large  pour  néces^ 
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siter  cette  perte  de  temps.  Il  faut  ajouter  à cela 
que  lorsque  sir  Jacob  Ashley  fut  prêt  à faire 
jouer  sa  mine,  il  en  fut  empêché  , parce  que  le 
comte  de  Branford,  de  son  côté,  n’était  pas  prêt 
à en  faire  autant.  Toutes  ces  causes  réunies  don- 
nèrent au  comte  d'Essex  le  temps  de  venir  de 
Londres  avec  son  armée  au  seccrurs  de  la  place , 
tandis  que  si  le  siège  eût  été  poussé  aussi  vigou- 
reusement qu’il  pouvait  letre,  la  ville  n’était 
pas  capable  de  tenir  plus  de  quatre  jours. 

Sitôt  que  le  Roi  fut  informé  que  les  rebelles 
marchaient  vers  lui,  il  ordonna  au  prince  Ro- 
bert d’aller  à leur  rencontre  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie,  de  surveiller  leurs  mou- 
vemens  , et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  retarder 
leur  marche;  ce  qu’il  fit  avec  tant  d’habileté, 
qu’il  les  arrêta  au  moins  deux  jours.  Mais  cela  11e 
servit  de  rien  au  Roi,  parce  que  le  siège  n’était 
pas  assez  avancé  pour  qu’il  pût  se  rendre  maître 
de  la  ville  dans  cet  iutervalle  de  temps  qu’avait 
gagné  le  prince  Robert.  Le  comte  d’Essex  s’ap  - 
procha alors  tellement  que  Sa  Majesté  fut  obli- 
gée de  lever  le  siège  ; ce  qu’elle  fit  vers  le  8 sep- 
tembre. Elle  marcha  contre  l’armée  du  parle- 
ment, décidée  à livrer  bataille.  Dans  ce  dessein 
le  Roi  arriva  à Sudely-Castle  en  même  temps 
que  l’ennemi  se  trouvait  à Winchcomb.  De  Su- 
dely,  le  prince  et  le  duc  furent  renvoyés  à Ox- 
ford ; mais  le  comte  d’Essex,  qui,  après  avoir 
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fait  lever  le  siège  de  Glocester,  n’était  pas  dans 
l’intention  de  se  battre , échappa  à l’armée  du 
Roi,  et  se  retira  aussi  rapidement  qu’il  le  put  sur 
Londres , tellement  que  Sa  Majesté , quelque 
diligence  qu’elle  pût  faire,  ne  l'atteignit  qu’à 
Newbury  où  se  donna  la  bataille. 

Quelque  temps  avant  le  siège  de  Glocester , la 
Reine,  êomme  on  l’a  dit,  s’était  rendue  à Ox- 
ford, où  elle  demeura  jusqu’au  mois  d’avril 
1644.  Elle  en  partit  alors  pour  se  rendre  à Exe- 
ter,  où,  dans  le  mois  de  juin  suivant,  elleaccou^ 
cha  de  la  princesse  Henriette.  Quinze  jours  après 
ses  couches,  la  crainte  de  l’armée  du  parlement 
l’obligea  , faible  comme  elle  était,  de  pourvoir  à 
sa  sûreté  en  passant  en  France,  laissant  la  prin- 
cesse en  Angleterre.  La  même  année  , vers  le  3 
juin.  Sa  Majesté  quitta  Oxford  avec  toute  sa  ca- 
valerie et  ses  mousquetaires  pour  éviter  d’y  être 
enfermée  par  deux  armées  des  rebelles  com- 
mandées , l’une  par  le  comte  d’Essex,  l’autre  par 
sir  William  Waller;  elle  laissa  ses  piquiers  et 
son  canon  dans  la  ville,  et  emmena  le  prince , 
mais  jugea  à propos  que  le  duc  demeurât  à Ox- 
ford. Le  Roi  passa  heureusement  entre  les  deux 
armées,  et,  Sorti  de  leurs  mains,  marcha  vers 
Worcester  ; en  sorte  que  le  comte  d’Essex  ordonna 
à sir  Wijliam  Waller  de  suivre  Sa  Majesté,  et 
de  surveiller  ses  mouvemens , tandis  que,  de  sou 
côté,  il  marchait  dans  l’ouest,  espérant  de  xi-1. 
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düîre  cette  portion  du  pays  sous  le  pouvoir  du 
parlement,  tandis  que  le  voisinage  de  sir  Wil- 
liam occuperait  l’arme'e  du  Roi;  mais  Sa  Ma- 
jesté, avertie  à temps  de  son  dessein,  échappa 
une  seconde  fois  à Waller,  et  retourna  à Ox- 
ford. 

Ayant  alors  envoyé  chercher  ses  piquiers  et 
son  canon  , le  Roi  revint  sur  Waller , et  le  défit  à 
Cropredy-Bridge  le  29  juin.  Après  cette  victoire, 
il  suivit  aussitôt  le  comte  d’Essex  dans  l’ouest , et 
l’âccula  dans  un  coin  de  Cornouailles  à LestihieL 
Le  comte  alors  , par  le  conseil  de  lord  Ro- 
berts , abandonna  son  armée , et  vint  par  mer  à 
Plymouth  , la  seule  ville  forte  qui  restât  au  par- 
lement dans  toute  cptte  partie  du  royaume.  Après 
son  départ,  sa  cavalerie  se  fit  passage  au  travers 
de  l’armée  du  Roi , et , par  la  négligence  de  lord 
Goring,  gagna  aussi  Plymouth.  L’infanterie  par- 
lementaire, ainsi  doublement  abandonnée  par  son 
général  et  sa  cavalerie,  traita  pour  son  compte. 
Les  conditions  furent  qu’elle  se  retirerait  en  lais- 
sant ses  armes,  ses  canons  et  ses  munitions;  - ■ - 

Pendant  que  cela  se  passait  au  lieu  où  Sa  Ma- 
jesté se  trouvait  en  personne,  ses  armes,  dans  le 
nord , étaient  moins  heureuses  ; car  York  fut  as- 
siégé par  les  rebelles.  Le  prince  Robert  Tassem- 
bla , pour  secourir  cette  ville , tout  ce  qu’il  put 
avoir  de  troupes  dans  les  environs.  Les  ennemis, 
avertis  qu’il  marchait  vers  eux,  levèrent  le  siège, 
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et  se  retirèrent  à environ  quatre  ou  cinq  mille* 
de  distance  de  la  ville. 

Alors  le  prince  Robert  reçut  de  Sa  Majesté  l’or-’ 
dre  positif  de  les  combattre.  Il  fit  donc  demander 
au  marquis  de  Newcastle  tout  ce  qu’il  pourrait 
faire  sortir  de  troupes  de  la  ville  d’York.  Avec 
ce  renfort  il  suivit  l’ennemi  et  le  serra  de  si  près 
qu’il  fut  obligé  de  faire  volte  face,  et  d’accepter 
la  bataille.  L’affaire  aurait,  selon  toutes  les  pro- 
babilités , tourné  en  faveur  du  Roi , si  lord  Byron 
avait  ponctuellement  suivi  les  ordres  qu’il  avait 
reçus.  Le  prince  Robert  l’avait  posté  très-avan- 
tageusement derrière  une  garenne  et  un  marais; 
avec  l’ordre  positif  de  ne  pas  quitter  ce  lieu, 
mais  d’y  attendre  et  d’y  recevoir  la  charge  de 
l’ennemi,  qui  arriverait  nécessairement  sur  lui 
fort  en  désordre,  après  avoir  été  obligé  de  tra- 
verser le  marais,  et  qui  aurait  alors  à subir  le 
feu  de  sept  cents  mousquetaires,  ce  qui  lui  ferait 
beaucoup  de  mal,  et  peut-être  opérerait  sa  dé- 
faite complète.  Mais  au  lieu  de  se  tenir  à son  poste, 
comme  il  aurait  dû  le  faire,  les  ennemis  n’eu- 
rent pas  plus  tôt  amené  deux  ou  trois  pièces  de 
campagne,  dont  ils  tirèrent  sur  lui , que  lord  Ry- 
ron  se  laissa  persuader  par  le  colonel  Hurrey  de 
traverser  le  marais  et  de  les  charger  : action 
imprudente  par  laquelle  il  leur  abandonnait  l’a- 
vantage qu’il  avait  eu  sur  eux;  ceux-ci  l’ayant 
chargé  pendant  qu’il  passait,  le  mirent  aussitôt 
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en  déroute.  Alors,  quoique  l’aile  gauche,  com- 
mandée par  lord  Goring , eût  battu  l’aile  droite 
des  rebelles,  leur  gauche , commandée  par  Crom- 
well et  David  Lesley,  après  avoir  mis  en  déroute 
lord  Byron,  continua  de  tenir  ferme  sans  se 
rompre,  chassa  sans  peine  lord  Goring  du  champ 
de  bataille,  et  détruisit  une  grande  partie  de  Tin- 
faoterie  du  Roi. 

Peu  de  jours  après  leur  victoire,  ils  remirent 
de  nouveau  le  siège  devantYork.  Cette  ville  leur 
fut  rendue  par  le  marquis  de  Newcastle,  qui  , 
outre  qu’il  ne  pouvait  plus  espérer  de  recevoir, 
aucun  secours,  avait  perdu,  dans  la  dernière  ba- 
taille la  plus  grande  partie  de  son  infanterie. 

Ainsi  l’ordre  fatal  envoyé  au  prince  Robert , 
et  auquel  il  obéit  trop  exactement , occasionna 
non-seulement  la  perte  de  la  bataille  et  celle  de 
la  ville,  mais  entraîna  après  loi  les  plus  cruelles 
conséquences,  car  il  causa  la  perte  du  royaume. 
Après  cette  bataille,  .livrée  à Marston - Moor , 
les  affaires  de  Sa  Majesté  commencèrent  visible- 
ment à décliner  j et  les  rebelles  ayant  réduit 
sous  leur  puissance  la  plus  grande  partie  du  pays, 
ce  qu’ils  firent  sans  peine  et  en  pe.u  de  temps, 
les  troupeSs  qui  étaient  sous  les  ordres  du  comte 
de  Manchester  purent  facilement  faire  leur  jonc- 
tion avec  eux , et  ce  renfort  les  encouragea  à li- 
vrer la  seconde  bataille  de  Newbury  que  perdit 
le  Roi.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter 
i.  . ‘ 3 
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ici  un  fait  affirmé  depuis  par  un  homme  de  qua- 
lité qui  se  trouvait  alors  devant  York  avec  l’ar- 
mée des  rebelles  : c’est  qu’après  avoir  levé  le 
siège,  les  généraux  des  rebelles,  savoir,  le  comte 
de  Manchester,  le  lord  Fairfax  et  le  vieux  Les- 
ley,  étaient  dans  la  plus  grande  consternation 
qu’çn  puisse  imaginer,  ne  sachant  comment  em- 
pêcher leur  armée  de  se  débander  ; en  sorte  que 
s’ils  n’eussent  pas  été  poursuivis  par  le  prince 
Robert,  comme  ils  le  furent,  et  forcés  de  livrer 
la  bataille,  quatre  jours  après  au  plus  tard,  ils 
se  seraient  trouvés  dans-  la  nécessité  de  se  séparer 
et  auraient  en  conséquence  laissé  le  pririce  tran- 
quille possesseur  du  pays.  . 

Mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  commise  par 
les  hommes  alors  en  pouvoir  auprès  du  Roi;  car, 
après  cette  série  de  succès  obtenus  d’abord  contre 
•Waller,  et  ensuite  dans  l’ouest  contre  le  comte 
d’Essex,  le  Roi  étant  de  retour  à Sherburn,  le 
prince  Robert  vint  le  trouver,  et  il  fut  résolu, 
dans  un  conseil  de  guerre,  que  Sa  Majesté  ne 
s’avancerait  pas  au-delà  de  Salisbury  jusqu’à  ce 
que  le  prince  Robert  eût  été  dans  lé  çays  de 
Galles  prendre  au  lord  Gérard  ce  que  celui-ci 
pourrait  lui  donner  de  troupes  pour  renforcer 
l’armée  du  Roi.  On  pensa  que  Sa  Majesté  ne 
pouvait,  sans  ce  renfort,  s’exposer  à une  ba- 
taille contre  les  forces  de  l’ennemi  qui  se  ras- 
semblait alors  aux  environs  de  Windsor,  ren- 
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forcé  des  troupes  du  comte  de  Manchester  qui 
venait  les  joindre  des  provinces  du  nord;  mais 
• le  prince  Robert  ne  fut  pas  plus  tôt  parti  pour 
le  pays  de  ‘Galles , et  le  Roi  arrivé  à Salisbury", 
où  il  apprit  que  sir  William  Waller  était  à An- 
dover  avec  ses  troupes,  qu’on  résolut  d’attaquer 
ses  quartiers  : ce  qui , sans  aucun  doute,  eût  été 
exécuté  avec  vigueur  si  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jesté avaient  été  toutes  arrivées  au  rendez-vous  à 
l’heure  fixée.  * ■ , : ’ 

Mais,  tandis  qu’elles  se  faisaient  attendre,  sir 
William,  averti  des  desseins  du  Roi,  sortit 
promptement.de  ses  quartiers;  en  sorte  qlie, 
quand  l’avant-garde  de  Sa  Majesté  arriva , elle 
trouva  l’ennemi  déjà  rartgé  en  bataille  hors  de 
la  ville,  et , tombant  sur  ses  derrières , le  con- 
traignit de  se  retirer  précipitamment  et  en  dé- 
sordre. Echauffé  par  ce  petit  succès , le  lord 
Digby  , dont  l’ambition  était  de  faire  quelque 
chose  d’extraordinaire  en  l’absence  du  prince  Ro- 
bert, «onseilla  à Sa  Majesté  de  profiter  de  son 
avantage  et  de  suivre  l’ennemi  à Newbury.  Ce- 
lui-ci, promptement  averti  de  cette  résolution  , 
rassembla  toutes  ses  forces  et  marcha  à la  ren- 
contre du  , Roi.  Les  rebelles  étaient  le  double  de 
l’armée  royale  : ce  que  le  Roi  avait  donc  de  mieux, 
à faire  était  de  se  jeter  à temps  sur  Oxford,  ce 
qui  eût  doirné  au  prince  Robert  le  temps  de  le 
joindre  avec  les  troupes  qu’il  amenait  à son  se- 
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cours  du  pays  de  Galles  avant  que  l’ennemi  pût 
le  forcer  à livrer  bataille;  mais  ce  parti,  com- 
mandé par  la  prudence  la  plus  ordinaire,  ne  fufc 
pas  celui  que  l’on  prit. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule-érreur  commise  alors; 
car,  lorsqu’on  eut  résolu  de  se  maintenir  dans 
le  poste  où  l’on  se  trouvait , bien  que  l’armée 
eût  eu  trois  jours  pour  sè  retrancher,  ce  qui 
était  la  première  chose  qu’on  eût  dû  faire,  on 
n’y  songea  point;  mais,  au  lieu  de  cela,  on 
tâcha  de  tenir  dans  les  quartiers  de  Spinay,  qui 
étaient  trop  éloignés  de  la  ville,  tandis  que  si 
on  s’était  retiré  un  peu  plus  loin,  on  aurait  eu 
moins  de  terrain  à défendre,  et  l’avantage  d’être 
flanqué  par  Dunnington-Castle. 

Je  passerai  sous  silence  les  détails  de  la  bataille 
qui  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  Roi,  et  je  dirai 
seulement  que  son  armée  se  retira  pendant  la 
nuit  et  marcha  d’abord  à Wallingford,  et  ensuite 
à Oxford,  laissant  son  canon  à Dunnington- 
Castle,  qui  fut  aussitôt  assiégé  par  les  ennemis. 
Ils  se  croyaient  certains  de  s’en  rendre  maître 
sans  peine  et  en  peu  de  temps  ; mais  l’événement 
trompa  leur  attente,  car  avant  qu’ils  pussent 
venir  à bout  de  leors  desseins,  le  prince  Robert 
avait  amené  du  pays  de  Galles  de  tels  renforts, 
que  l’armée  du  Roi , revenant  sur  ses  pas,  déli- 
vra le  château,  emmena  son  canôrt  et  présenta 
Ja  bataille  aux  rebelles;  mais  ceux-ci  ne  se  sen- 
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tant  pas  assei  forts  pour  l’accepter,  se  tinrent 
enfermes  dans  Newbury  , et  refusèrent  le  com- 
bat ; sur  quoi  l’armée  du  Roi  se  retira  le  lende- 
main , ayant  accompli  le  dessein  dans  lequel  elle 
était  venue , et  cette  action  termina  la  campagne. 

Vers  le  commencement  de  mars  1645,  Sa  Ma- 
jesté envoya  le  prince  dans  l’ouest  et  sortit  d’Ox- 
ford  le  3 mai,  laissant  dans  cette  ville  le  duc 
d’York  avec  la  plus  grande  partie  de  sou  conseil; 
et,  vers  la  fin  de  mai , la  ville  fut  assiégée  par 
l’armée  des  rebelles,  nouvellement  organisée 
sous  les  ordres  de  sir  Thomas  Fairfax.  Il  y avait 
alors  dans  cette  ville  une  garnison  d’environ  cinq 
mille  vieux  soldats , et  ils  étaient  si  bien  pour- 
vus de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  soutenir 
un  siège,  qu’ils  ne  pouvaient  craindre  nullement 
que  la  ville  fût  prise  par  l’armée  qui  l’assiégeait  : 
ce  siégé  était  même  réellement  l’événement  le  plus 
heureux  qui  pût  alors  arriver  pour  les  affaires 
du  Roi  ; car,  tandis  que  l’ennemi  s’épuisait  en 
vaines  tentatives  sur  cette  ville , il  lui  donnait  la 
facilité  et  le  temps  de  s’avancer  considérable- 
ment vers  le  nord,  où  il  voulait  alors  se  rendre  : 
mais  , soit  terreur  panique,  où  pour  donner  à la 
chose  un  nom  plus  doux,  soit  imprudence  des 
gens  du  conseil , ils  écrivirent  aussitôt  à Sa  Ma- 
jesté pour  la  presser  de  revenir  à leur  secours , 
déclarant  qui  si  elle  ne  revenait  pas  , ils  seraient 
obligés  de  rendre  la  ville.  Ils  s’obstinèrent  à en- 
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voyer  ce  message,  quoi  que  pût  faire,  pour  les  . 
en  dissuader , le  gouverneur  , le  colonel  William 
Legg , qui  les  assurait  positivement  qu’ils  ne 
couraient  pas  le  moindre  danger , et.  qu’il  était 
fourni  de  toutes  les  choses  nécessaires  à leur  dé- 
fense. U leur  prouva  bientôt  la  vérité  de  ses  as- 
sertions; car  le  2 juin  il  fit  une  sortie  du  cote 
de  Haddington-Hill , sur  le  seul  logement  que  les 
ennemis  eussent  placé  près  de  la  ville.  11  les  eu 
chassa , leur  prit  et  leur  tua  beaucoup  de  monde. 
Cette  action  les  épouvanta  tellement,  et  leur  fit 
si  bien  comprendre  les  forces  de  la  garnison, 
qu’ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège,  et,  selon 
toute  apparence , avant  de  savoir  que  Sa  Majesté 
revenait  pour  le  faire  lever.  • 

La  lettre  envoyée  d’Oxford  parle  conseil  trouva 
le  Roi  à Leicester , ou  près  de  cette  ville  , dont 
il  venait  de  se  rendre  maître.  Voyant  Oxford  en 
danger,  il  renonça  à son  projet  de  s’avancer  vers 
le  nord , et  retourna  sur  ses  pas  pour  faire  le- 
ver le  siège  ; mais  il  rencontra  l’armée  ennemie 
à Naseby  , et  là  livra  cette  fatale  et  malheureuse 
bataille  qu’il  perdit  si  complètement  qu’elle  dé- 
cida la  querelle,  et  que  ce  fut  la  dernière  fois 
qu’il  combattit  pour  sa  couronne  et  sa  vie.  Sa 
vieille  infanterie  y fut  entièrement  détruite,  et,  à 
compter  de  ce  moment,  il  lui  fut  impossible  de 
rassembler  un  autre  corps  d’armée.  D’un  autre 
côté,  l’armée  des  rebelles  marchait  victorieuse 
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sur  tous  les  points,  après  avoir  battu  l’armée 
commandée  par  le  Roi  en  personne.  Ils  ne  per- 
dirent point  de  temps,  mais  s’avancèrent  direc- 
tement dans  l’ouest , où  ils  défirent  le  lord  Go- 
ring  ; et,  avant  l’hiver,  ils  avaient  réduit  sous 
le  pouvoir  du  parlement  les  places  les  plus  im- 
portantes de  cette  province.  Dans  toutes  les  autres 
parties  du  royaume,  les  affaires  de  Sa  Majesté 
tournaient  aussi  mal , en  sorte  qu’il  ne  lui  res- 
tait plus  qu’Oxfordoù  elle  se  pût  croire  passable- 
ment çn  sûreté  : elle  s’y  retira  au  comméncement 
de  novembre , et  y passa  tout  l’hiver. 

Vers  la  fin  d’avril  1646,  le  Roi  sortit  d Oxford 
déguisé  , passa  sans  être  reconnu  à travers  l’ar- 
mée ennemie  , et  se  rerîdit  à l’armée  écossaise  , 
espérant  s’y  trouver  en  sûreté  , ce  qui  ne  pou- 
vait plus  être  dans  une  ville  déjà  bloquée  et  dont 
on  avait  formé  le  siège,  et  n’osant  se  remettre 
entre  lès  mains  de  ceux  qui  venaient  pour  l’as- 
siéger. Il  eut  un  moment  la  pensée  d’emmener 
le  duc,  mais  il  n’en  fit' rien. 

Le  icr.  mai  on  mit  le  siège  devant  Oxford;  et 
les  ennemis,  après  avoir  établi  leurs  logemens 
autour  de  la  ville,  commencèrent  à en  faire  les 
approches  du  haut  d’IIaddington-Hill  à la  porte  de 
l’est,  et  les  poussèrent  jusqu’à  cent  pas  environ 
des  ouvrages  de  la  ville , sans  avancer  davantage , 
comme  s’ilsn’eussent  pas  jugé  nécessaire  d’exposer 
leurs  gens  ou  de  presser  plus  vigoureusement  une 
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place qu’ils  savaient devoir  inévitablement  tomber 
entre  leur9  mains  peu  de  temps  après.  Le  18  du  * 
même  mois  le  conseil  envoya  demander  aux  en- 
nemis la  permission  de  faire  sortir  des  commis- 
saires pour  traiter  de  la  reddition  de  la  ville. 

On  entama  les  négociations , et  ellés  continuè- 
.renl  jusqu’au  ao  juin;  alors  le  traité  fut  défi- 
nitivement conclu.  Il  n’y  eut  durant  ce  temps 
aucune  suspension  d’armes , si  Ce  n’est  trois  jours 
avant  celui  où  tout  fut  convenu.  Cependant  il  ne 
se  passa  durant  cet  intervalle  aucune  action  im- 
portante, seulement  de  continuelles  escarmou- 
ches qui  avaient  lieu  d’ordinairehors  la  porte  du 
nord.  L’ennemi  n’avait  pas  fait  d’approches  sur 
ce  point  et  s’était  contenté  de  tirer  d’une  rivière 
à l’autre  une  ligne  de  contrevallation  à environ 
une  portée  de  canon  de  la  ville. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  le  prince  Robert 
reçut  un  coup  de  feu  dans  l’épaule  droite  dont, 
il  fut  promptement  guéri,  car  la  balle  se  plaça 
si  heureusement  qu’il  n’y  eut  pas  d’os#cassé. 

Le  24  juin,  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  la 
ville  fut  rendue  à sir  Thomas  Fairfax.  On  ne  fit 
pour  le  duc  d’autre  condition  , si  ce  n’est  qu’on 
lé  remettrait  au  parlement  pour  qu’il  en  dis- 
posât à son  plaisir  : chose  d’autant  plus  remar- 
quable qu’on  avait  pris  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux de  régler  le  sort  de  tous  les  autres.  Le  prince 
Robert  et  le  prince  Maurice  eurent  la  liberté  de 
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passer  la  mer.  Tbutesles  autres  personnes  l’eurent 
de  même  par  les  articles  de  la  capitulation,  dans 
le  cas  où  Cela  leur  conviendrait.  Autrement  il 
leur  était  permis  de  rester , et  on  leur  accordait 
six  mois  pour  faire  leur  paix  et  composer  pour 
leurs  propriétés;  eh  conséquence  Fairfax,  lors-' 
qu’on  lui  remit  lâ  ville,  ordonna  à sir  George 
Ratcliff  de  demeurer  avec  le  duc  jusqu’à  ce  que 
l’ôn  sût  de  quelle  manière  le  parlement  voulait 
disposer  de  sa  personne. 

Le  même  jour  ou  le  lendemain  de  leur  entrée 
dans  la  ville  , le  général  vint  avec  la  plupart  de 
ses  officiers  rendre  visite  à Son  Altesse  royale. 
Sir  Thomas  Fairfax  lui  fit  une  manière  de  dis- 
cours qui  n’était  certainement  pas  des  plus  élo- 
quens,  car  il  était  meilleur  soldat  qu’orateur.  Il 
fut  le  seul  de  tous  les  officiers  qui  ne  baisa  pas 
la  main  du  duc,  car  ils  n’avaient  pas  encore  banni 
lout  respect  pour  la  famille-  royale.  Cependant 
aucun  d’eux  ne  poussa  le  cérémonial  jusqu’à  s’a- 
genouiller èn  lui  baisant  la  main  , si  ce  n’est 
Cromwell,  alors  lieutenant-général. 

Le  duc  demeura  à Oxford  jusqu’au  mois  de 
juillet,  et,  durant  ce  temps,  quoiqu’on  ne  le 
tînt  pas  précisément  prisonnier,  on  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  promener  hors  la  ville  sans 
être  accompagné  d’une  troupe  de  cavaliers  suffi- 
sante pour  le  garder. 

Peu  de  temps  aVànt  que  le  duc  parfit  pour 
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Londres , sir  George  RatclifF  reçut  des  lettres  de 
la  Reine,  alors  à Paris.  La  Reine,  apprenant  que 
que  Son  Altesse  royale  était  encore  à Oxford, 
ordonnait  à sir  George,  dans  le  cas  où  la  chosé 
serait  encore  en  son  pouvoir,  de  conduire  le  duc 
'en  Irlande  et  de  le  lui  ramener  en  France.  Sir 
George  refusa  absolument  d’obéir  à l’un  ou  l’autre 
ordre,  disant  pour  excuse  qu’il  n’osait  faire  sor- 
tir du  royaume  aucun  des  filsduüoi,  sans  un 
ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Ce  scrupule  ou  plu- 
tôt cette  imprudence  pouvait  coûter  cher  à Son 
Altesse  royale , qu’il  remettait  ainsi  entre  les 
mains  des, rebelles.  , 

Peude  temps  après  , legouverneur  du  duc  reçut 
du  parlement  l’ordre  de  le  conduire  à Londres.  A 
troisou  quatre  railles  de  la  ville  , le  duc  rencontra 
le  duc  de  Northumberland  que  le  parlement  ve- 
nait de  lui  donner  pour  gouverneur , et  plusieurs 
personnes  parmi  lesquelles  il  s’en  trouvait  de  la 
première  qualité.  Ils  le  reçurent  des  mains  de 
sir  George  RatclifF,  qui  fut  aussitôt  renvoyé  d’au- 
près de  lui  ainsi  que  tout  le  reste  de  ses  gens.  On 
n’en  excepta  pas  môme  un  nain  que  Sou  Altesse 
royale  aurait  désiré  garder. 

•;  Le  due  fut  conduit  à Saint-James , où  étaient 
déjà  le  duc  de  Glocester  et  la  princesse  Elisabeth, 
que  le  Roi  y avait  laissés  à son  départ  de  Londres. 
A la  plate  des  domestiques  du  duc  , le  parlement 
en  donna  d’autres  de  son  choix  ; mais  le  comte  et 
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la  comtesse  de  INorthumberland  traitèrent  les  trois 
enfans  du  Roi  avec  autant  de  respect  et  de  soin 
que  s’ils  leur  eussent  été  confiés  par  Sa  Majesté. 

Il  y eut , durant  cet  hiver,  un  projet  pour  faire 
échapper  le  duc.  Le  colonel  Edward  Villars  y 
lut  employé  par  Sa  Majesté;  mais  la  chose  ayant 
été  découverte , on  ne  sut  de  quelle  manière,  cette 
tentative  n’eut  aucune  suite.  Le  même  hiver,  le 
duc  fut  pris  d’une  longue  fièvre  qui  dura  depuis 
la  fin  de  janvier  jusqu’aux  premiers  jours  de 
mars. 

Peu  de  temps  après  , le  parti  dominant  en 
Ecosse,  dont  le  marquis  d’Argyle  était  le  chef, 
livra  le  Roi  au  parlement.  Il  fut  conduit  prison- 
nier à Holmsby  dans  le  Northamptonshire  , où 
il  demeura  en  cet  état  jusqu’au  commencement 
de  l’été.  A cette  époque,  il  en  fut  emmené  par 
le  cornet  Joyce , et  conduit  à l’armée  qui  mar- 
chait alors  vers  Londres.  Comme  elle  en  appro- 
chait, le  Roi  passant  par  Maiden-Head , on  per- 
mit au  duc  de  l’aller  voir.  Après  quoi.  Son 
Altesse  royale  fut  ramenée  à Londres. 

Aussitôt  après,  la  cité,  avec  une  grande  partie 
du  parlement, se  déclara  contre  l’armée;  d’autres, 
au  nombre  desquels  était  le  duc  de  Northumber- 
land  , quittèrent  la  ville  et  se  rendirertt  à l’armée. 
Le  comte  avait  formé  le  projet  d’envoyer  secrè- 
tement le  duc,  ainsi  que  son  frère  et  sa  sœur,  à 
sa  maison,  de  Sion  , où  il  était  alors.  Il  envoya 
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donc  à Saint-James  son  beau-frère  Henri  Howard 
pour  aidèr  à leur  évasion  ; mais  le  parti  de  là 
cité  s’étant  douté  de  son  dessein , le  fit  surveil- 
ler si  exactement  qu’il  fut  impossible  de  l'effec- 
tuer. Car,  bien  qu’ils  fussent  tout  prêts  à partir, 
les  gardes  placés  autour  de  la  maison  firent  leur 
service  avec  une  telle  vigilance  qu’il  eût  été  im- 
possible de  sortir  des  portes  sans  être  découvert. 
Le  lendemain , le  parlement  fit  à ce  sujet  l’en- 
quêfe  la  plus  scrupuleuse.  Tous  les  domestiques 
furent  sévèrement  interrogés;  mais  cette  affaire 
finit  promptement,  car  la  cité  et  cette  portion 
du  parlement  qui  faisait  cause  commune  avec  elle 
furent  forcés  de  se  soumettre,  et  l’arrfiée  entra 
dans  la  ville. 

A la  fin  de  l’été  Sa  Majesté  fut  conduite  à Iiainp- 
toncourt , où  le  duc  eut  plusieurs  fois  la  permis- 
sion de  l’aller  voiV.  Il  y allait  généralement  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  jusqu’au  moment  où 
le  Roi  s’échappa  de  Hamptoncourt , pour  se  ren- 
dre à l’tle  de  Wight  où  il  fut  de  nouveau  retenu 
prisonnier.  * 

Il  y eut  cet  hiver  une  autêe  tentative  pour  la 
délivrance  du  duc  ; elle  fut  conduite  par  les  soins 
de  mistriss  Kilvert,  sœur  de  l’évêque  de  Salis- 
bury , attachée  au  service  de-  la  princesse  Eli- 
sabeth, et  par  un  barbier  nommé  Hill,  placé 
auprès  du  duc  par  le  parlement,  et  que  Son  Al- 
tesse royale  avait  déterminé  à le  servir  dans  son 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  . 45 

projet  ; mais  au  moment  oii  là  chose  allait  rece- 
voir son  exécution  , on  intercepta  une  lettre  du 
duc,  et  par  ce  moyen  tout  fut  découvert.  Ilill 
fut  mis  en  prison;  on  le  relâcha  quelque  temps^ 
après,  mais  il  fut  renvoyé  du  service  du  duc. 
Mistriss  Rilvert  fut  plus  heureuse,  orw  ne  dé- 
couvrit jamais  qu’elle  eut  pris  part  au  projet 
d’évasion.  Lors  de  la  découverte  du  premier,  le 
duc  avait  nié  fermement  qu’il  en  eût  la  moindre 
connaissance,  et  qu’il  s’intéressât  le  moins  du 
monde  à son  succès;  mais  pour  cette  fois,  l’é- 
vidence était  telle  que  toute  dénégation  devenait 
impossible,  car  c’était  une  preuve  incontestable 
que  la  lettre  qu’ils  avaient  entre  leurs  mains, 
dans  laquelle  se  trouvaient  quelques  mots  en  chif- 
fres qu’on  reconnut  pour  être  de  son  écriture  , 
en  sorte  qu'il  fut  forcé  d’en  convenir;  mais  dès 
qu’il  avait  été  averti  que  l'affaire  était  décou- 
verte, il  avait  remis  le  chiffre  qu’il  tenait  du  Roi 
son  père  à la  garde  de  mistriss  Rilvert , la  priant 
de  le  cacher  dans  un  endroit  de  la  maison  con- 
venu entre  eux,  afin  qu’il  pût  l’y  retrouver  dans 
le  cas  où  elle  serait  renvoyée. 

Le  duc  n'avait  pas  plutôt  donné  ces  ordres 
qu’arriva  pour  l’interroger  un  comité  des  deux 
chambres,  composé  de  deux  lords  et  de  quatre 
membres  des  communes.  Ils  lui  montrèrent  d’a- 
bord sa  lettre  et  il  ne  put  nier  qu’elle  ne  fût  de 
son  écriture.  Alors  ils  lui  demandèrent  le  chiffre. 
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il  répondit  qu’il  l’avait  brûlé.  Ils  l’examinèrent 
ensuite  sur  plusieurs  autres  particularités , et  le 
pressèrent  excessivement  de  leur  découvrir  qui 
„ l’avait  aidé  dans  son  projet  d’évasion  ; mais  il  se 
tint  dans  une  extrême  réserve  sur  tout  ce  qui  con- 
cernaitcette  affaire  et  n’en  voulut  rien  avouer, 
quelque  instance  qu’ils  y missent  $ jusqu’à  lui 
faire  entendre  que,  s’il  ne  voulait  pas  être  sin- 
cère, comme  ils  disaient,  et  leur  nommer  ses  com- 
plices, il  courait  risque  detre  envoyé  prisonnier 
à la  Tour  ; mais  quand  ils  virent  qu’aucun  de 
leurs  artifices  ne  pouvait  vaincre  la  fermeté  de 
sa  résolution , ils  le  quittèrent  enfin , et  sur  leur 
rapport  aux  deux  chambres,  le  comte  de  Nor- 
thumberland  eut  ordre  de  le  surveiller  beaucoup 
plus  exactement , jusqu’à  ce  qu’on  eût  décidé  de 
quelle  manière  on  voulait  disposer  de  lui.  Plu- 
sieurs proposèrent  de  l’envoyer  à la  Tour  : il  fut 
un  moment  probable  que  cela  passerait  ainsi  ; 
mais  lorsque  la  première  chaleur  fut  un  peu 
apaisée,  les  hommes  modérés  de  la  chambre  des 
communes  parvinrent  à faire  rejeter  la  motion  , 
et  l’on  confia,  comme  on  l’a  dit,  la  surveillance 
du  duc  au  comte  de  Northumberland  qui  fit  quel- 
ques difficultés  de  s’en  oharger,  et  déclara  qu^il 
u’en  voulait  point  être  responsable,  ni  porter  en 
aucune  manière  le  blâme  de  son  évasion  , si  elle 
avait  lieu.  Il  fut  donc  convenu  qu’en  cas  d’acci- 
dent rien  ne  lui  serait  imputé.  Ainsi  il  accepta  la 
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mission  de  garderie  duc  auxconditionsqu’il  avait 
proposées , et  demeura  son  gouverneur  : seule- 
ment il  demanda  qu’on  nommât  quelques  per- 
sonnes spécialement  chargées  d’avoir  l’œil  sur 
Son  Altesse  royale  pour  prévenir  son  évasion, 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  s’obliger  à cet  emploi. 
On  le  lui  accorda , et  on  extorqua  du  duc  la  pro- 
messe de  ne  recevoir  de  lettres  de  qui  que  ce  fût. 
sans  les  montrer  au  comte  de  Northumberland  ; 
mais  rien  de  tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire  ou  dire 
n’était  capable  de  l’empêcher  de  travailler  à son 
évasion. 

Au  plus  chaud  même  de  cette  affaire,  tandis 
que  les  interrogatoires  du  duc  n’étaient  pas  en- 
core finis,  il  commença,  avec  l’aide  de  sir 
George  Howard , frère  du  comte  de  Suffolk , 
occupant  alors  auprès  de  lui  l’emploi  de  grand 
écujer,  où  il  avait  été  mis  par  le  parlement,  à 
former  un  nouveau  projet  pour  sa  liberté.  Il  avait 
absolument  gagné  sir  G®rge,  et  l’envoya  au 
colonel  Joseph  Bamfield  , qfl’il  savait  avoir  été 
employé  dans  le  dernier  projet;  car  on  s’en  était 
ouvert  à plusieurs  personnes,  et  c’est  probable- 
ment ce  qui  le  fit  découvrir.  Cependant  le  parle- 
ment n’avait  pas  su  que  Bamfield  y eût  pris 
part,  en  sorte  qu’il- ne  fut  pas  obligé  de  quitter 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres  avaient  été 
forcés  de  le  faire.  Le  duc  voyant  les  dangers  aux- 
quels l’avait  exposé  sa  dernière  tentative,  s’était 
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absolument  déterminé  à ue  confier  qu’à  eux  la 
conduite  de  celle-ci  , et  à rejeter  absolument 
toutes  les  propositions  qui  pourraient  lui  venir 
d’ailleurs  de  favoriser  son  évasion;  parce  moyen 
il  lui  fut  plus  aisé  de  cacher  ses  intentions.  Pour 
y mieux  parvenir,  il  Refusa  de  recevoir  une  lettre 
qui  lui  fut  apportée  de  la  Reine,  sa  mère;  quoi- 
qu’elle lui  vint  par  une  personne  dont  il  connais- 
sait la  fidélité,  et  à laquelle  il  aurait  pu  se  fier 
en  sûreté  : cela  surprit  excessivement  le  porteur. 
Il  avait  long-temps  épié  l’occasion  de  rendre  cette 
lettre;  et  malgré  l’exactitude  avec  laquelle  on  sur- 
veillait les  actions  du  duc,  il  avait  enfin  trouvé  le 
moment  de  la  lui  présenter  à Saint-James,  tandis 
que  Son  Altesse  royale  passait  dans  le  jeu  de 
paume;  il  la  glissa  dans  la  main  du  duc,  eu  lui 
disant  tout  bas  que  c’était  de  la  Reine.  Le  duc 
répondit  seulement  : « Je  suis  obligé  de  tenir  ma 
promesse,  et  ne  puis  par  conséquent  la  recevoir;  » 
eu  disant  ces  mots  i ^continua  sa  route,  en  sorte 
qu’on  ne  remarqu#rien.  Lorsque  ensuite  cela  fut 
rapporté  à la  Reine,  elle  en  conçut  un  grand  mé- 
contentement contre  le  duc,  et  ne  put  imaginer 
par  quelle  raison  il  refusait  une  lettre  d’elle; 
mais  cela  lui  fut  expliqué  bientôt  après;  et  réel- 
lement il  était  forcé  à une  grande  circonspection; 
car  s’il  eût  été  découvert  dans  ce  nouveau  com- 
plot, d’après  ce  qui  lui  était  déjà  arrivé,  il  pou- 
vait; aisément  prévoir.ce  qui  l’attendait. 

* <►  k 
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Malgré  toute  la  diligence  de  Bamfield  , les 
préparatifs  de  l’évasion  ne  purent  être  achevés 
que  le  20  avril.  Durant  toute  la  conduite  de 
cette  affaire  on  n’en  confia  pas  le  moindre  détail 
au  papier,  et  cela  n’élait  pas  nécessaire.  Sir 
George  Howard  se  chargeait  chaque  jour  des 
communications  verbales  entre  le  duc  et  Bam- 
field : ce  fut  là  son  seul  emploi  dans  l’affaire. 

Lorsque  tout  fut  prêt,  dans  la  soirée  du  20 
avril,  le  duc  soupa  à son  heure  accoutumée, 
environ  7 heures,  avec  son  frère  et  sa  sœur. 
Quand  le  souper  fut  fini,  ils  se  mirent  à jouer  à 
la  cachette  avec  les  autres  enfans  de  la  maison.  Le 
duc  avait  pris  depuis  quinze  jours  l’habitude  de 
jouer  tous  les  soirs  à ce  jeu,  et  se  cachait  d’or- 
dinaire en  des  endroits  si  difficiles  à découvrir 
que  presque  toujours  ils  étaient  une  demi-heure 
à le  chercher , et  au  bout  de  ce  temps  il  avait 
coutume  de  revenir  à eux  de  lui-même.  Il  avait 
pris  ce  moyen  pour  mieux  couvrir  son  projet, 
et  les  accoutumer  à le  perdre  de  vue  pendant 
une  demi-heure,  avant  qu’il  songeât  à en  pro- 
fiter réellement  pour  s’échapper;  afin  que,  lors- 
qu’il en  viendrait  là,  il  pût  être  sûr  de  gagner 
cette  demi-heure  avant  qu’on  eût  lieu  de  soup- 
çonner son  départ.  Son  invention  eut  tout  l’effet 
qu’il  pouvait  désirer;  car,  ce  soir-là,  aussitôt 
qu'ils  commencèrent  leur  jeu,  il  feignit,  selon 
sa  coutume,  d’aller  se  cacher;  mais,  au  lieu  de 
i . 4 1 
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cela,  il  entra  d’abord  dans  la  chambre  de  sa 
sœur,  et  y enferma  un  petit  chien  qûi  avait  cou- 
tume de  le  suivre,  dans  la  crainte  qu’il  ne  le  fit 
découvrir,  puis  descendit  sans  bruit  deux  esca-„ 
liers  dérobés  qui  conduisaient  dans  le  jardin  in- 
térieur. Il  avait  trouvé  d’avance  moyen  de  se 
procurer  la  clef  d’une  porte  de  derrière,  donnant 
du  jardin  dans  le  parc.  Là  il  trouva  Bamfield 
qui , prêt  à le  recevoir , l’attendait  avec  un  valet- 
de-pied  portant  un  manteau,  qu’il  lui  jeta  sur 
les  épaules  : il  se  couvrit  aussi  la  tête  d’une  per- 
ruque. De  là  ils  traversèrent  le  jardin  du  prin- 
temps où  un  M.  Tri pp  les  attendait  avec  un  car- 
rosse qui  les  conduisit,  jusqu’à  Salisbury-IIouse. 
Alors  le  duc  sortit  de  la  voiture  avec  Bamfield 
comme  s’il  eût  eu  quelques  visites  à faire  dans 
cette  maison , puis  poursuivit  son  chemin  avec  la 
voiture.  Il  fut  convenu  qu'il  se  ferait  conduire 
dans  la  cité , et  retiendrait  la  voiture  aussi  long- 
temps qu’il  le  pourrait  dans  ce  bout  de  la  ville. 
Aussitôt  qu’il  fut  parti,  le  duc  et  Bamfield  des- 
cendirent par  Ivy-Lane.  Là  ils  prirent  un  bateau, 
et  allèrent  débarquer  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
vière, tout  contre  le  pont.  De  là  ils  se  rendirent 
dans  la  maison  d’un  nommé  Loe,  chirurgien,  où 
ils'  trouvèrent  mistriss  Murray  qui  y tenait  prêts 
des  habits  de  femme  pour  déguiser  le  duc.  Il  s’ha- 
billa sur-le-champ;  puis,  accompagné  parBam- 
field  et  son  valet,  se  rendit  à Lion-Key , où  ils 
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attendirent  une  barge  à quatre  rames,  dans  la- 
quelle ils  entrèrent;  et,  la  marée  les  favorisant, 
ils  descendirent  la  rivière. 

Ils  ne  furent  pas  plutôt  dans  la  barge,  que  le 
martre  commença  à soupçonner  quelque  chose  ; 
car,  lorsque  Bamfield  l’avait  pris  pour  venir  l’at- 
tendre avec  sa  barge,  il  lui  avait  dit  seulement 
qu’il  devait  emmener  avec  lui  un  ami  ; mais 
voyant  qu’il  emmenait  une  jeune  femme,  sans 
aucune  autre  personne  pour  l’accompagner , il  se  • 
douta  qu’il  y avait  dans  cette  affaire  quelque 
chose  de  plus  qu’il  n’avait  imaginé  d’abord. 
Cette  idée  l’effraya  tellement  qu’en  descendant  la 
rivière  il  ne  parla  d’autre  chose  que  de  l’impos- 
sibilité de  passer  près  du  fort  à Gravesend 
sans  être  découvert,  disant  qu’il  n’avait  d’autre 
moyen  de  gagner  le  vaisseau  qui  les  attendait 
que  de  débarquer  à Gravesend  , et  là  de  se  pro- 
curer un  bateau  à deux  rames  pour  les  conduire 
à bord.  Quand  Bamfield  discuta  la  chose  avec 
lui  et  lui  montra  la  difficulté  et  le  peu  de  pro- 
babilité de  se  procurer  un  bateau  qui  pût  les 
conduire  à leur  vaisseau,  il  éleva  de  nouvelles 
objections  tirées  du  danger  que  lui  feraient  courir 
à lui-même  le  clair  de  lune  et  plusieurs  autres 
circonstances;  mais  pendant  qu’ils  s’entretenaient 
de  cette  manière  , le  maître  de  la  barge  fut  plei- 
nement éclairci  de  ce  qu’il  avait  soupçonné  d’a- 
bord y que  la  femme  qu’il  conduisait  était  un 
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homme  de  haut  rang;  car  ayant  regardé  à tra- 
vers une  fente  de  la  porte  dans  la  chambre  de  la 
barge  où  se  trouvait  le  duc  avec  une  chandelle  al- 
lumée devant  lui , il  vit  Son  Altesse  royale  met- 
tre la  jambe  sur  la  table  et  ôter  son  bas  d'une 
manière  si  peu  féminine  qu’il  jugea,  ainsi  qu  il 
le  leur  avoua  ensuite,  n’avoir  plus  lieu  de  mettre 
en  doute  ce  qu’il  avait  soupçonné  d’abord. 

Cette  découverte  le  troubla  si  complètement 
qu’il  ne  savait  plus  un  mot  de  ce  qu’il  disait  ni 
de  ce  qu’il  faisait.  Le  duc  et  son  compagnon  s’en 
étant  aperçus  pensèrent  que  ce  qu’ils  avaient  de 
mieux  à faire  était  de  lui  avouer  la  vérité  et  de 
lui  confier  leur  vie,  car  ils  s’étaient  d’avance 
assurés  de  son  honnêteté.  Le  duc  lui  dit  donc  qui 
il  était  et  l’assura  en  même  temps  qu’il  n’ou- 
blierait pas  ce  service  et  prendrait  soin  de  sa 
fortune,  et  que,  s’il  jugeait  trop  dangereux  de 
revenir  à Londres , il  le  conduirait  avec  lui  en 
Hollande. 

Cette  promesse  raffermit  son  courage , et  il  les 
assura  qu’il  se  hasarderait  de  passer  près  du  fort 
. Gravesend  sans  les  mettre  à terre,  ce  qu’il  fit  en  eT- 
' fet;  car  au  moment  où  ils  approchèrent  de  la  ville, 
• il  cacha  la  lumière  et  laissa  la  barge  dériver  avec 
la  marée  ; en  sorte  qu’ils  passèrent  auprès  du  fort 
sans  être  découverts  et  arrivèrent  au  vaisseau 
qui  était  une  pinque  hollandaise  de  soixante-dix 
tonneaux  qui  les  attendait  à la  pointe  du  cap 
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Hope  et  avait  déjà  déposé  sa  cargaison  à Grave- 
send.  Siç  Nicolas  Armour  , le  colonel  Mayard  et 
Richard  Johnson  , chacun  accompagné  d’un  do- 
mestique, étaient  déjà  à bord  du  bâtiment,  atten- 
dant l’arrivée  du  duc,  dont  Bamfield  les  avait 
prévenus , afin  que  par  leur  secours  il  pût , si 
cela  devenait  nécessaire,  se  rendre  maître  du 
vaisseau.  < . 

A la  pointe  du  jour  ils  levèrent  l’ancre,  et, 
mettant  à la  voile  par  un  bon  vent,  purent  re- 
mettre à l’ancre  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  en  avant  de  Flessingue,  où  ils  demeu-  • 
l’èrent  attendant  la  marée  qui  devait  les  por- 
ter à Middlebourg.  Le  maître  du  bâtiment , avec 
deux  hommes  des  cinq  qui  composaient  son  équi- 
page, se  rendit  à Flessingue  dans  sa  chaloupe, 
comptant  être  revenu  au  moment  où  la  marée 
serait  assez  forte  pour  la  porter  à Middlebourg  $ 
mais,  avant  son  retour,  Owen  , le  maître  de  la 
barge,  qui  avait  suivi  le  duc,  vint  très  - effrayé 
dans  la  petite  cabine  où  étaient  Son  Altesse 
royale  et  les  autres  , et  leur  dit  qu’il  voyait  s’ap- 
procher une  frégate  du  parlement,  venant,  il 
n’en  doutait  pas  , à leur  poursuite  ; qu’elle  allait 
-être  stir  eux  à l’instant , qu’il  fallait  donc  lever^ 
l'ancre  aussi  promptement  qu’on  pourrait,  et 
mettre  à la  voile  sans  perdre  de  temps  pour  Mid- 
dlebourg. Un  de  ceux  de  la  compagnie  lui  ayant 
(demandé  s’il  était  bien  sûr  que  ce  fût  une  fré- 
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gâte,  il  le  leur  assura  si  positivement  que, comme 
Owen  était  un  marin  et  qu’aucun  d’eux  n’avait 
alors  la  moindre  connaissance  en  ce  genre,  ils  se 
laissèrent  aisément  persuader  de  l’en  croire.  Ils 
ordonnèrent  donc  aux  deux  hommes  demeurés 
a bord  de  lever  l’ancre  et  de  mettre  à la  voile. 
Ceux-ci  refusèrent  d’y  consentir  avant  le  retour 
du  maître.  Us  les  y forcèrent  à l’aide  de  deux 
domestiques  , et  John  Owen  se  chargea  de  con- 
duire le  vaisseau  en  sûreté  à Middlebourg,  quoi- 
que les  deux  mariniers  lui  dissent  qu’il  y avait 
a peine  assez  d eau  pour  passer  et  qu'ils  cou- 
raient risque  de  perdre  le  bâtiment  ; mais  la 
peur  que  lui  faisait  le  bâtiment  anglais  qu’il 
prenait  pour  un  vaisseau  de  guerre  à leur  pour- 
suite, l’emporta  sur  celle  d’échouer.  Cependant  . 
il  se  trouva  ensuite  que  ce  n’était  qu’un  vaisseau 
marchand,  comme  on  l’avait  prédit.  Le  vaisseau 
heurta  deux  fois  contre  la  barre;  cependant,  la 
marée  survenue,  ils  passèrent  â la  fin  sans  que  le 
vaisseau  eût  reçu  aucune  avarie.  Ils  n’eurent 
pas  plutôt  passé  les  bas  - fonds  qu’Owen  lui- 
même  ayant  reconnu  sa  méprise,  et  le  maître 
étant  au  même  moment  revenu  à bord,  ils  arri-  » 
gèrent  à Middlebourg  avant  la  fin  de  la  marée. 

Leduc  débarqua  dans  ses  habits  de  femme  et 
les  garda  toute  cette  soirée.  Le  lendemain,  il  prit 
un  bateau  pour  se  rendre  à Dort,  et,  lorsqu’il 
y fut  arrivé,  il  envoya  Bamfield  à La  Haye  pour 
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en  avertir  sa  sœur  et  le  prince  d’Orange,  et 
pour  lui  procurer  quelques  vètemens , car  il  n’en 
avait  pas  apporté  d’autres  avec  lui  que  ceux  qui 
ayaient  servi  à le  déguiser.  Le  prince  et  la  prin-r 
cesse  envoyèrent  aussitôt  leur  yacht  pour  le  con- 
duire à Maësland  - Sluys , où  sa  sœur  vint  à sa 
rencontre.  Xe  prince  d’Orange  était  déjà  venu 
au-devant  de  lui  à la  Brille,  et  aussitôt  qu'il  fut 
débarqué  ils  le  conduisirent  à leur  maison  des 
Honslardike. 

Après  avoir  rapporté  levasiou  du  duc,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passa  à Saint-James  après  son  départ. 
11  n’y  avait  pas  une  heure  qu’il  était  parti  lors- 
qu’on commença  à remarquer  son  absence  et 
à le  chercher  dans  toutes  les  chambres  de  la 
maison.  Comme  on  ne  le  trouvait  pas,  on  en- 
voya aussitôt  avis  de  la  chose  à YVhitehall  et 
au  général  sir  Thomas  Fairfax.  On  donna  les 
.ordres  pour  garder  tous  les  passages  autour  de 
Londres,  particulièrement  ceux  de  la  route  du 
nord  et  de  celle  du  pays  de  Galles,  imaginant  qu'il 
aurait  pris  ce  chemin  ou  celui  d'Ecosse.  On  or- 
donna aussi  de  fermer  tous  les  ports,  mais  il 
avait  passé  Graveseud  avant  l’arrivée  des  ordres,, 
On  ne  cessa  les  recherches  que  lorsqu’on  eut  la 
nouvelle  de  son  arrivée  en  Hollande. 

Peu.de  temps  après  eut  lieu  le  soulèvement  du 
Comté  de  Kent  : tous  les  vaisseaux  de  guerre  alors 
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dans  les  dunes  se  déclarèrent  pour  Sa  Majesté  , 
mirent  à terre  leurs  officiers  et  s’en  choisirent 
de  nouveaux,  sur  la  loyauté  et  l’habileté  des- 
quels ils  pouvaient  compter.  Cette  action  fut  si 
extraordinaire  qu’elle  mérite  une  relation  parti- 
culière. : Vv>- 

Rainsborough  commandait  alors  la  flotte  des 
' dunes  consistant  en  un  bâtiment  de  second  rang, 
un  de  troisième,  trois  ou  quatre  de  quatrième 
rang,  un  de  cinquième  et  trois  ou  quatre  de 
sixième,  sans  compter  quelques  galiotes.  Averti  • 
que  les  trois  châteaux  qui  sont  dans  les  dunes 
avaient  été  surpris  par  les  habitans  de  Kent  qui 
s’étaient  déclarés  pour  Sa  Majesté  , et  apprenant 
de  plus  que  la  ville  de  Deal  avait  fort  aidé  à cette 
entreprise,  il  monta  à bord  d’une  galiote  afin  de 
pouvoir  approcher  davantage  du  rivage  et  mieux 
observer  ce  qu’on  faisait  dans  la  ville.  De  sa  ga* 
liote,  il  envoya  l’ordre  à ses  bâtimens  de  lever 
l’ancre  et  de  se  tenir  sous  voile  aussi  près  du  ri-, 
vage  qu’ils  le  pourraient,  afin  de  canonner  la 
ville  et  de  lui  faire  tout  le  mal  qui  serait  en 
leur  pouvoir.  En  conséquence,  ils  se  mirent  à 
lever  leurs  ancres,  et  pendant  qu’ils  étaient  occu- 
j>és  dans  le  vaisseau  la  Constante-Réformation , 
qui  était  celui  de  Rainsborough , et  qu’ils  viraient 
au  cabestan,  un  des  contre-maîtres , nommé  Ro- 
bert Lindale  , jugea  l’occasion  favorable  pour, 
exécuter  la. résolution  qu’il  avait  formée  depuis 
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quelque  temps  et  qu’il  avait  communiqne'e  à ti*ois 
matelots  de  son  vaisseau,  dans  les  mêmes  princi- 
pes que  lui,  de  rendre  au  Roi  quelque  service 
important  sur  la  flotte.  En  conséquence,  eux  et 
lui , tout  en  virant  au  cabestan,  se  mirent  à mur- 
murer des  ordres  qu’ils  avaient  reçus,  et  encore 
plus  de  la  commission  qu’on  leur  donnait , di- 
sant tout  haut  qu’ils  ne  voyaient  pas  quel  motif 
ils  pourraient  avoir  de  canonner  la  ville  de  Deal 
remplie  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans  et  de 
leurs  parens,  et  de  les  écraser  sous  les  ruines  de  la 
place.  Quand  ils  virent  que  cet  argument  commen- 
çait à faire  effet  sur  leurs  compagnons,  ils  pous- 
sèrent leur  pointe  et  dirent  qu’il  serait  beaucoup 
plus  honnête  à eux  et  conforme  à leur  intérêt  de 
s’unir  à ceux  qui  s’étaient  soulevés  et  de  se  dé-  ‘ 
clarer  aussi  pour  Sa  Majesté  : aussitôt  tout  l’é- 
quipage saisit  cette  ouverture,  et  tous,  d’une  com- 
mune voix , s’écrièrent  qu’ils  étaient  pour  le  Roi. 
Lindale  leur  dilalorsqu’il  croyait  que  le  lieutenant 
et  quelqües  officiers  du  vaisseau  leur  seraient  con- 
traires, et  qu’en  conséquence  il  fallait  prompte- 
ment se  saisir  de  la  sainte-barbe  et  s’armer  ; que, 
cela  fait,  il  leur  serait  aisé  de  s’assurer  de  leurs 
officiers  et  de  tous  ceux  qui  refuseraient  de  s’unir 
à eux. 

Cela  fut  exécuté  sur-le-champ;  alors  Lindale, 
montant  sur  le  pont,  s’empara  des  officiers  et  leur 
dit  ouvertement  que  l’équipage  avait  résolu  de 


58  MÉMDIHÉÇ 

se  déclarer  pour  le  Roi,  qu’on  présumait  bien 
qu’ils  ne  se  joindraient  pas  à ce  mouvement  , 
mais  il  les  assura  que , la  chose  une  fois  faite , on 
les  mettrait  à terre  avec  tous  leurs  effets  sans 
leur  faire  aucun  mal , et  qu’il  en  serait  de  même 
de  tous  ceux  qui  le  désireraient;  mais  qu’en  at- 
tendant, pour  la  sûreté  commune,  il  fallait  qu  ils 
se  rendissent  à fond  de  cale.  Le  lieutenant  et  un 
ou  deux  autres  oûiciers,  voyant  qu’il  n’y  avait, 
pas  de  remèdes,  se  soumirent  sans  résistance  , 
très-contens  de  n’ètre  pas  plus  maltraités.  Lors- 
que tout  fut  paisiblement  terminé  dans  le  vais- 
seau, et  qu'on  se  fut  assuré  de  quelques  autres 
gens  de  1 équipage,  qu’on  regardait  comme  très- 
mal  disposés  en  faveur  du  Roi,  Liudale  initie 
• vaisseau  sous  voile,  s’approcha  du  vaisseau  le 
plus  voisin  , annonça  ce  qu’il  avait  fait,  en- 
gagea l’équipage  à suivre  cet  exemple  et  à s'as- 
surer des  officiers  dont  les  sentimens  ne  seraient 
pas  favorables  au  Roi,  ou  qu’autrement  il  les 
coulerait  à fond.  U alla  de  cette  manière  de  vais- 
seau en  vaisseau  jusqu’à  ce  que  tous  se  fussent 
déclarés  pour  le  Roi.  Rainsborough  , voyant  sa 
'■  flotte  sous  voiles  , et  que  cependant  elle  ne  venait 
pas  vers  lui  selon  l’ordre  qu’il  eu  avait  donné  , 
mais  que  les  bâtimens  allaient  et  venaient  s en- 
tre-parler  les  uns  les  autres , revint  dans  sa 
galiote  pour  s'informer  du  motif  tle  cette  bizarre 
conduite  ; s’approchant  de  son  vaisseau,  il  de- 
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manda  pourquoi  ils  avaient  manœuvré  de  celte 
manière  : en  même  temps  il  voulut  monter  à bord; 
mais  ils  lui  dirent  résolument  qu’il  ne  fallait  pas 
qu’il  s’avisât  de  mettre  le  pied  sur  son  vaisseau,  ’ 
car  ils  s’étaient  déclarés  pour  le  Roi  ; et  qu’ils 
allaient  lui  envoyer  sur-le-champ  ses  effets  et  ses 
domestiques,  ainsi  que  quelques  officiers  qu’ils 
avaient  arrêtés,  ce  qu’ils  firent  sur-le-champ  ; 
mais  lorsqu’il  voulut  entrer  en  pourparler  avec 
eux  et  leur  persuader  de  rentrer,  comme  il  l’ap- 
pelait, dans  leur  devoir  , ils  l’engagèrent  à s’in- 
terdire tout  discours  de  cette  nature,  ou  qu’autre- 
mentils  tireraient  sur  lui.  Voyant  que  ses  raison- 
nemens  seraient  inutiles  il  demeura  sans  rien  dire 
près  du  vaisseau  jusqu’à  ce  qu’ils  lui  eussent  en- 
voyé cequ’ils  lui  avaient  promis. Ensuite  il  remonta 
la  rivière  avec  sa  galiote  pour  aller  rendre  compte 
au  parlement  de  ce  qui  venait  d’arriver.  Dans 
tous  les  autres  vaisseaux  , ils  renvoyèrent  égale- 
ment leurs  officiers,  permettant  seulement  de 
rester  à quelques  uns  de  ceux  qui  avaient  été 
nommés  par  le  Roi , et  dont  la  loyauté  leur  était 
connue. 

Lorsqu’ils  eurent  exécuté  leur  dessein  , ils  pen- 
sèrent qu’il  était  temps  d’envoyer  vers  les  gens 
de  Kent  et  les  informer  de  ce  qu’ils  avaient  fait, 
priant  ceux  des  gentilshommes  du  eomté  qui  se 

trouvaient  hommes  de  mer,  devenir  à bord  de  la 
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flotte  et  de  la  commander.  En  conséquence  de 
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quoi  sir  William  Palmer,  le  capitaine  Bargrave, 
le  capitaine  Fogg  et  autres  se  rendirent  sur  la 
flotte,  prirent  le  commandement  des  vaisseaux, 
et  remplirent  les  places  demeurées  vacantes  par 
le  renvoi  des  officiers  ; mais  avant  qu’ils  pussent 
être  prêts  à mettre  à la  voile  pour  sortir  des 
dunes,  le  comte  de  Warwiclt  arriva  dans  une  ga- 
lioté  envoye'e  par  le  parlement,  pour  essayer  s’il 
réussirait  mieux  que  Rainsborough  à les  détour- 
ner de  leur  devoir' envers  Sa  Majesté. 

En  conséquence  le  comte  envoya  savoir  s’ils 
voudraient  le  laisser  venir  à bord  pour  s’entre- 
tenir avec  eux.  Ils  lui  envoyèrent  alors  un  des 
trois  matelots  qui  avaient  agi  si  activement  dans 
l’affaire  pour  lui  demander  ce  qu’il  avait  à trai- 
ter avec  eux,  désirant  le  savoir  avant  de  lui 
permettre  de  venir  à bord.  Le  comte  répondit 
qu’il  était  chargé  par  le  parlement  de  leur  offrir 
toutes  les  satisfactions  qu’ils  pourraient  désirer , 
et  le  pardon  de  céqui  s’était  passé,  pourvu  qu’ils 
voulussent  le  recevoir  à bord  et  se  déclarer  de 
nouveau  pour  le  parlement;  que  de  plus  il  y 
était  encouragé  par  une  lettre  de  quelques  uns 
d’entre  eux  qui  l’invitaient  à venir  et  Rassuraient 
du  succès  de  la  négociation.  Le  matelot  répoudit 
qu’ils  ne  faisaient  aucun  cas  des  promesses  du 
parlement  ; .qu’ils  s’étaient  déclarés  pour  Sa  Ma- 
jesté , et  étaient  résolus  à demeurer  ses  loyaux 
sujets;1  qu’il  ne  savait  pas  qui  avait  écrit  à S4 
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Seigneurie  pour  l’engager  de  venir  parmi  eux  ; 
mais  qu’il  était  certain  que  sa  signature  n’était 
pas  à cette  lettre  qu’il  demanda  à voir.  Le  comte 
la  lui  donna,  et,  après  l’avoir  lue,  il  la  mit 
dans  sa  poche , disant  que,  bien  qu’il  ne  pût  per- 
mettre à Sa  Seigneurie  de  venir  à bord  , on  allait 
prendre  soin  de  lui  envoyer  sur-le-champ  ceux 
qui  lui  avaient  écrit  cette  lettre.  . , ' 

.Ensuite  il  revint  à bord  de  la  Constante-Réfor- 
mation , la  lettre  à la  main , et  passa  de  même 
de  vaisseau  en  vaisseau , envoyant  au  comte  tous  ’ 
ceux  qui  l’avaient  signée. 

Le  comte  voyant  ses  insinuations  sans  succès, 
leur  fit  demander  un  de  leurs  vaisseaux  pour  re- 
monter plus  commodément  la  rivière , .s’enga- 
geant sur  sà  parole  à le  renvoyer.  Ils  y consen-  . 
tirent , et  ifs  lui  envoyèrent  le  Nicodème,  frégate 
du  sixième  rang;  mais  il  manqua  à sa  promesse, 
et  le  vaisseau  ne  revint  point. 

Lorsqu’ils  eurent  ensuite  remis  toutes  choses 
en  ordre  sur  chacun  des  bâtimens,  ils  pensèrent 
que  ce  qu’ils  avaient  de  mieux  à faire  dans  l’in- 
térêt de  Sa  Majesté,  était  de  faire  voile  vers  la 
Hollande,  où  ils  savaient  qu’était  le  duc  d’York, 
et  où  ils  seraient  à portée  de  recevoir  les  ordres 
que  leur  pourraient  donner  le  prince  ou  le  duc 
pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Ils  firent  donc 
route  le  plus  vite  qu’ils  purent  vers  Helvoet-Sluys , 
où  ils  arrivèrent  à la  fin  de  mai. 
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A leur  arrivée,  ils  envoyèrent  avertir  le  duc 
de  ce  qui  s’était  passé;  il  se  rendit  immédiate- 
ment auprès  d’eux  , et  demeura  à bord  jusqu’à  ce 
que  le  prince  arrivât  de  France  par  mer,  et  prît 
le  commandement  de  cette  flotte.  Il  se  remit  en 
mer  avec  elle  quelques  jours  après , et  fit  voile 
vers  les  dunes,  laissant  le  duc  en  Hollande  avec 
sa  sœur.  Quelques  jours  après , il  renvoya  Bam- 
field  du  service  du  duc.  C’était  un  homme  d’un 
esprit  turbulent  et  intrigant  : tandis  que  le  duc 
était  à bord  de  la  flotte,  il  avait  travaillé  les 
marins  pour  former  parmi  eux  un  parti  presby- 
térien , très-préjudiciable  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. La  chose  avait  été  si  loin  qu’il  avait  em- 
ployé son  crédit  auprès  du  duc  pour  tâcher  de 
l’engager  dans  le  parti  en  opposition  au  prince , 
mais  le  duc  rejeta  ses  propositions.,  et  les  décou- 
vrit au  prince  ; en  sorte  que  cet  homme  inquiet 
perdit  tous  les  avantages. qu’il  aurait  pu  raison- 
nablement attendre  des  services  qu’il  venait  de 
rendre;  et  le  duc  fut,  à juste  titre,  tellement  ir- 
•rité  contre  lui  que  jamais  depuis  il  ne  voidut  le 
reprendre  à son  service,  quelques  sollicitatious 
qui  lui  fussent  faites  en  sa  faveur.  Cependant  Son 
Altesse  royale,  en  considération  de  ce  qu’il  avait 
fait  pour  elle  , subvint  à ses  besoins  autant  qu’il 
lui  fut  possible  dans  l’état  de  dénùment  où  elle 
se  trouvait  réduite  elle-même,  et  continua  ses 
charités  jusqu’après  la  restauration  de  Sa  Ma- 
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jesté.  Alors  la  conduite  de  Bamfield  devint  si 
intolérablement  mauvaise,  que  le  duc  ne  jugea 
pas  qu’il  lui  convint  de  l’aider  plus  long-temps. 

Vers  la  fin  de  l’été,  le  prince  revint  avec  la 
flotte  qui  était  sous  ses  ordres  à Helvoet-Sluys , 
d’où  il  se  rendit  à La  Haye.  Peu  de  temps  après , 
le  comte  de  Warwiçk  vint  avec  la  flotte  du  par- 
lement à Helvoet-Sluys;  mais  les  Hollandais  in- 
terposèrent leur  autorité,  et  ne  permirent  pas 
que,  dans  leur  port,  aucun  des  deux  partiscommît 
contre  l’autre  des  actes  d’hostilité. 

Le  comte  étant  demeuré  dans  ces  parages  jus- 
qu’à l’approche  de  l’hiver,  et  voyant  qu’il  ne 
pouvait  rien  entreprendre  contre  la  flotte  du  Roi , 
s’en  retourna  avec  celle  du  parlement.  Pendant 
le  même  hiver,  lorsque  la  flotte  du  parlement 
fut  partie,  le  commandement  des  autres  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  fut  confié  au  prince  Robert, 
qui  , avec  son  frèi’e  le  prince  Maurice,  les  con- 
duisit d’abord  en  Irlande , de  là  en  Portugal , puis 
dansleLevant,  et  ensuite  aux  Indes  occidentales, 
où  se  perdirent  le  prince  Maurice  et  plusieurs 
des  vaisseaux  sans  qu’on  ait  jamais  pu  savoir  avec 
certitude  où  ils  avaient  été  jetés,  ni  en  avôir  au- 
cune nouvelle;  on  crut  seulement  qu’ils  avaient 
'fait  naufrage  entre  les  îles  de  la  Virginie.  Avant 
cet  événement,  le  vaisseau  que  montait  le  prince 
Robert,  la  Constante-Réformation,  avait  soqibré 
dans  une  grande  tempête,  et  il  s’étàit  syuvé,  lui 
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et  trois  autres,  sur  le  vaisseau  de  sou  frère,  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  dangers.  Après  avoir 
éprouvé  plusieurs  aventui*es,  il  revint  en  Eu- 
rope en  l’année  i653,  et  débarqua  à Nantes.  Le 
duc  demeura  environ  huit  mois  eu  Hollande,  à 
compter  de  son  arrivée,  passa  les  fêtes  de  Noël 
à La  Haye  avec  son  frère  et  sa  sœur  le  prince  et 
la  princesse  d’Orange,  et  le  lendemain  de  l’Épi- 
phanie partit  pour  se  rendre  en  France,  selon  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  de  la  Reine  sa  mère.  Il 
prit  sa  route  par  Bruxelles , et  arriva  à Cambrai; 
il  y reçut  une  lettre  de  la  Reine,  qui  l’informait 
des  événemens  survenus  à Paris  dans  la  nuit  de 
l’Épiphanie.  Elle  lui  disait  en  somme  que  les  dé- 
sordres de  cette  ville  avaient  contraint  le  Roi, 
pour  sa  propre  sûreté,  de  la  quitter;  que  lui  et 
•la  cour  s’étaient  rendus  à Saint-Germain,  que 
cela  s’était  fait  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
avait  été  forcé  de  partir  la  nuit;  mais  qu’après 
avoir  mis  sa  personne  en  sûreté  il  avait  rassem- 
blé ses  troupes  et  assiégeait  Paris,  avec  la  réso- 
lution de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Sa  Ma- 
jesté terminait  en  ordonnant  au  duc  de  demeurer, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  au  lieu  où  le  trouverait 
cette  lettre. 

L’archiduc  Léopold,  alors  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  instruit  du  séjour  de  Son  Altesse  royale  eu 
Flandre , lui  envoya  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers chargé  d’un  message  plein  de  civilité  , et  de 
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l’offre  d’un  séjour  plus  commode  que  celui  de  la 
ville  frontière  où  elle  se  trouvait  alors.  Il  lui 
proposa  l’abbaye  de  Saint-Araand , qui  n’était 
éloignée  de  Cambrai  què  d’une  journée  en  arrière. 

Le  duc  l’accepta,  y fut  magnifiquement  traité 
par'les  moines,  qui  étaient  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  y demeura  jusqu’au  8 février.  Alors 
il  reçut  des  lettres  de  la  Reine  qui  lui  ordonnait 
de  venir  à Paris.  En  conséquence  il  retourna  à 
Cambrai,  se  rendit  de  là  à Péronne,  puis  à Paris,  • 
où  il  arriva  le  i5  février;  car,  bien  que  la  ville 
continuât  à être  bloquée  par  l’armée  du  Roi , il 
avait  obtenu  la  permission  d’y  entrer  et  d’y  ha- 
biter avec  la  Reine  s»  mère. 

Un  jour  ou  deux  après  l’arrivée  du  duc  à Pa- 
ris , il  apprit  l’horrible  meurtre  du  Roi  son  père  ; 
il  est  plus  aisé  d’imaginer  que  d^exprimer  l’im- 
pression que  fit  sur  la  Reine  et  le  duc  une  sem- 
blable nouvelle. 

Vers  ce  temps,  les  Parisiens  commençaient  à 
se  repentir  de  leur  rébellion , et,  sentant  qu’ils  ne 
pouvaient  avoir  de  secours  de  nulle  part,  entrè- 
rent en  accommodement  et  se  soumirent  au  Roi. 

La  paix  faite,  le  duc  se  rendit  à Saint-Germain 
pour  voir  le  Roi  et  la  reine  de  France.  Il  y fut 
reçu  avec  toute  la  bienveillance  qu’il  pouvait  es- 
pérer, et  traité  avec  la  magnificence  due  à son 
rang , et  de  la  même  manière  que  si  la  famille 
Royale  eût  été  encore  dans  sa  première  situation, 
i.  5 
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Ensuite  Son  Altesse  Royale  revint  à Paris,  et 
y demeura  avec  la  Reine  sa  mère , jusqu’à  ce  que 
le  Roi  son  frère  revint  de  Hollande  en  France. 
De  là  ils  allèrent  à Saint-Germain,  que  la  cour 
de  France  avait  quitte'  pour  revenir  à Taris. 

On  disait  que  l’intention  du  Roi , en  venant  en 
France,  n’était  que  d’y  passer  pour  se  rendre  eu 
Irlande,  qui  s’était  déclarée  pour  lui,  et  était 
alors  presque  entièrement  sous  son  obéissance, 
les  rebelles  ne  possédant  plus  guère  que  Dublin 
etLondonderry  ; mais,  au  lieu  de  traverser  seule- 
ment la  France,  Sa  Majesté  passa  tout  l’hiver  à 
Saint-Germain,  et  se  laissa  enfin  persuader  de  re- 
noncer à son  projet  d’aller  immédiatement  en  Ir- 
lande ; elle  se  rendit  ensuile#à  Jersey  avec  le  duc. 
Ils  pai'tirent  le  19  septembre. 

Le  26  du  mêfne  mois  le  Roi  arriva  à Coutances, 
et  de  là  se  rendit,  le  lendemain  matin,  à Coutan- 
ville  où  il  avait  formé  le  projet  de  s’embarquer. 
Lorsqu’il  y fut  arrivé,  la  plupart  pensèrent  que  Sa 
Majesté  ferait  bien  d’y  demeurer  jusqu’au  lende- 
main, et  durant  ce  temps  de  s’informer,  avant  de 
hasarder  ainsi  sa  personne,  si  la  côte  était  par- 
faitement libre,  et  s’il  ne  s’y  trouvait  aucun  vais- 
seau du  parlement.  Le  duc  et  sir  John  Berkley 
furent  seuls  d’un  avis  different  ; ils  lui  conseil- 
lèrent de  s’embarquer  sur-le-champ  et  l’y  déci- 
dèrent : et  l’on  peut. dire,  avec  vérité,  que  par 
là  ils  sauvèrent  Sa  Majesté.  La  raison  qu’ils  don- 
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naient , c’est  que , selon  toutes  les  apparences  , il 
ne  pouvait  y avoir  de  danger  à s'embarquer  ce 
jour-là  , parce  que  le  vent  ne  venait  que  de  tour- 
ner à l’est,  et  que  par  conséquent  les  vaisseaux 
du  parlement,  stationnés  à Guernesey,  n’en  pour- 
raient prendre  avantage  assez  tôt  pour  empêcher 
son  débarquement;  mais  que,  dans  le  cas  où  il 
retarderait  jusqu’au  lendemain,  ils  auraient  le 
temps  de  se  placer  entre  lui  et  la  côte  de  l’An- 
gleterre* 

Sa  Majesté,  comme  on  l’a  dit,  se  rendit  à cette 
opinion,  mit  aussitôt  à la  voile,  et,  au  bout  de 
trois  heures,  débarqua  saine  et  sauve  à Jersey. 
Comme  on  l’avait  prédit,  le  lendemain,  à la  pointe 
du  jour,  six  ou  sept  des  vaisseaux  rebelles  paru- 
rent, et  donnèrent  la  chasse  aux  bâtimens  sur 
lesquels  étaient  embarqués  les  chevaux  du  Roi. 
Ils  avaient  attendu  jusqu’au  lendemain  matin; 
pour  éviter  d’être  pris,  ils  furent  obligés  de  se 
hasarder  entre  les  rochers  et  à travers  mille  dan- 
gers , et  n’échappèrent  qu’avec  beaucoup  de  peine 
à l’ennemi.  Il  était  évident  que  si  le  Roi  avait 
suivi  la  même  marche,  il  aurait  couru  le  même 
péril. 

Durant  le  temps  que  Sa  Majesté  passa  dans 
cette  île  avec  le  duc , ils  reçurent  la  triste  nou- 
velle de  la  défaite  de  lord  Orinond,  et  du  parti 
confédéré  des  royalistes  devant  Dublin  ; après 
quoi  on  levaiesiége  de Londonderry  : et  lesaffaires 
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de  Sa  Majesté  en  Irlande  se  trouvèrent  alors  dans 
un  état  si  désespéré  que  le  projet  de  s’y  rendre 
fut  absolument  mis  de  côté,  et  que  les  deux  vais- 
seaux de  guerre  hollandais,  que  le  prince  d’O- 
range  avait  envoyés  pour  transporter  le  Roi  en 
Irlande,  furent  renvoyés  en  Hollande. 

Peu  de  temps  après,  et  avant  que  Sa  Majesté 
quittât  Jersey  , quelques  offres  lui  vinrent  de 
l’Écosse,  apportées  par  un  nommé  Windram  , 
très-loyal  gentilhomme.  Le  Roi  prit  en  consé* 
quence  la  résolution  de  retourner  en  Hollande  , 
pensant  que  de  là  il  serait  plus  à portée  de  traiter 
avec  ses  sujets  d’Ecosse,  dont  la  meilleure  partie 
n’avait  cessé , depuis  le  meurtre  du  Roi  son  père, 
de  protester  contre  cet  acte , et  de  s’opposer  aux 
criminelles  violences  exercées  en  Angleterre. 

Le  printemps  donc  étant  revenu , Sa  Majesté 
revint  en  France;  et,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à Beauvais  avec  la  Reine  sa  mère,  venue 
de  Paris  exprès  pour  l’y  voir,  le  Roi  continua  sa 
route  vers  la  Hollande,  (it  à Bréda  ses  conven- 
tions avec  les  commissaires  écossais,  puis  se  ren- 
dit en  Ecosse. 

Le  Roi  avait  laissé  le  duc  à Jersey , où  celui- 
ci  resta  jusqu’au  commencement  de  septembre. 
Alors  il  reçut  l’ordre  de  retourner  en  France, 
arriva  à Paris  le  17  du  même  mois,  et  demeura 
peu  de  temps  dans  cette  ville.  La  lettre  dans  la- 
quelle le  Roi  lui  avait  ordonné  de  quitter  Jersey 
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contenait  quelques  expressions  équivoques  par 
lesquelles  le  Roi  semblait  lui  faire  entendre  qu’il 
désirait  que  le  duc  vint  en  Hollande.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  entouraient  le  duc,  et  en  qui  il 
avait  une  grande  confiance,  en  particulier  sir 
George  Ratcliflf,  le  doyen  Stuart,  à qui  le  Roi 
avait  ordonné  de  se  tenir  près  de  lui , et  le  doc- 
teur Killigrew , son  chapelain , profitèrent  du 
sens  douteux  de  ces  expressions  pour  l’engager  à 
quitter  la  France.  Ils  avaient  en  cela  leur  des- 
sein particulier,  et  le  pressèrent  tellement  de 
passer  en  Hollande , que  la  Reine,  qui  était  en- 
tièrement contraire  à ce  projet,  ne  put  l’obliger 
à demeurer  à Paris.  Il  en  partit  le  4 octobre,  et 
arriva  à Bruxelles  le  i3. 

Il  y demeura  quelque  temps,  et  reçut  d’abord 
la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa  soeur,  la  prin- 
cesse Elisabeth,  arrivée  dans  le  mpis  de  septembre 
au  château  de  Carisbfook,  dans  l’ile  de  Wight , 
et  celle  de  la  défaite  des  Écossais  à Dunbar, 
qui  eut  lieu  le  3 du  même  mois. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  à Bruxel- 
les, le  Roi  informa  la  princesse  d’Orange  de*sa 
prochaine  arrivée  en  Hollande  ,et  la  Reine  ayant 
mandé  de  Paris  à la  princesse  de  quelle  manière  • 
le  duc  l’avait  quittée,  et  combien  elle  était  mé- 
contente de  lui  , la  princesse  conseilla  à Son  Al- 
tesse de  différer  son  voyage  en  Hollande,  et  lui 
fit  connaître  combien  elle  était  affligée  du  mé- 
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contentement  que  montrait  contre  lui  la  Reine  sa 
mère,  ajoutant  qu’avant  que  son  respect  pour  la 
Reine  lui  permit  de  l’engager,  lui  duc  d’York,  à 
la  venir  trouver,  il  fallait  d’abord  qu’elle  eût 
tâché  de  faire  sa  paix  avec  Sa  Majesté.  Cette  lettre 
obligea  le  duc  à demeurera  Bruxelles  jusqu’à  ce 
que  ces  différends  fussent  accommodés.  Peu  de 
temps  après,  il  reçut  l’affligeante  nouvelle  de  la 
mort  du  prince  d’Orange,  qui  mourut  de  la  pe- 
tite vérole  vers  le  commencement  de  novembre. 
C’était  une  des  plus  grandes  pertes  que  dans  cette 
conjoncture  pût  éprouver  la  famille  royale  ; mais, 
pour  adoucir  jusqu’à  un  certain  point  son  afflic- 
tion, le  duc  apprit  bientôt  que  sa  sœur  avait  mis 
au  monde  un  fils,  le  priijce  d’Orange  actuel,-  qui 
naquit  le  14  du  même  mois,  neuf  jours  après  la 
mort  de. son  père. 

Le  duc  , après  avoir  demeuré  à Bruxelles  jus- 
qu’au milieu  de  décembre,  se  rendit  à Rhenen, 
maison  appartenant  à la  reine  de  Bohême,  dans 
la  province  d'Utrecht.  Il  la  lui  avait  empruntée 
.pour  y vivre  retiré  jusqu’à  ce  qu’il  pût  obtenir 
d$  sa  sœur  de  le  laisser  venir  à La  Haye. 

Pendant  tout  ce  temps  , il  fut  réduit  à une 
grande  détresse,  car  il  avait  quitté  Paris  tout- 
à-fait  dénué  d’argent;  et , sans  le  secours  des 
dixièmes  de  quelques  prises  faites  vers  le  nord 
par  les  frégates  de  Jersey , et  que  les  vents  con- 
traires avaient  obligé  de  faire  entrer  à Duu- 
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kerque , il  lui  aurait  été  impossible  de  subsister , 
et  il  se  serait  trouvé  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités. 

Aussitôt  après  sou  arrivée  à Rhenen  , il  écrivit 
de  nouveau  à sa  soeur  pour  la  presser  de  le  lais- 
ser venir  près  d’elle.  Peu  de  temps  après,  elle 
lui  manda  qu’il  pouvait  venir , qu’elle  en  avait 
obtenu  la  permission  de  la  Reine.  Le  duc  , aus- 
sitôt qu’il  eut  reçu  cette  bonne  nouvelle,  quitta 
Rhenen  et  arriva  le  12  janvier  à La  Haye,  où  il 
demeura  tout  l’hiver  jusqu’au  moment  où  l’on 
dut  y recevoir  les  ambassadeurs  des  rebelles.  Ju- 
geant alors  qu’il  ne  pouvait  convenablement  de- 
meurer dans  une  ville  où  ils  allaient  faire  leur 
entrée  solennelle,  et  pour  éviter  le  désagrément 
de  voir  recevoir  en  grande  pompe  les  meurtriers 
de  son  père,  il  quitta  La  Haye  et  alla  passer 
quelque  temps  à Breda. 

Cette  cérémonie  finie,  le  duc  revint  à La  Haye 
et  y vécut  avec  une  telle  circonspection  qu’il  ne 
rencontra  pas  une  seule  fois  les  ambassadeurs 
dans  les  rues.  Il  avait  peu  de  peine  à les  éviter, 
car  d’une  part  il  ne  pouvait  lui  être  fort  agréable 
de  les  rencontrer  dans  un  lieu  où  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  prendre  d’eux  la  vengeance 
qu’ils  avaient  si  bien  méritée;  et  d’un  autre 
côté,  les  États,  craignant  avec  raison  les  con- 
séquences d’une  rencontre  , avaient  pris  grand 
soin  de  l’empêcher  et  exigé  d’eux  et  de  lui  cjù’jls 
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s’évitassent.  Cette  précaution  de  la  part  des  États 
était  grandement  nécessaire  à cette  époque,  où 
leur  intérêt  était  de  demeurer  en  bonne  intel- 
ligence avec  l’Angleterre,  car  le  peuple  détes- 
tait tellement  ces  ambassadeurs , qu’il  aurait 
saisi  avec  joie  l’occasion  de  les  mettre  en  pièces. 
Tous  les  efforts  et  toute  l’autorité  du  gouverne- 
ment ne  furent  pas  de  trop  pour  empêcher  les 
Anglais  d’être  attaqués  dans  leurs  maisons.  On 
fut  obligé  de  leur  assigner  une  garde  à pied  pour 
les  mettre  à l’abri  de  quelque  affront  éclatant, 
et , malgré  tant  de  soins , eux  et  leur  suite  ne 
purent  échapper  à plusieurs  insultes  de  la  part 
de  la  populace. 

Au  commencement  de  juin,  le  duc  reçut  une 
lettre  du  Roi,  alors  en  Ecosse,  qui  lui  comman- 
dait de  revenir  à Paris-,  et  lui  signifiait  son  mé- 
contentement dé  ce  qu'il  avait  quitté  cette  ville. 
Dans  la  même  lettre  il  lui  ordonnait  de  renvoyer 
de  son  service  le  docteur  Killigrew,  et  de  ne 
plus  suivre  les  conseils  de  sir  George  Ratciiff, 
mais  de  se  laisser  diriger  par  les  volontés  de  la 
Reine  sa  mère.  Son  Altesse  royale  obéit  sur-le- 
champ  à tous  ces  ordres,  quitta  La  Haye,  re- 
partit pour  la  France,  et  arriva  à Paris  vers  la 
fin  de  juin.  • * . 

Le  duc  étant  alors  en  âge  de  supporter  la  fa- 
tigue , la  Reine  sa  mère,  soigneuse  de  lui  donner 
les  occasions  de  perfectionner  ses  connaissances 
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et  de  se  former  à l’action,  résolut  de  le  faire 
partir  avec  la  cour  de  France  quand  elle  quit- 
terait Paris,  ce  qui  e'tait  alors  probable*.  Elle  de- 
manda donc  à la  Reine  et  au  cardinal  qu’il  pût 
suivre  le  roi  de  France.  Us  y consentirent  volon- 
tiers , et  lui  promirent  d’en  faire  l’objet  particu- 
lier de  leurs  soins;  mais,  avant  que  la  cour 
quittât  Paris,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  affaires 
du  Roi  en  Ecosse  allaient  si  mal  qu’il  avait  été 
obligé  de  prendre  la  résolution  désespérée  de 
marcher  en  Angleterre.  Bientôt  après,  se  con- 
firma la  nouvelle  de  sa  défaite  à Worcester , ce 
qui  fit  changer  à la  Reine  la  résolution  qu’elle 
avait  prise  d’envoyer  le  duc  avec  la  coût*  de 
France. 'La  cour  quitta  Paris  à la  fin  de  sëptem- 
tembre,  et  prit  sa  route  vers  lelîerrî.  Le  duc, 
pendant  ce  temps,  demeura  à Paris  avec  la  Reine, 
tous  deux  dans  les  plus  terribles  craintes  pour  le 
Roi.  Cette  effroyable  inquiétude  dura  jusqu’au 

milieu  d’octobre.  Alors  ils  reçurent  la  consolantè 

» 

nouvelle  que  le  Roi  était  débarqué  sain  et  sauf 
à Fécamp  en  Normandie,  accompagné  seulement 
de  lord  Wilmot.  • 

Nous  ne  rapporterons  jpas  ici  les  détails  de  la 
fuite  du  Roi,  ni  de  tous  les  dangers  qu’il  courut , 
et  des  souffrances  qu’il  eut  à endurer  depuis  le 
moment  où  il  fût  forcé  dese  déguiser  jusqu’à  son 
arrivée  en  France.  Nous  dirons  seulement  en  gé- 
néral que  ; si  Dieu  ne  l’eût  doué  de  beaucoup 
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de  présence  d’esprit  et  de  courage,  aussi  bien 
que  d’un  tempérament  vigoureux,  il  n’aurait 
jamais  pu  échapper  aussi  miraculeusement  d’An- 
gleterre. ■ . , : 

A la  nouvelle  de  son  arrivée,  le  duc  pensa 
qu’il  était  de  son  devoir  d’aller  à sa  rencontre. 

II  eut  le  bonheur  de  le  voir  à Magny,  lieu  situé 
entre  Paris  et  Rouen,  et  il  le  suivit  ensuite  à , 
Paris,  où  la  Reine  sa  mère  ne  fut  pas  la  seule  à 
lui  exprimer  la  satisfaction  qu’elle  éprouvait  de 
son  retour.  Il  fut  reçu  par  tous  les  gens  de  qua- 
lité alors  à la  ville  avec  tous  les  témoignages  de 
joie  qu’il  en  pouvait  attendre.  Le  cardinal  de 
Retz,  en  particulier,  lorsqu'il  vint  le  voir,  of- 
frit de  lui  prêter  une  somme  considérable  qu’il 
avait  apportée  en  or  dans  son  carrosse;  mais, 
Quoiqu’il  le  pressât  excessivement' de  l’aecepter. 

Je  Roi  s’y  refusa  avec  beaucoup  de  remercimens; 
et  non-seulement  dans  cette  occasion  mais  dans 
toutes  les  autres,  le  cardinal  lui  montra  toujours 
la  plus  grande  affection  et  le  plus  vif  intérêt  pour 
son  service. 

Il  n’y  avait  pas  long-temps  que  Sa  Majesté 
était  à Paris,  lorsque  quelques  confulens  de  Ma- 
demoiselle, fille  aînée  du  duc  d’Orléans,  lui 
firent  en  secret  quelques  ouvertures , ou  du  moins 
quelques  insinuations  de  mariage  entre  elle  et 
lui.  Il  sais.it  cette  proposition  , qui  fut  de  même 
approuvée  f)ar  la  Reine  sa  mère.  Les  choses  al- 
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lèrcnt  si  loin  que  le  Roi  lui  rendait  tous  les  jours 
visite,  et  elle  lui  donnait  lieu  de  croire  qu’il 
réussirait;  mais  tout  à coup  elle  devint  plus  froide 
sans  qu’il  en  put  savoir  la  raison.  Il  crut  donc  que 
la  prudence  lui  interdisait  de  si  fréquentes  vi- 
sites jusqu’à  ce  qu’enfin  il  apprit  la  cause  de  ce 
changement.  Quelques  uns  des  amis  de  Mademoi- 
selle, ou  qui  du  moins  prétendaient  l’être,  lui 
avaient  misdans  la  tête  d'épouser  le  roi  deFrance. 
Ils  lui  avaient  persuadé  qu’ils  viendraient  très- 
facilement  à bout  de  conclure  ce  mariage,  vu 
le  mauvais  état  des  affaires  du  Roi  à cette  époque. 
« La  Reine  et  le  cardinal,  lui  disaient-ils,  se- 
raient forcés  à y consentir  pour  leur  propre  sû- 
reté et  pour  se  tirer  des  embarras  dans  lesquels 
ils  se  trouvaient.  ))  Celte  pensée,  quelque  dérai- 
sonnable qu’elle  fût,  s’imprima  si  fortement  dans 
son  esprit  qu’elle  lui  fit  rompre  totalement  avec 
le  roi  d’Angleterre  ; et  ainsi , pour  -avoir  voulu 
aspirer  à ce  qu’elle  ne  pouvait  atteindre  , elle 
perdit  ce  qu’il  était  en  son  pouvoir  d’obtenir,  et 
manqua  les  deux. 

Vers  le  même  temps,  on  proposa  aussi  à Leurs 
Majestés  un  mariage  pour  le  duc.  Il  s’agissait  de 
mademoiselle  de  Longueville,  fille  du  duc  de 
Longueville  par  sa  première  femme,  sœur  du 
comte  de  Soissons  : mademoiselle  de  Longueville 
étaitalors,  après  Mademoiselle,  le  premier  parti 
♦le  France.  Le  roi  et  la  veine  d’Angleterre  Fup- 
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prouvèrent  et  en  parlèrent  au  duc  qui,  pour  sa 
part , n’eut  pas  de  peine  à y consentir  ; les  négo- 
ciations furent  poussées  si  loin  qu’on  demanda 
le  consentement  de  la  côur  de  France  : elle  le  re- 
fusa et  le  mariage  fut  rompu. 

. Au  commencement  du  printemps  de  l’année 
i652  , la  situation  des  affaires  de  France  était 
telle  que  le  retour  du  cardinal  Mazarin  ôtait 
toute  espérance  d’accommodement  entre  le  Roi  et 
les  princes , et  que  l’on  avait  au  contraire  la  pro- 
babilité d’une  campagne  très-active.  Le  duc , qui 
désirait  fort  se  rendre  propre  un  jour  à la  guerre, 
résolut  de  servir  comme  volontaire  dans  l’ar- 
mée du  roi  de  France.  Lorsqu’il  fit  cette  propo- 
sition pour  la  première  fois  , tout  le  monde -s’y 
opposa , excepté  sir  John  Berkley  ; mais  à force 
d’y  revenir  chaque  jour,  il  l’emporta  à la  fin  et 
obtint  le  consentement  du  Roi  et  de  la  Reine. 

Il  restait  encore  une  plus  grande  difficulté  à 
vaincre  , celle  d’avoir  de  l’argent  pour  s’équiper 
et  s’entretenir  à l’armée.  L’argent  était  chose 
rafe  à la  cour  anglaise.  Le  dpc  s’en  procura  à 
la  fin.  Un  Gascon  nommé  Gautier,  qui  avait 
servi  en  Angleterre,  lui  prêta  trois  cents  pis- 
toles.  Cette  somme  et  une  paire  de  chevaux  de 
carrosse  polonais , emmenés  de  Cologne  par  le 
lord  Crofts,  et  donnés  au  duc  par  le  Roi  son 
frère,  mirent  Son  Altesse  royale  en  état  de  s’é- 
guiper  pour  la  campagne  ; sans  ce  secours,  M 
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lui  aurait  été  impossible  de  “partir  ; car  èn  ce 
temps  l’argent  était  aussi  peu  commun  à la  cour 
de  France  qu’en  Angleterre.  Le  duc  se  mit  en 
route  avec  son  petit  équipage  ; sa  suite  était  com- 
posée seulement  de  sir  John  Berkley , du  colonel 
’-Worden  , de  deux  ou  trois  domestiques,  autant 
de  palefreniers , et  pas  même  un  cheval  de  main 
en  cas  de  nécessité.  Son  lit  de  camp  et  tout  l’é- 
quipage de  son  domestique  était  porté  sur  deux 
mules  louées  seulement  pour  le  conduire  jusqu’à 
l’armée  française,  où  on  promettait  dé  lui  four- 
nir des  moyens  de  transport  plus  commodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  partir  de  cette  manière 
que  pas  du  tout.  Il  eut  soin  seulement  de  con- 
duire cette  affaire  aussi  secrètement  qu’il  lui  fût 
possible,  dans  la  crainte  d’être  retenu,  ou  qu’il 
ne  lui  survînt  quelque  autre  embarras  si  l’on  di- 
vulguait son  intention  de  se  rendre  à l’armée  du 
Roi.  D’ailleurs  on  ne  jugea  pas  convenable  que 
Son  Altesse  allât  prendre  congé  de  son  oncle  le 
duc  d’Orléans,  contre  le  parti  duquel  il  était 
près  de  se  déclarer. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens,  le  Roi  ac- 
compagna son  frère  à Saint-Germain,  sous  pré- 
texte d’une  partie  de  chasse  ; et , après  y être 
demeuré  trois  ou  quatre  jours , il  partit  pour 
l’armée  le  21  avril , passa  par  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  sous  les  murs  de  Paris,  et  ne  put. allée 
trce  soir-là  plus  loin  que  Charenton. 
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Le  lendemain  fl  se  rendit  à Corbeil,  oit,  en 
arrivant,  il  trouva  dans  les  faubourgs  quelques 
compagnies  du  régiment  des  Gardes;  caries  ha- 
bitans  avaient  ferme'  les  portes,  et  étaient  résolus 
à ne  pas  les  recevoir  dans  la  ville.  Informé  de  ce 
fait  par  quelques  officiers  qu’il  rencontra , il' 
craignit  beaucoup  de  n’êlre  pas  admis  : cepen- 
dant il  se  présenta  à la  porte,  où  ils  firent  diffi- 
culté de  le  recevoir;  cependant  il  parvint  à leur 
persuader  enfin  d’ouvrir  le  guichet , et  de  lui  per- 
mettre d’entrer  à pied  , à condition  de  laisser  ses 
chevaux  à la  porte  de  la  ville.  Une  fois  entré,  il 
fit  si  bien  auprès  des  magistrats  que  non-seule- 
ment il  obtint  l’entrée  pour  ses  chevaux , mais 
qùe,  d’après  ses  représentations  sur  le  danger 
qu’ils  couraient  en  refusant  l’entrée  aux  troupes 
du  Roi,  les  troupes  furent  admises.  Il  est  cepen- 
dant certain  que,  s’ils  eussent  continué  à tenir 
leurs  portes  fermées,  la  cour,  alors  à Melun, 
aurait  eu  grand’peine  à se  rendre  maîtresse  dë 
Corbeil , vu  sa  situation  et  le  voisinage  de  Paris. 
Si  le  Roi,  par  ce  moyen  inattendu,  n’eût  pas  été 
mis  en  possession  de  la  ville,  ses  affaires  en  au- 
raient beaucoup  souffert  •:  ce  fut  au  contraire  un 
poste  très-iavantageux , et  qui  lui  fut  très-utile 
en  différentes  occasions.  Aussitôt  que  la  cour, 
qui , comme  on  l’a  dit,  était  à Melun,  apprit  que 
la  ville  de  Corbeil  avait  reçu  ses  compagnies  , 
qu’on  y avait  envoyées  exprès,  elle  se  rendit  dans 
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cette  ville , où  le  duc  demeura  à l’attendre.  Là  , 
il  trouva  un  peu  d’argent , un  cheval  de  plus , et 
deux  mules , ce  qui  lui  vint  fort  à propos;  èar  à 
leurarrive'e  dan9  cette  ville,  lui  et  toute  sa  pauvre 
suite  ne  possédaient  pas  entre  eux  plus  de  vingt 
pistoles.  Le  même  soir,  24  avril,  Son  Altesse 
Royale  se  rendit  à Châtre,  accompagne'e  de  plu- 
sieurs autres  volontaires  de  la  cour  ; elle  y trouva  * 
l’armée  arrivée  seulement  quelques  heures  avant 
elle. 

Mais  avant  de  rapporter  les  actions  de  cette 
campagne,  et  de  celles  qui  se  succédèrent  pendant 
que  le  duc  fut  à l’armée  française  * il  sera  néces- 
saire de  reprendre  les  choses  d’un  peu  plus  haut, 
afin  que  le  lecteur  puisse,  jusqu’à  un  certain 
poiut,  comprendre  quelles  étaient  alors  les  af- 
faires de  France. 

La  cour,  au  commencement  de  cette  année, 
était  réduite  à l’état  le  plus  déplorable.  Peu 
de  gens  avaient  conservé  leur  fidélité  au  Roi , et 
même  ceux  dont  l’intérêt  ainsi  que  le  devoir  au- 
raient été  de  soutenir  la  couronne , étaient  les 
principaux  témoins  et  fauteurs  de  ces  troubles. 

Ils  se  fondaient  sur  ce  prétexte  commun  et  plau-  . 
sible  qui  a occasionné  en  tout  temps  tant  de  ré- 
bellions : ils  demandaient  qu’on  écartât  les  mau- 
vais conseillers  de  la  personne  du  roi;  et,  pour 
rendre  cette  demandé  plus  populaire,  ils  disaient 
que  c’était  un  grand  déshonneur  pour  la  France  . 
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d’êti'e  gouvernée  par  un  étranger quand  elfe 
possédait  tant  de  princes  du  sang  plus  capables 
du  ministère  et  plus  faits  pour  l'occuper  que  le 
cardinal  Mazarin.  ' ; 

* ‘ * * * r. 

Les  chefs  de  cp  parti  étaient  le  duc  d’Orléans  , 
oncle  du  Roi,  et  les  princes  deCondé  et  de  Contji, 
tous  deux  princes  du  sang.  Ils  étaient  suivis  d’une 
portion  très-considérable  de  la  haute  noblesse 
et  à la  tête  de  la  moyenne  noblesse  du  royaume. 
Pour  aggraver  le  mal,  presque  toutes  les  villes 
grandes  et  populeuses,  et  la  plupart  des  parle- 
mens , tenaient  leur  parti,  entre  autres  Paris, 
Orléans,  et, généralement  toutes  les  villes  sur  la 
Loire , ainsi  que  Bordeaux  et  la  plupart  des  villes 
de  l’intérieur  : et  quoique  le  duc  de  Longueville, 
non  plus  que  le  parlement  de  Rouen , ne  se  fussent 
pas  positivement  déclarés  contre  le  Roi , il  était 
évident  qu’ils  penchaient  pour  le  parti  des  princes  ; 
ce  qui  le  prouvait  bien , c’est  qu’au  milieu  de  cette 
rébellion  ils  s’étaient  déclarés  neutres , comme  s’ils 
eussent  désiré  de  demeurer  spectateurs , et  d’épier 
le  moment  de  se  ranger  du  parti  du  plus  fort. 
Quoique  le  Roi  leur  eût  fait  plusieurs  ouvertures , 
ils  trouvaient  toujours  des  prétextes  pour  s’excu- 
ser de  le  recevoir  en  un  moment  où  ses  affaires 
étaient  si  mauvaises  que  l’entrée  de  la  plupart 
des  grandes  villes  lui  était  refusée.  En  effet,  le 
poison  était  si  généralement  répandu  dans  tout 
le  royaume,  que  les  petites  places  s’encourageaient 
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par  l’exemple  îles  plus  grandes  : ce  qu’on  avait 
bien  vu  par  la  résistance  des  liabitans  de  Gorbeil , 
qui  certainement  eussent  persisté  à exclure  les 
troupes  du  Roi  s’ils  ue  se  fussent  déliés  de  leurs 
propres  forces. 

Pour  comble  de  misère,  le  pays  n’était  pas 
troublé  seulement  au  dedans,  mais  avait  à ses 

\ 

portes  ses  anciens  ennemis  les  Espagnols , très- 
disposés  à jeter  de  l'huile  sur  le  feu  par  tous  les 
moyens  qu’ils  pouvaient  imaginer,  afin  de  pror 
fiter  de  ces  dissensions  pour  regagner,  dans  l’es- 
pace de  quelques  mois,  ce  que  les  Français  leur 
avaient  pris  en  beaucoup  de  temps , et  au  prix  de 
la  perte  de  leurs  plus  braves  soldats.  11  n’est 
même  pas  douteux  qu’ils  n’eussent  en  perspective 
de  plus  grands  desseins.  Ils  se  flattaient  de  par- 
venir soit  à subjuguer  entièrement  les  Français 
et  ruiner  leur  monarchie,  soit  au  moins  à les 
mettre  si  bas  qu’ils  fussent  de  long-temps  hors 
d’état  d’attaquer  l’Espagne.  11  y a lieu  de  croire 
que,  s’ils  eussent  mieux  pris  leurs  mesures,  ils 
fussent  venus  à bout  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
projets,  ou  du  moins  eussent  obtenu  plus  de  suc- 
cès qu’ils  ne  le  firent;  mais  la  tijpp  grande  cir- 
conspection des  maximes  qu’ils  suivirent  alors  et 
ensuite  leur  fit  perdre  le  fruit  de  tous  leurs  efforts. 

Tandis  que  les  affaires  de  France  étaient  dans 
cette  situation,  les  Espagnols  faisaient  de  ma- 
gnifiques promesses,  distribuaient  même  de 
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l’argent  à plusieurs  des  principaux  mécontens  ; 
ils  envoyèrent  de  plus  en  France  quelques  unes 
des  troupes  de  Flandre  pour  renforcer  l'armée 
des  princes  ; elles  étaient  commandées  par  le  duc 
de  Nemours , que  les  princes  avaient  envoyé  à 
Bruxelles  pour  solliciter  les  faveurs  de  l’Espagne. 
Le  renfort  espagnol  qu’il  conduisait  entra  en 
Franceau  commencement  du  printemps,  aunom- 
bre  d’environ  sept  mille  hommes,  tant  cavalerie 
qu’infanterie;  ils  passèrent  la  Seine  à Mantes.  Le 
duc  de  Sully  était  gouverneur  de  cette  place  ; il 
leur  accorda  le  passage  : s’il  le  leur  eût  refusé, 
cela  aurait  infiniment  retardé  leur  marche,  et  ils 
n’auraient  pas  rejointaussitôt  l’armée  des  princes, 
qui  s’était  réunie  vers  le....  et  pas  loin  de — (j). 

Après  la  jonction  de  l’armée  des  princes  et  des 
Espagnols,  et  la  prise  d’Angers  par  le  Roi , il  ne 
se  fit  rien  de  considérable  jusqu’à  l’affaire  de 
Blénau  : seulement  un  jour  que  l’armée  du  Roi 
était  en  marche  le  long  de  la  Loire,  celle  des 
princes  arriva  à Gergeau  : leur  avant-garde  s’é- 
tait déjà  emparée  d’une  des  extrémités  du  pont, 
et  se  disposait  à se  rendre  maîtresse  de  la  ville, 
qui  n’avait  d’^itre  défense  qu’une  simple  porte, 
et  pour  se  défendre  peu  ou  point  de  soldats. 
Si  M.  de  Turenne  ne  fût  heureusement  arrivé 
à la  première  alarme,  la  ville  était  prise  infailli— 

(i)  Ceci  est  en  blanc  dans  J’originaJ. 
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bleinent,  ce  qui  eût  été  très-fâcheux  pour  l’ar- 
mée du  Roi  ; mais  M.  de  Turenne  ayant  été 
promptement  rejoint  par  des  renforts  de  troupes , 
celle  des  princes  fut  forcée  de  renoncer  à ses 
projets,  et  de  se  retirer  avec  perte  de  quelques 
hommes,  dont  le  plus  marquant  fut  un  M.  Sirot, 
lieutenant-général,  regardé  comme  un  de  leurs 
meilleurs  officiers.  La  cour  se  rendit  ensuite  à 
Gien,  sur  la  Loire,  où  son  armée  passa  la  rivière, 
et  se  logea  aux  environs  de  Blénau  et  dans  les 
villages  voisins  situés  sur  le  canal  de  Briare  ou 
auprès. 

L’armée  des  princes  marcha  vers  celle  du  Roi , 
et  se  campa  à Loris.  Quelque  temps  auparavant, 
le  prince  de  Condé  voyant  en  Guienne  ses  affaires 
en  si  mauvais  état  qu’il  n’y  pouvait  aisément 
porter  remède,  et  jugeant  qu’il  était  plus  néces- 
saire à Paris  pour  y commander  l’armée  de  son 
parti,  avait  laissé  M.  de  Marsin  à la  tète  de  ses 
troupes  de  Guienne,  et,  accompagné  seulement 
de  quatre  ou  cinq  personnes,  s’était  dérobé  le 
plus  secrètement  qu’il  avait  pu,  de  peur  d’être 
pris  lorsqu’il  serait  obligé  de  passer  au  travers 
des  quartiers  du  Roi.  Il  n’échappa  qu’à  grand’- 
peine  à ce  danger,  et  arriva  à Paris,  d’où  il  se 
rendit  immédiatement  à Panifiée.  Là  , instruit  de 
la  position  des  troupes  du  Roi , il  résolut  de  tom- 
ber sur  leurs  quartiers  ; car  on  était  alors  tout  au 
plus  an  milieu  d’avril , et , à cette  époque  de  l’an- 


Digitized  by  Google 


84  MÉMOIRES 

née , les  fourrages  manquaient;  en  sorte  que  l’ar- 
mée du  Roi  avait  été  contrainte  de  se  loger  sépa- 
rément en  divers  villages. 

M.  de  Turenne  était  à Briare  et  le  maréchal 
d’Hocquincourt  à Blénau.  Ayant  reçu  avis  de  la 
marche  de  l’armée  des  princes,  ils  fixèrent  entre 
leurs  quartiers  une  place  d’armes  pour  lieu  de 
rendez-vous,  pour  s’y  réunir  en  cas  d’alarme, 
placèrent  des  gardes  avec  soin  du  côté  d’où  venait 
l’ennemi , et  mirent  quelques  dragons  dans  un 
défilé  par  lequel  il  était  vraisemblable  qu’il  allait 
passer.  Les  choses  ainsi  disposées,  M.  deTurenne  , 
instruit  de  l’approche  des  ennemis,  et  de  leur 
intention  de  tomber  sur  ses  logemens,  se  rendit 
en  personne  auprès  dû  maréchal  d’Iïocquincourt , 
placé  plus  près  de  l’ennemi,  pour  l'en  informer; 
mais  il  crut  pouvoir  compter  sur  ses  dragons, 
et  s’imagina  qu’ils  suffiraient  pour  arrêter  l’en- 
nemi dans  le  défilé.  Il  en  arriva  tout  autrement: 
soit  trahison  ou  lâcheté,  les  dragons  ne  furent 
pas  plutôt  attaqués  qu’ils  abandonnèrent  leur 
poste , et  livrèrent  passage  à l’ennemi , qui , pour- 
suivant son  succès , tomba  aussitôt  sur  les  loge- 
mens deM.  d’Hocqüincourt , et  en  délogea  toutes 
ses  troupes  les  unes  après  les  autres  : elles  firent 
peu  de  résistance  J^t  l’on  perdit  peu  de  monde 
des  deux  côtés;  mais  tout  le  bagage  des  quartiers 
fut  enlevé,  les  troupes  du  Roi  se  sauvèrent  à la 
faveur  de  la  nuit,  mais  tellement  frappées  de  tei> 
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reur  qu’elles  ne  se  réunirent  pas  au  rendez-vous 

désigné.  L’obscurité  empêcha  aussi  les  ennemis 
de  les  poursuivre  aussi  loin  qu'ils  auraient  pu 
le  faire  autrement.  Ils  étaient  occupés  d’ailleurs 
d’un  dessein  plus  important;  car,  sachant  que 
M.  de  Turenne  n’était  pas  loin  de  là  , ils  pen-  * 
saient  qu’ils  le  battraient  infailliblement  dès  qu’il 
ferait  jour,  s’il  ne  prenait  le  parti  de  se  retirer 
auparavant.  Pour  dire  la  vérité  , il  courut  grand 
hasard  dans  cette  occasion  , et  avec  lui  la  cou- 
ronne de  France;  car  sa  petite. armée  une  fois 
en  déroute,  le  Roi , selon  toute  probabilité  , tom- 
bait entre  les  mains  des  princes;  et  d’après  la 
licence  des  temps  et  l’ambition  de  quelques  uns 
de  ces  grands  personnages,  il  est  aisé  d'imaginer 
ce  qui  en  serait  arrivé. 

Mais  pour  revenir  à M.  de  Turenne,  à la  pre- 
mière alarme,  il  sortit  de  ses  logemens  et  mar- 
cha au  rendez-vous  désigné,  envoyant  en  même 
temps  de  petits  corps  à la  découverte.  Ils  vinrent 
lui  rapporter  que  l’armée  ennemie  était  proche 
de  lui  et  avait  chasséde  leurs  quartiers  les  troupes 
du  maréchal  d’IIocquincourt.  La  nuit  était  alors 
si  sombre  qu’il  lui  était  impossible  de  recon- 
naître le  poste  qu’il  occupait.  Marcher  en  avant 
était  trop  dangereux  à une  si  petite  distance  de 
l’ennemi;  se  retirer  pouvait  tout  perdre,  car  il 
avait  lieu  de  craindre  par  là  de  décourager  ses 
gens  et  de  les  jeter  dans  un  grand  désordre  : d’a- 
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près  cela,  il  résolu  t «pradem  >uen  t de  demeurer 
où  il  se  trouvait,  laissant  ainsi  aux  différens 
pelotons  le  temps  de  se  réunir  à lui.  Au  premier 
rayon  du  jour,  il  se  trouva  tout  contre  l’ennemi 
et  eut  le  bonheur  d’apercevoir  un  poste  avanta- 
geux , où  l’armée  des  princes  ne  pouvait  l’atta- 
quer qu’en  traversant  d’abord  une  #sorte  de  dé- 
filé entre  deux  bois  , des  fossés  et  des  terres  ma- 
récageuses, où  un  seul  escadron  pouvait  faire 
tête  à toute  l’armée.  Ce  fut  derrière  ce  passage 
qu’il  rangea  sa,  petite  troupe.  Aucun  de  ceux 
qui  avaient  été  chassés  des  autres  logemens  n’é- 
tait encore  venu  se  réunir  à lui.  Ils  ne  le  rejoi- 
gnirent que  le  soir.  Quelques  uns  des  oflieiers 
proposèrent  de  garnir  le  bois  de  quelque  infan- 
terie pour  mieux  défendre  le  passage.  Il  s’y  re- 
fusa. Sa  raison , comme  il  l’a  ditdepuis  lui-même 
au  duc , c’est  que  l’ennemi  était  si  fort , et  lui 
si  faible  en  infanterie  , que  ses  gens  auraient  été 
bientôt  chassés  du  bois, et  qu’obligé  de  s’avancer 
alors  pour  les  soutenir,  il  se  serait  peut-être  en- 
gagé à tel  point  qu’il  lui  eût  été  impossible  de 
s’en  tirer  sans  compromettre  toute  son  armée. 
Au  lieu  de  cela,  il  prit  un  parti  beaucoup  plus 
prudent , et,  laissant  le  bois  dégarni , se  retira  à 
une  portée  de  mousquet  de  là  et  du  défilé , et  y 
demeura  à attendre  l’ennemi,  qui,  le  voyant  si 
avantageusement  posté,  trouva  trop  dangereux  de 
l’attaquer,  <...«:*»$ 
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Ils  demeurèrent  donc  des  deux  côtés  en  bataille, 
s’examinant  mutuellement  sans  s’ébranler , et 
faisant  jouer  pendant  quelque  temps  la  grosse 
artillerie.  Enfin  M.  de  Turenne  fit  mine  de  vou- 
loir se  retirer  et  commença  à se  replier  en  très- 
bon  ordre.  L’ennemi  crut  qu’il  était  temps  de  le 
charger,  et  s’avança  donc,  toute  son  armée  eu 
bataille,  vers  le  défilé.  Sa  cavalerie  commença 
à le  traverser.  11  y avait  à peu  près  six  escadrons 
de  passés  , lorsque  M.  de  Turenne  , faisant  volte 
face,  marcha  vers  eux,  en  sorte  que  ceux  qui 
étaient  déjà  passés  furent  obligés  de  se  retirer 
en  grand  désordre  pour  éviter  d’ctrc  entièrement 
abîmés.  Comme  le  gros  de  l’armée  approchait  du 
passage,  le  maréchal  de  Turenne  reprit  sa  pre- 
mière position,  et  cano’nna  l'ennemi  tout  le  reste 
du  jour,  faisant  de  grands  ravages  dans  ses  rangs, 
car  ils  étaient  si  près  et  tellement  serrés  que 
presque  tous  les  coups  portaient.  A la  fin  de  la 
soirée,  les  troupes  du  maréchal  dTIocquiucourt 
arrivèrent  et  se  réunirent  à M.  de  Turenne,  tou- 
jours en  présence  de  l’eiunemi;  en  sorte  que  la 
partie  n’était  plus  si  inégale.  Des  deux  côtés  ce- 
pendant on  jugea  à propos  de  se  retirer,  et  ce 
lut  la  fin  de  cette  affaire,  où  l’habileté  et  le  cou- 
rage de  M.  de  Turenne  sauvèrent  l’armée  et  la 
couronne  de  France;  car  une  défaite  11e  laissait 
aucun  moyen  humain  de  se  préserver,  sinon  d’une 
ruine  totale,  au  moins  de  changeniens  qui  au- 
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raient  produit  dans  ce  royaume  une  longue  suite 

de  dissensions  et  de  désordres. 

Après  cette  affaire  le  prince  de  Condé  quitta 
l’armée  et  se  retira  à Paris , où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  applaudissemens.  Son  parti  exalta  l’a- 
vantage qu?il  venait  d’obtenir,  fort  au-delà  de 
ce  qu’il  valait.  Son  absence  de  l’armée  fut  très- 
préjudiciable  aux  intérêts  communs  du  parti, 
car  il  n’avait  point  laissé  de  général  en  chef. 
M.  de  Tavannes  commandait  les  troupes  des 
princes,  M.  de  Vallon  celles  du  duc  d’Orléans , et 
M.  de  Clinchamp  les  auxiliaires  envoyés  de 
Flandre.  En  sorte  que,  comme  il  arrive  toujours 
là  où  manque  une  autorité  supérieure,  rien  n’é- 
fait  ordonné  comme  il  aurait  dû  l’être;  car, 
outre  le  vidé  que  laissait  l’absence  d’un  aussi 
grand  général,  nul  des  lieutenans-généraux,  bien 
que  doués  chacun  pour  sa  part  d’un  grand  courage 
personnel,,  n’était  en  état  de  commander  une 
armée.  Toutes  les  grandes  affaires  ont  toujours 
été  mieux  conduites  et  avec  plus  de  succès  par 
un  seul  homme  que  par  plusieurs  égaux  en  poii- 
yoir  ; mais  ceux-là  avaient  encore  plus  besoin 
que  d’autres  d’être  conduits  par  un  chef  supérieur; 
car,  bien  que  leur  intérêt  parût  être  le  même, 
tous  trois  étaient  jaloux  l’un  de  l’autre.  M.  de  Tu- 
renne  fit  son  profit  de  cette  égalité  et  de  cette  in- 
dépendance établie  entre  eux;  car  , bien  qu’ils 
eussent  campé  assez  près  les  uns  des  autres,  il. 
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sut  si  bien  les  amuser  que  , par  de  fortes  marches 
bien  ordonnées,  il  parvint  à leur  échapper  et  se 
plaça  entre  eux  en  même  temps  que  la  cour  se 
déplaçait  de  son  côté.  Quoiqu'il  eût  à parcourir  un 
fort  grand  compas,  car  il  était  obligé  de  tourner 
leurs  positions,  il  fit  une  telle  diligence  qu’il 
arriva  à Châtre  le  14  avril,  tandis  que  l’armée 
ennemie  n’était  encore  qu’à  Etampes.  11  donna 
ainsi  à la  cour  la  facilité  de  gagner  Paris;  c’était 
dans  ce  dessein  qu’il  avait  entrepris  cette  marche. 
On  est  demeuré  incertain  des  motifs  qui  empê- 
chèrent la  cour  d’en  profiter;  car  elle  en  avait 
été  pressée,  et  par  le  cardinal  de  Retz,  et  par 
ceux  des  hommes  les  plus  considérables  du  parti 
du  Roi , qui  se  trouvaient  alors  à Paris.  Quelques 
uns  en  accusèrent  le  manque  de  courage  de  la 
cour,  qui  se  laissa  effrayer  par  les  avis  qu’elle 
reçut  de  quelques  personnes  contraires  au  car- 
dinal Mazarin  , et  qui  par  conséquent  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  voir  le  Roi  à Paris.  Quoi  qu’il  en 
soit  la  cour  s’arrêta  à Melun,  et  de  là  se  rendit  à 
Corbeil  dans  le  même  temps  que  son  armée  ar- 
rivait à Châtre.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
que  le  duc  d’York  rejoignit  l’armée  Comme  on 
l’a  dit  : le  soir  même  de  son  arrivée,  et  à comp- 
ter de  ce  moment , Son  Altesse  royale  prit  part 
à toutes  les  actions  de  la  campagne. 

Il  n’arriva  rien  d’important  durant  les  pre- 
miers temps  du  séjour  du  duc  à l’armée;  on  en- 
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voyait  seulement  vers  Etampes  de  petits  partis 
qui  ramenaient  chaque  jour  des  hommes  et  des 
chevaux  qu’ils  avaient  pris  allant  au  fourrage. 
On  sut  par  ces  prisonniers  que  toute  l’armée  en- 
nemie était  logée  dans  la  ville  et  les  faubourgs 
d’Etampes.  Au  bout  de  quelques  jours,  M.  de 
Turenne  reçut  par  un  trompette  une  lettre  de 
Mademoiselle , qui  lui  demandait  un  sauf-con- 
duit pour  se  rendre  à Paris.  Elle  avait  été  à Or- 
léans, et  par  sa  présence  et  son  influence  avait 
engagé  cette  ville  à se  déclarer  pour  les  princes; 
elle  retournait  à Paris  et  ne  pouvait  éviter  de 
passer  au  travers  des  deux  armées.  Le  maréchal 
lit  d’abord  quelques  difficultés  de  lui  accorder  le 
sauf-conduit  sans  l’autorisation  de  la  cour,  et  il 
y dépêcha  un  courrier  à ce  sujet;  mais,  avant 
qu’il  revînt,  M.  de  Turenne  fit  réflexion  qu’il 
pourrait  probablement  tirer  quelque  avantage  de 
cette  demande  , et  sachant  quel  jour  elle  serait  à 
Etampes,  il  prit  le  parti  de  l’obliger  en  lui  en- 
voyant le  sauf-conduit.  Ayant  appris  par  ses 
éclaireurs  que  l’ennemi  n’avait  pas  été  au  four- 
rage de  ces  deüx  ou  trois  jours,  il  conjectura  que 
ce  jour-là,  qui  était  le  3 mai,  l’armée  passait 
en  revue  devant  Mademoiselle , et  que  le  lende- 
main elle  se  mettrait  en  route  pour  Paris.  Il  ju- 
gea donc  qu’on .n’irail  pas  au  fourrage  jusqu’au  4» 
et  qu’après  avoir  été  si  long-temps  sans  y aller, 
le  fourrage  serait  très-considérable.  Il  pensa  aussi 
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que  probablement  on  ne  serait  pas  fort  sur  ses 
gardes  , et  que  la  plupart  des  officiers-généraux 
conduiraient  Mademoiselle  une  grande  partie  de 
la  route.  Pesant  donc  toutes  ces  circonstances, 
lui  et  M.  d’Hocquincourt  se  résolurent  de  mar- 
cher toute  la  nuit  avec  la  totalité  de  l’armée,  ne 
laissant  à Châtre  qu’une  centaine  de  cavaliers 
et  un  petit  régiment  d’infanterie  pour  garder  les 
bagages. 

Ils  mirent  sur-le-champ  leur  projet  à exécu- 
tion, ne  donnant  qu’une  heure  d’avance  les  ordres 
necessaires  au  départ.  Ils  partirent  sans  tambour 
ni  trompette,  et  se  mirent  en  route  vers  huit 
heures  du  soir.  Leur  projet  était  de  se  placer 
entre  l’armée  ennemie  et  ses  fourrageurs , pen- 
sant, comme  on  l’a  déjà  dit,  que  ceux-ci  seraient 
hors  de  la  ville  à l’époque  qu’ils  avaient  calculée, 
et  qu’ainsi  ils  pourraient  les  enlever  tous.  Us 
marchèrent  toute  cette  nuit  avec  beaucoup  d’or- 
dre et  de  silence.  M.  d’Hocquincourt,  dont  c’é- 
tait le  tour,  commandait  l’avanj-garde.  Avant 
le  lever  du  soleil,  ils  avaient  passé  tous  les  dé- 
filés et  avaient  fait  un  grand  circuit  pour  se 
mettre  entre  Etampes  et  Orléans , l’ennemi  ayant 
coutume  d’aller  au  fourrage  de  ce  côté-là. 

Ils  étaient  occupés  à se  remettre  en  ordre, 
lorsque  quelques  uns  des  petits  partis  qu’ils 
avaient  envoyés  à la  découverte  leur  rapportèrent 
qu’au  lieu  d’aller  au  fourrage  l’eunemi  avait  rangé 
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toute  son  armée  en  bataille  sur  une  plaine  située 
devant  Etampes,  à une  lieue  environ  de  l’endroit 
où  ils  se  trouvaient.  Sur  ces  avis,  les  troupes  du 
Roi  se  rangèrent  de  leur  côté  en  bataille  dans  un 
fond  où  elles  étaient , et  montèrent  la  colline  dans 
l'intention  d’attaquer  ; mais  les  ennemis,  aus- 
sitôt qu’ils  s’en  aperçurent , commencèrent  à se 
retirer  dans  la  ville.  Alors  les  généraux  du  Roi 
se  mirent  au  grand  trot  pour  les  poursuivre  à la 
tète  de  la  cavalerie,  espérant  tomber  sur  leur 
arrière-garde  avant  qu’ils  eussent  pu  se  mettre 
à l’abri.  Us  donnèrent  en  même  temps  à leur  in- 
fanterie et  à leur  artillerie  l’ordre  de  les  suivre 
aussi  vite  qu’elles  le  pourraient. 

Ce  qui  faisait  que  l’ennemi  s’était  trouvé  en 
bataille  devant  la  ville  au  lieu  d’aller  au  four- 
rage, comme  l’avait  imaginé  M.  de  Turenne , 
c’est  qu’on  avait  voulu  donner  le  coup  d’oeil  de 
l’armée  en  bataille  à Mademoiselle,  qui  s’en  al- 
lait le  matin  même  à Paris,  sans  se  douter  que 
les  troupes  du  Roi  fussent  si  proches.  Sitôt  qu’on 
les  aperçut,  on  lui  demanda  son  avis  sur  ce  qu’il 
y avait  à faire,*  elle  répondit  aux  généraux  qu’ils 
savaient  mieux  qu’elle  les  ordres  que  leur  avaient 
laissés  son  père  et  le  prince  de  Condé.  Après  quoi 
elle  poursuivit  sa  route , et  eux  se  retirèrent  dans 
la  ville  et  dans  les  faubourgs  avec  tant  de  préci- 
pitation qu’avant  que  les  deux  maréchaux  de 
Turenne  et  d’Hocquincourt  eussent  gagué  la  hau- 
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teur  qui  dominait  la  ville,  toutes  les  troupes  de 
l’ennemi  étaient  déjà  en  sûreté.  D’après  cette  re- 
traite subite , les  maréchaux  formèrent  la  réso- 
lution d’attaquer  les  faubourgs.  Ils  envoyèrent 
sur-le-champ  leurs  ordres  à l’infanterie,  afin 
que,  tout  en  marchant,  on  se  préparât  à l’atta- 
que , et  que  les  hommes  commandés  se  trou- 
vassent prêts  au  moment  de  l’arrivée.  Ils  furent 
obéis. 

Étampes  est  éloignée  de  Paris  d’environ  qua- 
torze ou  quinze  lieues,  sur  la  route  entre  Paris 
et  Orléans.  Elle  est  située  dans  un  fond,  une  pe- 
tite rivière  coule  par  derrière  le  long  de  ses  murs 
et  va  tomber  dans  la  Seine  près  deCorbeil.  Tout 
ce  côté  de  la  ville  et  des  faubourgs  qui  se  trouve 
à main  droite  en  venant  de  Châtre,  est  com- 
mandé par  une  colline  peu  élevée;  car  du  som- 
met. d’une  vieille  tour  ronde  très  - haute  située 
dans  la  ville,  on  découvre,  ou  du  moins  en  grande 
partie,  la  plaine  située  au-delà  de  cette  colline. 
Les  murailles  de  cette  ville,  comme  d’un  grand 
nombre  des  villes  de  France,  sont  flanquées  de  pe- 
tites tours  rondes  qui  ne  sont  point  à l’épreuve 
du  canon.  Un  fossé  sans  eau  les  défend  du  côté 
de  Châtre.  Les  faubourgs  du  côté  d’Orléans  sont 
grands  et  traversés  d’un  côté  d’une  rivière , et  de 
l’autre  d’un  ruisseau,  qui  se  rejoiguent  sous  les 
murs  de  la  ville  vers  la  porte  d’Orléans}  e/i  sorte 
qu’il  n’y  a pas  de  communication  entre  la  ville  et 
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les  faubourgs , si  ce  n’cst  par  ccttc  porte,  line 
partie  tle  l’armée  ennemie  était  retranchée  ilans 
ce  faubourg,  à l’aide  du  ruisseau  qui  la  couvrait 
entièrement  d’un  côté,  à l’exception  d’un  étroit 
espace  près  de  la  porte,  qu’ilsavaient  fermé  par 
des  lignes.  Dans  ces  logemens  se  trouvaient  alors 
environ  neuf  régimens  d'infanterie,  et  particu- 
lièrement ceux  de  Coudé , de  Conti  et  de  Bourgo- 
gne faisant  partie  des  troupes  particulières  du 
prince,  et  toute  l’infanterie  auxiliaire  des  Espa- 
gnols, savoir,  les  régimens  de  Berlo,  Pleur, 
Vange,  La  Motte,  Plenitz,  et  un  ou  deux  autres 
avec  quatre  ou  cinq  cents  chevaux.  Le  reste  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  s’était  logé  dans  la 
ville. 

L’infanterie  du  Roi,  en  arrivant,  tomba  im- 
médiatement sur  les  retranchemens  de  l’ennemi, 
sans  attendre  à peine  que  son  canon  eût  tiré  deux 
ou  trois  coups , plus  pour  montrer  qu’on  avait  du 
canon  que  pour  l’effet  qu’on  en  attendait.  L’infan- 
terie de  M..  d’Hocquincourt  avait  la  droite;  elle 
attaqua  donc  du  côté  du  ruisseau  qui  se  trouva 
plus  profond  qu’on  ne  l’avait  cru.  Comme  on  n’en 
savait  rien  , on  s’avança  jusqu’au  bord,  l’ennemi 
tirant  toujours.  Les  officiers  ayant  sondé  avec  leurs 
lances  le  gué  du  ruisseau,  le  trouvèrent  impra- 
ticable; alors  on  se  retira  en  bon  ordre  et  l’on 
marcha>  ifn  peu  plus  haut  vers  un  moulin. 

Dans  ce  même  temps,  l’infanterie  dcM.  deTu- 
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renne,  commandée  par M.  île Gadagne , lieutenant 
colonel  du  régiment  de  la  marine,  attaqua  cette 
partie  des  retranchemens  située  à la  gauche  près  de 
la  -ville,  et  l’emporta  sans  résistance.  Ce  fut  le 
seul  point  mal  défendu,  et  c’était  le  plus  impor- 
tant; car,  en  le  perdant,  tout  moyen  de  secours 
était  intercepté.  Pour  profiter  de  ces  avantages, 
on  fit  une  barricade  en  travers  de  la  rue  et  contre 
la  porte  de  la  ville.  En  même  temps,  M.  de  Tu- 
renne  y fit  entrer  toute  son  infanterie  qui  ouvrit 
le  chemin  à la  cavalerie  , à la  tête  de  laquelle 
arriva  le  maréchal  d’IIocquincourt , mais  en  si 
grande  hâte  qu’il  oublia  de  donner  au  reste  de 
l’aile  qu’il  commandait  ses  ordres  sur  ce  qu’elle 
devait  faire;  en  sorte  que  toute  la  cavalerie  le 
suivit  dans  le  faubourg.  M.  deTurenne  s’en  étant 
aperçu,  courut  vers  elle  et  l’arrêta  tout  entière, 
à l’exception  de  deux  ou  trois  des  escadrons  les 
plus  avancés.  11  lui  ordonna  d’aller  se  ranger  en 
bataille  au  sommet  de  la  colline  où  était  postée 
sa  propre  cavalerie,  car  il  y en  avait  déjà  assez 
dans  le  faubourg  pour  soutenir  l infanterie;  et  si 
elle  eût  été  tout  entière  engagée  dans  le  fau- 
bourg, le  reste  de  l’armée  eunemic  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville  en  aurait  tiré  un  grand  avantage 
en  tombant  par  l’autre  porte  sur  les  troupes  du  Roi; 
d’autant  plus  que  ce  qu’ils'avaient  de  troupes  de 
cavalerie  et  d’infanterie  dans  la  ville,  sanscomp- 
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ter  les  faubourgs,  égalait  ,eq  nombre  celles  des 
deux  maréchaux  réunis. 

Cependant  le  régiment  de  Picardie  et  le  reste 
de  l’infanterie  de  M.  d’Hocquincourt  qui  avait 
remonté  vers  le  moulin  , passèrent  le  ruisseau 
et  attaquèrent  vigoureusement  l’ennemi  qui , à 
l’exception  du  régiment  de  Bourgogne  chargé 
de  défendre  un  poste  qu’avait  emporté  M.  de  Ga- 
dagne,  se  défendit  partout  avec  toute  la  bravoure 
imaginable;  et  même  après  que  l’infanterie  de 
M.  d’Hocquincourt  fut  entrée  dans  le  faubourg 
ils  disputèrent  l’un  après  l’autre  tous  les  murs  et 
tous  les  endroits  où  il  était  possible  de  tenir;  car 
l’infanterie  de  M.  Turenne,  aussitôt  qu’elle  fut 
entrée  et  eut  formé  sa  barricade  contre  la  porte  de 
la  ville,  tourna  vers  la  droite,  et  prit  en  flanc  ceux 
qui  défendaient  la  ville.  Mais  bien  que  chargés  de 
cette  manière,  et  quoique  dans  le  même  temps  le 
canon  du  Roi  jouât  terriblement  contre  eux  et  les 
fît  beaucoup  souffrir,  les  ennemis  disputèrent 
obstinément, comme  on  l’a  dit,  chaque  muraille  ; 
car  leurs  lignes  de  retranchement  régnaient  le 
long  des  derrières  du  faubourg  et  des  jardins , 
tous  entourés  de  murs  en  pierre,  dans  lesquels 
ils  avaient  fait  dés  ouvertures  suffisantes  pour  que 
six  hommes  de  front  y pussent  passer  en  allant 
faire  la  ronde  autour  'des  retranchemens.  Ce  fu- 
rent les  ouvertures  qu’ils  défendirent  avec  ua 
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merveilleux  Courage,  forçant  quelquefois  les  sol- 
dats du  Roi  d’abandonner  la  muraille  qu’ils 
avaient  emportée.  Ils  les  mirent  une  fois  en  si 
grand  désordre  que  ceux-ci  perdirent  un  espace 
de  terrain  considérable , et  sans  le  régiment  de 
Turenne  qui  fit  halte,  les  arrêta  et  donna  ainsi 
aux  soldats  du  Roi  le  temps  de  se  rallier  autour 
de  leurs  étendarts,  il  est  assez  probable  qu’ils 
eussent  été  chassés  de  toutes  les  positions  qu’ils 
avaient  emportées  ; mais,  après  avoir  repoussé 
ces  efforts  de  l’ennemi , ils  s’avancèrent  vers  lui 
avec  une  vigueur  nouvelle  et  le  chassèrent  ainsi  de 
muraille  en  muraille  jusqu’à  la  dernière. 

Là,  l’ennemi  s’arrêta  à son  tour,  et  faisant  volte 
face  vers  ceux  qui  le  poursuivaient,  les  chassa  du 
clos  ou  jardin  voisin  et  en  tua  beaucoup.  Il  estvrai 
que  ces  derniers , eu  poursuivant  l’ennemi  avec 
trop  d’ardeur,  s’étaient  fort  débandés,  et  que 
quelques  cavaliers  s’étaient  mêlés  à l’infanterie  ; 
mais  l’ennemi  ne  poursuivit  pas  son  avantage,  il 
se  contenta  d’avoir  conservé  sa  dernière  muraille, 
tandis  que  les  soldats  du  Roi  se  ralliaient  à cou- 
vert de  la  muraille  voisine  ; en  sorte  qu’il  y 
avait  entre  chaque  parti  l’espace  d’un  enclos.  Les 
soldats  du  Roi  qui  venaient  de  sentir  ce  que 
leur  avait  coûté  une  trop  chaude  poursuite , pri- 
rent haleine  avant  de  se  hasarder  à pousser  de 
nouveau  l’ennemi , en  sorte  que  pendant  as- 
sez long-temps  les  deux  partis  demeurèrent  der- 
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les  deux  partis.  Alors , par  un  nouveau  genre  de 
combat,  ils  se  jetèrent  les  uns  aux  autres  de  gros- 
ses pierres  formant  le  haut  du  mur,  tellement 
que  peu  à peu  il  commença  à s’abaisser.  En 
même  temps , quelques  uns  des  soldats  du  Roi 
apercevant  une  éminence  d’où  ils  voyaient  l’en- 
nemi derrière  son  mur  et  pouvaient  ainsi  l’a- 
juster à coup  sûr,  le  poste  devint  pour  les  au- 
tres trop  difficile  à tenir,  d’autant  que  pendant 
qu’on  les  canardait  ainsi , d’autres  royalistes  les 
pressaient  de  front.  Ils  quittèrent  donc  alors 
leurs  dernières  murailles  et  se  réfugièrent  dans 
une  église  voisine  où  le  régiment  de  Picardie 
avait  aussi  acculé  ceux  qu’il  avait  attaqués  ; 
mais  , hors  d’état  de  s’y  défendre  , ils  furent 
aussitôt  obligés  de  demander  quartier,  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Quelques  uns  de  leurs  cavaliers 
se  sauvèrent  à travers  le  ruisseau  ou  la  ri- 
vière qui  coulait  derrière,  après  avoir  perdu 
leurs  officiers  ; le  baron  de  Briolle  et  le  comte 
de  Furstemberg  ,.tous  deux  tués  sur  la  place. 

Mais,  tandis  què  les.royalistes  soutenaient  dans 
les  faubourgs  une  affaire  si  chaude,  ceux  des  en- 
nemis qui  étaient  dans  la  ville  firent  une  sortie 
et  attaquèrent  la  barricade  qu’avaient  faite  les 
royalistes  en  travers  de  la  rue  devant- la  porte 
de  la  ville.  Ceux  qui  la  défendaient  se  trouvèrent 
tellement  pressés  par  l’ennemi  qu’ils  coinmèn- 
cèrent  à demander  que  la  cavalerie  les  secourût, 


IOO 


MÉMOIRES 

ët  qu’on  leur  donnât  de  la  poudre  ; et  si  M.  de 
Turenne  ne  se  fût  avancé  lui-même  presque  à 
portée  de  pistolet  de  la  ville  avec  un  escadron 
de  cavalerie  pour  les  soutenir  et  tenir  Fennemi 
en  respect,  et  s’il  ne  les  eût  en  même  temps 
fourni  de  poudre  dont  ils  manquaient , ils  eus- 
sent été  chassés  de  ce  poste  , ce  qui , selon  toute 
probabilité , minait  l’entreprise  ; car  toute  leur 
infanterie,  jusqu’au  dernier  homme,  était  en 
ce  moment  engagée  dans  les  faubourgs  et  n’y 
avait  pas  encore  fini  son  affaire;  c’était  au  con- 
traire le  moment  le  plus  chaud.  Ainsi  donc  si  * 
ceux  de  la  ville  eussent  repris  la. barricade,  forts 
comme  ils  étaient  en  infanterie,  ils  auraient 
non-seulement  délivré  leurs  gens , mais  coupé 
la  retraite  à l’infanterie  du  Roi  ; car  il  y avait 
encore  dans  la  ville  trois  mille  hommes  de  la 
meilleure  infanterie  de  l’ennemi;  mais  ils  furent 
repoussés  par  le  parti  que  prit  M.  de  Turenne 
de  s’avancer  comme  il  le  fit,  et  par  la  vigueur 
de  Gadagne,  qui  défendait  la  barricade,  et  ré- 
tablit ses  soldats  dans  ce  poste  qu’ils  étaient  prêts 
d’abandonner.  Cela  fait,  M.  de  Turenne  se  re- 
tira avec  la  cavalerie.  L’ennemi  fit  bien  eneore 
deux  sorties  , mais  toutes  deux  furent  repoussées 
avec  perte.  Après  quoi  les  royalistes  commen- 
cèrent à se  trouver  un  peu  plus  à l’aisb-,  et  termi- 
nèrent heureusement  leur  entreprise. 

Les  ennemis  eurent  environ  mille  hommes  tués- 
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• sur  la  place.  On  leur  fit  beaucoup  de  prisortniers; 
tellement  que  des  neuf  régimens  d’infanterie  qui 
défendaient  les  faubourgs,  à peine  s’échappa-t-il 
quelques  hommes.  Parmi  les  prisonniers  se  trou- 
vaient M.  de  Briol , maréchal  de  camp,  M.  de 
Montai,  qui  commandait  le  régiment  d’infan- 
terie du  pi’ince  de  Condé  , M.  Dumont,  major 
du  même  régiment , que  le  duc  , lorsqu’il  le  vit 
prisonnier,  reconnut  pour  être  le  même  que  ce- 
lui qui  s’était  conduit  avec  tant  de  bravoure  à la 
défense  du  dernier  mur,  audevantduquel,  comme 
on  l’a  dit,  il  s’avança  trois  fois,  mais  sans  être 
suivi  d’aucun  de  ses  gens.  Outre  ceux  qu’on  vient  de 
nommer , on  prit  aussi  tous  les  officiers  et  soldats 
des  trois  régimens  français  de  Condé  ,*Conti  et 
. Bourgogne,  et  parmi  les  auxiliaires,  le  baron  de 
Berlo , maréchal  de  bataille,  Yange , Pleur  et  La- 
raotte , tous  trois  colonels.  On  prit  aussi  leurs  sol- 
dats et  leurs  officiers.  Les  royalistes  perdirent  au 
moins  cinq  cents  hommes  , ou  tués  sur  la  place, 
ou  qui  moururent  de  leurs  blessures  ; mais  per- 
sonne de  marque.  On  leur  tua  quelques  capi- 
taines. Le  jeune  comte  de  Quincé  eut  un  coup 
de  feu  dans  le  corps,  et  le  comte  Charles  de  Bro- 
glie  en  reçut  un  dans  le  bras;  mais  tous  deux 
guérirent. 

Par  le  compte  exact  que  rend  le  duc,  dans 
les  mémoires  écrits  de  sa  main,  de  tous  les  dé- 
tails de  cette  importante  affaire,  on  peut  voir 
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que  Son  Altesse  royale , bien  qu’elle  ne  parle 
pas  des  dangers  qu’elle  a courus  personnellement, 
était  présente  au  lieu  où  l’action  fut  la  plus 
chaude;  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  reconnut 
M.  Dumont  lorsqu'il  le  vit  prisonnier,  pour  le 
même  qu’il  avait  vu  se  comporter  avec  tant  d’in- 
trépidité sous  le  dernier  mur  à l’attaque  des  fau- 
bourgs d’Etampes. 

Cette  affaire  si  audacieuse  fut  aussi  singulière- 
ment heureuse , et  peut-être  si  les  deux  généraux 
avaient  connu,  avant  de  s’engager  dans  l’action, 
la  faiblesse  de  leur  infanterie,  ils  ne  s’y  seraient 
pas  hasardés;  car  ils  n’avaient  pas  présens  plus 
de  deux  mille  hommes.  Il  est  vrai  qu’il  devait  y 
en  avoir,  en  tout  cinq  mille;  mais  dans  cette 
marche  si  rapide,  et  durant  la  nuit,  un  grand 
nombre  des  corps  d’infanterie  sortis  en  petits 
pelotons  n’arrivèrent  que  quand  l’action  fut 
toutvà-fait  finie.  Les  ennemis  avaient  dans  les 
faubourgs  plus  de  trois  mille  hommes  d’infan- 
terie , sans  compter  quatre  ou  cinq  cents  che- 
vaux, et  dans  la  ville  autant  d’infanterie  et  une 
cavalerie  aussi  nombreuse . que  .celle  du  Roi. 
Mais  ce  qui  détermina  les  deux  généraux  à atta- 
quer, ce  fut  d’abord  le  désordre  qu’ils  remar- 
quèrent dans  l’armée  ennemie,  lorsque  les  troupes 
du  Roi  se  firent  voir  sur  le  sommet  de  la  colline 
qui  domine  les  faubourgs;  en  second  lieu,  la 
connaissance  des  généraux  auxquels  ils  allaient 
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avoir  affaire;  car,  bien  que  braves  de  leur  per- 
sonne , ils  n’étaient  pas,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
de  force  à conduire  l’opération  dont  ils  étaient 
chargés  ; d’ailleurs  se  trouvant  égaux  en  autorité, 
il  se  pouvait  faire  que  l’un  contredit  ce  que  fai- 
sait l’autre,  ou  donnât  du  moins  à une  portion 
des  soldats  des  ordres  capables  de  perdre  les 
autres.  L’armée  royale  eut  elle-même  à subir, 
dans  cette  entreprise , un  inconvénient  de  ce 
genre;  car,  lorsque  dans  la  soirée  on  se  retira 
des  faubourgs,  M.  d’Hocquiucourt  qui  avait  l’a-, 
vant-garde  , se  mit  en  route  pour  Etrechy  sans 
faire. halte  ni  s’occuper  le  moins  du-  monde  de 
M.  deTurenne,  qui  faisait  l’arrière-garde,  et 
avait  à réunir  les  soldats  chargés  de  défendre  la 
barricade  devant  la  porte,  et  ceux  qui  se  trou-  . 
vaient  hors  des  faubourgs,  où  beaucoup  étaient 
encore  occupés  à piller,  de  manière  que  si  l’en- 
nemi eût  saisi  l’avantage  qu’on  lui  livrait,  il  au- 
rait aisément  défait  toute  l’armée  du  Roi;  car 
l’avant-garde  avait  presque  gagné  ses  logemens 
avant  que  tous  les  postes  de  l’arrière-garde 
eussent  été  retirés  et  réunis  pour  le  départ  : et 
les  troupes  de  la  ville,  en  sortapt  par  la  porte 
de  Paris,  pouvaient  se  placer  entre  les  deux  corps 
des  royalistes,  et  défaire  à leur  choix  d’abord 
celui  qu’ils  auraient  voulu,  et  ensuite  l’autre; 
au  lieu  dé  cela,  ils  dirigèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  les  gens  de  M.  de  Turenne,  qui 
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commençaient  à se  mettre  en  marche } et  les 
pressèrent  tellement  que  M.  de  Turenne  en  per- 
sonne et  le  duc  avec  lui  furent  forcés  de  s’avancer 
à la  tête  de  la  cavalerie  pour  dégager  l’infanterie 
et  la  faire  passer.  Quand  ils  eurent  gagné  le  som- 
met de  la  colline  , milord  Berkley,  qui  accom- 
pagnait le  duc,  dit  au  maréchal  de  Turenne  que 
l’avant-garde  était  partie,  à quoi  il  répondit  en 
haussant  les  épaules,  qu’il  était  trop  tard  pour  y 
porter  remède.  Ils  firent  donc  retraite  le  plus 
vite  qu’il  leur  fut  possible,  encombrés  comme 
ils  l’étaient  de  tous  les  prisonniers  qu’ils  emme- 
naient, et  ils  ne  furent  pas  médiocrement  satisfaits 
lorsqu’ils  eurent  atteint  leurs  quartiers  à Etrechy, 
à deux  lieues  d’Etampes , sur  la  route  de  Paris.  Le 
• lendemain,  ils  allèrent  retrouver  leurs  bagages 
qu’ils  avaient  laissés  à Châtre. 

Ce  succès  fut  très-avantageux  aux  affaires  du 
Roi,  et  mit  son  parti  en  réputation.  Il  éleva 
tellement  le  courage  de  la  cour,  que  le  cardinal 
décida  que  M.  de  Turenne  bloquerait  les  ennemis  , 
dans  Étampes  , où  l’on  savait  que  le  fourrage 
commença  it  à leur  manquer.  Il  fit  en  conséquence 
passer  ses  ordres  à M.  de  Turenne,  et  en  même 
temps  rassembla  ce  qu’il  put  d’artillerie,  parti- 
culièrement de  canons  de  siège  et  autres  choses 
nécessaires  pour  l’attaque  et  le  blocus;  mais, 
avant  que  ces  préparatifs  fussent  achevés,  l’ar- 
mée, qui  avait  consommé  tous  les  fourrages  aux 
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environs  de  Châtre,  fut  oblige'e  d’en  partir  le  6 
de  mai  et  de  marcher  à Palaiseau,  où  elle  de- 
meura jusqu’au  26,  qu’elle  partit  pour  Etrechy; 
le  lendemain  elle  campa  très-près  d’Etampes,sur 
cette  même  hauteur  qui  l’avoisine. 

Là,  on  s’occupa  à fai  re  sur  la  croupe  de  la  colline, 
et  à üne  portée  de  mousquet  d’Étampes,  une  ligne 
de  contrevallation.  Dès  que  nos  gens  eurent  com- 
mencé ce  travail , les  troupes  de  la  garnison  firent 
sur  eux  de  fréquentes  sorties  pour  les  empêcher  de 
continuer.  Dans  une  de  ces  sorties,  ils  coupèrent 
plus  de  cent  des  travailleurs  avant  que  la  garde 
fût  montée  à cheval  ; mais  ils  furent  ensuite  vi- 
goureusement repoussés  par  le  marquis  de  Ri- 
chelieu à la  tête  des  gardes,  et  le  reste  des  tra- 
vailleurs fut  sauvé.  Le  lendemain,  les  lignes  * # 

furent  finies.  Elles  étaient  assez  mal  faites;  car, 
outre  la  dureté  de  ce  sol  pierreux , l’armée 
royale  manquait  d’outils,  et  il  n’y  avait  pas  dans 
tout  le  pays  un  seul  brin  de  bois  pour  faire  des 
fascines.  Une  partie  de  l’infanterie  fut  logée  dans 
les  ruines  des  faubourgs  où  l’on  avait  battu  l’en- 
nemi quelque  temps  auparavant,  et  que  les  gens 
de  la  garnison  avaient  brûlés  depuis  lorsqu’ils 
avaient  été  avertis  de  l’approche  de  M.  de  Tu- 
renne.  Quoique  l’armée  du  Roi  fût  campée  à 
moins  de  portée  de  canon  de  la  ville  , Etampes 
est  placé  si  bas  que  le  canon  des  remparts  ne 
pouvait  f|ire  aucun  mal  aux  assiégeans.  Cepen- 
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dant  de  leur  grande  tour  , qui  est  très-haute  , les 
assiégés  pouvaient  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp,  ce  qui  leur  était  très-avantageux.  Les 
assiégeans  firent  un  pont  sur  la  rivière  , qui  coule 
au-dessous  de  la  ville,  afin  d’empêcher  les  as- 
siégés d’aller  au  fourrage  ; et  ils  se  préparaient 
à faire  également  des  ponts  sur  la  rivière  et  le 
ruisseau  qui  passent  au-dessus  : cela  aurait  tel- 
lement resserré  la  ville  quelle  se  serait  trouvée 
affamée,  ou  que  du  moins  les  assiégés  auraient  été 
forcés  de  sortir  et  de  combattre  avec  grand  désa- 
vantage; mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs  et 
de  ces  projets , arriva  inopinément  le  duc  de 
Lorraine,  qui  rompit  toutes  les  mesures. 

Ce  prince  avait  tellement  persuadé  au  cardinal 
qu  il  était  dans  ses  intérêts , que  le  cardinal  avait 
envoyé  au  maréchal  de  La  Ferté,  alors  gouver- 
neur de  Lorraine,  l’ordre  de  permettre  au  duc 
de  rassembler  ses  troupes  dispersées.  Il  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  réunies  en  un  seul  corps,  qu’il 
entra  en  France,  et  se  déclara  pour  les  princes 
avec  lesquels  il  avait  entretenu  sous  main  des  in- 
telligences pendant  tout  le  temps  de  ses  négocia- 
tions avec  le  cardinal.  M.  de  Turenne,  ayant  eu 
avis  de  son  arrivée,  changea  de  plan  , et,  au  lieu 
d’appliquer  tous  ses  efforts  à affamer  Elampes, 
il  résolut  de  l’emporter  de  vive  force  ; car  il  sa- 
vait bien  que  s’il  ne  pouvait  promptement  s’en 
rendre  maître,  le  duc  de  Lorraine  arriverait 
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bientôt  et  le  forcerait  à lever  le  siège.  11  pressa  donc 
vigoureusement  l’ouvrage  et  éleva  ses  batteries  , 
quelques  unes  sur  ses  lignes  , les  autres  dans  le 
creux , tout  contre  la  porte  d’Orléans.  Il  com- 
mença à faire  tirer  sur  cette  porte  et  sur  le  mur 
qui  va  de  là  à la  grande  tour,  résolu  d’emporter 
d’assaut  un  ouvrage  extérieur  que  l’ennemi  avait 
fait  entre  la  porte  et  la  tour,  mais  un  peu  plus  du 
côté  de  la  porte  que  de  la  tour.  M.  de  Gadagne 
eut  ordre  de  l’attaquera  la  tête  d’un  détachement 
de  mille  hommes.  Il  s’en  acquitta  si  bien,  qu’a- 
près  quelques  momens  de  combat,  il  se  rendit 
maître  de  l’ouvrage,  et  s'y  logea  sans  beau%up 
de  perle,  bien  qu’il  ne  fût  qu’à  une  portée  de  pis- 
tolet de  la  ville.  Durant  cette  attaque,  on  avait 
placé  plusieurs  corps  de  cavalerie  entre  la  ville 
et  les  lignes  du  côté  de  la  colline  pour  empêcher 
l’ennemi  de  faire  une  sortie  , et  de  prendre  les 
assaillans  par  derrière;  tuais  la  cavalerie  qui  avait 
été  placée  à demi-portée  de  mousquet  de  la  ville 
en  fut  retirée  au  point  du  jour.  Le  soleil  ne  fut 
pas  plutôt  levé  , que  l’ennemi  fit  une  sortie.  Quel- 
ques uns  arrivèrent  le  long  des  fossés  de  la  ville 
pour  prendre  Gadagne  par  derrière  , tandis  que 
les  autres  l’attaquaient  de  front;  et,  quoique 
Gadagne  fit  tout  ce  que  pouvait  faire  un  bon  of- 
ficier, il  fut  chassé  de  l’ouvrage  avec  perte  d’un 
assez  grand  nombre  de  ses  gens  , et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu’il  parvint  à s’échapper  en 
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faisant  sa  retraite  le  long  des  fossés  de  la  ville  , 
vers  une  barricade  que  les  assiégeans  avaient 
faite  devant  la  porte  d’Orléans.  On  le  crut  même 
perdu,  parce  qu’on  ne  le  vit  pas  revenir  avec  les 
autres;  et,  dans  le  fait,  il  ne  s’en  sauva  que  par 
un  singulier  bonheur,  car  il  se  trouvait  au  milieu 
de  la  cavalerie  ennemie;  mais  deux  ou  trois  gen- 
darmes et  autant  de  mousquetaires  ayant  tenu 
ferme  autour  de  lui , il  se  dégagea  avec  beaucoup 
de  difficultés,  mais  arriva  sans  blessures,  quoi- 
qu’il eût  reçu  plus  de  vingt  coups  d’épée  et  quel- 
ques coups  de  pique  dans  son  buffle,  dont  l’ex- 
trê*ie  bonté  le  sauva. 

✓ 

En  ce  moment,  M.  de  Turenne,  après  avoir 
passé  toute  la  nuit  sur  toutes  les  lignes,  ve- 
nait de  rentrer  dans  ses  quartiers.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  averti,  qu’il  se  rendit  sur  le  lieu  de 
l’affaire,  et  ordonna  à tout  ce  qu’il  avait  d’in- 
fanterie auprès  de  lui  de  descendre  la  colline 
et  de  marcher  vers  l’ouvrage  qu’on  venait  de 
perdre.  Son  régiment  passa  le  premier,  avec 
ordre  de  le  reprendre.  Il  s’a'vança  en  présence  des 
deux  armées,  tout  entières  spectatrices  de  l’action 
ou  engagées  dans  le  combat , et,  sans  aucune  di- 
version pour  le  soutenir,  sans  même  qu’il  y eût 
un  coup  de  canon  tiré  pour  favoriser  son  at- 
taque, il  alla  droit  aux  fortifications,  précédé 
seulement  d’un  faible  détachement  commandé 
par  un  capitaine  du  régiment  de  Picardie,  et  qui 
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fut  bientôt  dispersé;  car  ce  capitaine  ayant  été 
tué  en  avançant,  ses  gens  s’enfuirent  et  entraî- 
nèrent avec  eux  une  petite  partie  de  l’aile  droite 
des  mousquetaires  du  régiment  de M.  deTurenne  ; 
mais  malgré  cela,  et  malgré  le  feu  continuel 
qu’on  faisait  sur  eux,  tant  de  ce  petit  fort  que  du 
mur  de  la  ville,  les  nôtres  avancèrent  sans  ti- 
rer un  seul  coup.  Les  capitaines  marchaient  à la 
tête,  portant  eux-mêmes  leurs  enseignes.  Ils  avan- 
cèrent jusques  sur  l’ouvrage,  qu’on  avait  rempli 
d’hommes  autant  qu’il  en  pouvait  tenir;  alors  ils 
firent  feu  presque  au  même  instant  dans  cette 
troupe,  et  en  vinrent  aussitôt  à l’arme  blanche 
avec  tant  de  bravoure  et  d’intrépidité,  qu’ils 
Chassèrent  l’ennemi  et  se  logèrent  sur  l’ouvrage. 
Ils  ne  perdirent  qu’un  des  capitaines  du  régiment, 
un  ou  deux  sous -officiers , et  très-peu  de  sol- 
dats; et,  au  fait,  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’il  en 
fût  tombé  si  peu  tandis  qu’ils  s’avançaient,  car 
il  ne  se  tira  pas  pendant  ce  temps  un  seul  coup 
du  côté  des  assiégeans , pour  obliger  les  ennemis 
à baisser  une  fois  la  tête.  Ainsi  ils  avaient  tout 
loisir  pour  ajuster  ; et  comme  il  faisait  très- 
sec,  on  voyait  des  lignes  leurs  balles  rebondir  à 
tente  épais  comme  grêle,  au  milieu  du  régi- 
ment en  marche.  Tous  ceux  qui  étaient  présens 
avouèrent  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  une  action 
si  audacieuse  ; M.  de  Turenne  et  les  officiers  de 
l’armée  les  plus  expérimentés  pensèrent  qu’il  eût 
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été  impossible  de  les  faire  aller  de  la  sorte  s’ils 
n’eussent  pas  eu  constamment  leurs  enseignes 
devant  leurs  yeux.  Ce  fut  en  partie  à cette  oc- 
casion que  les  régiir.ens  se  firent  ensuite  des 
enseignes  neuves  ; car  les  vieux  régimens  et  les 
autres  avaient  mis  jusqu’alors  une  sorte  d’orgueil 
mal  placé  à porter  des  enseignes  déchirées  et  tel- 
lement usées,  qu’il  n’en  restait  presque  plus  que 
le  bâton.  Le  régiment  de  Turenne  était,  sans  en 
excepter  le  régiment  des  Gardes  Françaises , le 
seul  dont  les  enseignes  fussent  encore  en  état 
d’être  aperçues  durant  l’action. 

Il  y avait  lieu  de  penser  qu’après  cela  on  se 
tiendrait  tranquille  des  deux  côtés  le  reste  de  la 
journée;  mais  il  en  arriva  autrement , car  l’en- 
nemi se  rappelant  avec  quelle  facilité  il  avait  le 
matin  chassé  les  royalistes  de  l’ouvrage  avancé,  et 
sentant  de  quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
le  conserver,  résolut  de  faire  une  tentative  pour 
le  recouvrer.  Ainsi  donc,  vers  deux  ou  trois 
heures  de  l’après-midi  les  assiégeans  firent  une 
sortie  avec  vingt  escadrons  de  cavalerie  et  cinq 
régimens  d’infanterie,  résolus  d’attaquer  en  même 
temps  les  lignes  et  les  troupes  du  Roi  logées  sur 
l’ouvrage.  M.  de  Turenne,  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  sur  les  lignes,  les  voyant  arriver  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie , envoya  l’ordre 
à toutes  les  troupes  de  se  tenir  à leur  poste , et 
commanda  que  tout  ce  qui  se  trouverait  d’infan- 
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terie  au  quartier  se  rendît  sur-le-chainp  au- 
près de  lui;  de  plus,  pour  gagner  du  temps,  il 
ordonna  à un  des  escadrons  alors  de  garde  de 
sortir  des  lignes  et  de  charger  le  premier  corps 
des  ennemis , ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  bravoure  par  le  comte  de  Renel,  à 
la  tête  de  cet  escadron  ; mais,  accablés  par  le 
nombre , ses  gens  furent  repoussés  dans  les 
lignes,  quelques  uns  d’entre  eux  furent  tués 
avec  leurs  chevaux  dans  les  fossés  , et  quel- 
ques autres  dans  les  lignes  mêmes  , qui,  comme 
on  l’a  dit,  étaient  si  basses,  que  ceux  qui  ne  pu- 
rent entrer  par  l’avenue , car  cela  ne  saurait 
s’appeler  une  barrière,  puisqu’on  n’avait  pas 
trouvé  assez  de  bois  dans  le  pays  pour  en  faire 
une  , sautèrent  par-dessus  les  retranchemens  , et 
il  y en  eut  très-peu  qui , en  sautant,  tombassent 
dans  le  fossé.  Le  comte  de  Schomberg , qui  n’était 
alors  que  volontaire , ainsi  que  le  duc  d’York , 
comme  il  tenait  ferme  à l’entrée  des  retranche- 
mens , reçut  d’un  officier  ennemi  un  coup  de  feu 
dans  le  bras  droit. 

Au  moment  où  le  maréchal  de  Turenne  avait 
envoyé  à la  charge  son  corps  de  cavalerie  , il  s’é- 
tait avancé  à l’entrée  des  lignes  avec  les  deux 
escadrons  restans  et  le  duc  avec  lui.  Il  pensait 
que  les  ennemis  viendraient  les  attaquer  de  ce 
côté.  Le  maréchal  et  ceux  qui  l’accompagnaient 
se  trouvaient  alors  en  mauvaise  posture.  Le  corps 
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de  cavalerie  qu’on  avait  envoyé  en  avant  avait 
été  défait,  comme  on  L’a  dit;  personne  ne  venait 
les  soutenir,  et  l’ennemi  avançait  contre  eux  avec 
trois  bataillons  d’infanterie  et  plusieurs  escadrons 
de  cavalerie  , dont  quelques  uns  étaient,  déjà  à 
portée  de  pistolet  de  la  ligne , attendant  seule- 
ment l’arrivée  de  l’infanterie  déjà  à demi-portée 
de  mousquet,  et  avançant  toujours.  Pour  résis- 
ter à tout  cela,  M.  de  Turenne  n’avait  dans  cet 
instant  que  deux  escadrons  de  cavalerie,  et  d’es- 
pace en  espace,  une  sentinelle  d’infanterie  sur  les 
retranchemens  ; ce  qui  servait  plutôt  à montrer  à 
l’ennemi  la  faiblesse  de  ceux  à qui  il  avait  affaire  , 
qu’à  lui  opposer  une  véritable  résistance.  Il  n’y 
avait  pas  un  seul  canonnier  placé  aux  batteries 
sur  la  ligne  , en  sorte  que  les  canons  de  siège  ne 
tirèrent  pas  un  seul  coup  sur  l’ennemi.  Outre 
cela  , ceux  qui  environnaient  M.  de  Turenne  ne 
pouvaient  avoir  l’espérance  qu’il  vint  à leur  se- 
cours aucun  corps  d’infanterie  un  peu  considé- 
rable; car  l’affaire  du  matin  en  avait  attiré  une 
grande  partie  dans  le  faubourg  d’Orléans.  Cepen- 
dant l’ennemi  qui  avançait  toujours  se  trouvait  si 
proche  que  le  duc  n’eut  pas  le  temps  de  mettre 
pied  à terre  pour  prendre  son  armure.  Il  futobligé 
de  la  faire  attacher  sans  descendre  de  sa  haquenée, 
qu’il  montait  alors  et  qu’il  ne  put  quitter  quoique 
son  cheval  de  bataille  fut  alors  près  de  lui. 

Comme  ils  étaient  dans  cette  situation , arri— 
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\èrent  à leur  seeours  environ  deux  ceuts  mous- 
quetaires du  régiment  des  Gacdes.  C’était  tout 
ce  qu’on  avait  pu  rassembler  dans  le  quartier. 
M.  de  Turenne,  lorsqu’ils  furent  arrivés  au  re- 
tranchement, leur  ordonna  de  s’occuper  beau- 
coup moins  de  tirer  bien  ensemble  que  de  bien 
ajuster  : ce  qu'ils  lirent  avec  tant  de  bonheur  que 
• jamais  , à ce  qu’on  a pensé,  si  petite  troupe  n’a- 
vait f^it  un  tel  ravage  dans  les  rangs  ennemis.  A 
la  première  décharge,  ils  éclaircirent  tellement 
les  trois  escadrons  de  l’enneini,  et  firent  tomber 
un  grand  nombre  d’ofliciers  et  de  simples  cava- 
liers, que  la  seconde  les  obligea  de  reculer.  Ils 
étaient  déjà  à une  portée  de  pistolet  des  lignes. 
Alors  les  mousquetaires  de  M.  de  Turenne  tra- 
vaillèrent de  leur  feu  l’infanterie  ennemie  qui 
continuait  à s’avancer;  mais,  très -heureuse- 
ment pour  les  royalistes,  cette  troupe  rencontra 
une  élévation  de  terrain  derrière  laquelle  elle 
était,  sauf  la  tête,  à couvert  du  feu.  U.ne  fois 
qu’elle  eut  trouvé  cet  abri,  il  fut  impossible  à 
ses  officiers  de  la  faire  avancer  un  pas  de  plus. 
On  voyait  de  la  ligne  ceux-ci  employer  les  der- 
niers efforts  pour  faire  marcher  leurs  soldats, 
soit  à coups  de  sabre  , soit  en  marchant  eux- 

A ’ f 

memes  en  avant  pour  les  encourager  par  leur 
exemple;  mais  tout  fut  inutile.  Ils  s’arrêtèrent 
en  ce  lieu  et  se  contentèrent  de  faire  feu  de  là 
sur  les  royalistes.  S’ils  n’eussent  pas  trouvé  cet 
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abri,  il  est  probable  qu'ils  lussent  venus  de  bonne 
grâce  jnsques  sur  les  retrancliemenset  en  eussent 
chassé  la  petite  troupe  de  M.  de  Turennc;  mais 
comme  pendant  ce  temps  la  cavalerie  de  l’autre 
quartier  arrivait  à son  secours,  l’ennemi  com- 
mença à penser  à la  retraite. 

Pendant  que  l’affaire  marchait  ainsi  sur  le 
point  où  M.  deTurenne  se  trouvait  en  personne, 
le  corps  qui  était  venu  pour  attaquer  l’ouvrage 
avancé  n’avait  pas  obtenu  plus  de  succès.  Comme 
il  avait  plus  de  chemin  à faire  que  ceux  qui 
étaient  destinés  à l’attaque  des  retranchemens , 
les  royalistes,  de  ce  côté,  avaient  eu  plus  de 
temps  pour  se  mettre  en  position  de’  le  rece- 
voir. M.  de  Ti’acy,  qui  commandait  la  cava- 
lerie allemande  au  service  du  roi  de  France, 
ayant  appris  de  son  quartier  ce  qui  se  passait, 
et  informé  que  l’ennemi  attaquait  M.  de  Tu-  • 
renne,  pensa  qu’au  lieu  d’entrer  dans  la  ligne  il 
valait  mieux  se  placer  entre  le  camp  et  la  ville , 
ce  qui  lui  réussit  à merveille  ; car  par  ce  moyen 
il  rencontra  le  corps  ennemi  qui  venaitattaqucr 
l’ouvrage  ,. et,  quoiqu’il  n’eût  avec  lui  que  quatre 
escadrons,  et  fût  par  conséquent  fort  inférieur  r 
' en  nombre,  il  chargea  si  vigoureusement  qu’il 
força  l’ennemi  de  s’arrêter.;  cela  donna  le  temps 
au  marquis  de  Richelieu  d’arrivfer  à son  secours 
avec  un  renfort  de  cavalerie.  Alors  ils  firent  une 
Seconde  charge  et  forcèrent  L’ennemi  de  sc  re- 
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tirer  en  grand  désordre;  mais,  se  trouvant  alors 
sous  le  feu  de  la  ville,  ils  jugèrent  qu’il  y aurait 
trop  grand  péril  «à  le  poursuivre. 

Le  corps  ennemi  qui  était  venu  aux  mains  avec 
M.  de  Turenne , et  commençait,  comme  on  l’a 
dit,  à faire  retraite,  lorsqu'il  vit  l’autre  corps 
battu,  s’en  alla  plus  vite  qu’il  n’était  venu.  Les 
assiégeans  avaient  alors  réuni  aux  retranche- 
mens  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces,  et 
plusieurs  des  ©(liciers  pressaient  M.  de  Turenne 
d’en  sortir  pour  aller  à la  poursuite  de  l'ennemi* 
mais  il  ne  jugea  pas  que  cela  fût  à propos  , et  dit 
à ceux  qui  l’en  pressaient  qu’une  pareille  pour- 
suite ne  pourrait  pas  avoir  de  grands  avantages, 
attendu  que  l’ennemi  était  tout  près  de  la  ville, 
où  il  trouverait  son  refuge,  et  que  cela  ne  ser- 
virait qu’à  exposer  les  troupes  au  feu  du  rem- 
part, qui  les  obligerait  à se  retirer  en  désordre. 
L’ennemi  rentra  donc  dans  la  ville  avec  une. perte 
considérable,  principalement  en  officiers,  fl  en 
demeura  environ  soixante  sur  la  place.  • * 

Après  le  mauvais  succès  de  cette  tentative , les 
assiégés  se  tinrent  plus  tranquilles  et  ne  vinrent 
plus  déranger  les  assiégeans  par  aucune  grande 
sortie;  mais  ceux-ci  les  pressaient  vivement  du 
côté  de  la  porte  d’Orléans  et  de  l’ouvrage  avancé 
dont  ils  s’étaient  emparés.  Les  travaux  étaient 
meme  si  avances  quon  avait  ioge*des  mineurs 
dans  les  murs  de  la  villé,  lorsqu’on  reçut  ayis 
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que  M.  de  Lorraine  marchait  vers  Paris  avec 
toute  la  diligence  imaginable,  et  qu’on  lui  pré- 
parait un  pont  de  bateaux  pour  passer  la  Seine  un 
peu  au-dessus  de  Charenton  , ce  qui  contraignit 
M.  de  Turenne  à songer  à lever  le  siège  pour 
ne  pas  se  trouver  enfermé  entre  les  deux  armées 
ennemies. 

L’armée  royale  commença  donc  à retirer  son 
gros  canon  des  batteries  les  plus  voisines;  mais 
on  était  si  mal  fourni  d’attelages  pour  traîner  le  n 
canon  et  les  munitions,  que  la  cour  fut  obligée 
d’envoyer  ses  chevaux  de  carrosse  pour  être  em- 
ployés à ce  service , sans  en  excepter  ceux  du  Roi 
et  de  la  Reine.  Avec  tout  cela,  il  fallut  encore 
faire  partir  la  moitié  de  l’artillerie  la  veille  du 
jour  où  l’on  quitta  le  siège , et  renvoyer  le  len- 
demain les  mêmes  chevaux  pour  emmener  le 
reste.  ■ , 

* Le. 7 juin,  dans  la  matinée,  l’armée  royale 
étant  rangée  en  bataille,  on  commença  à reti- 
.rer  les  troupes  logées  dans  l’ouvrage  qu’on  avait 
pris.  Cela  fut  exécuté  avec  beaucoup  d’ordre  par. 
M.  de  Navailles,  qui  commandait  ce  poste,  quoi- 
que l’ennemi  le  pressât  vivement.  Sitôt  qu’il  fut 
réuni  au  reste  de  l’armée,  elle  commença  à mar- 
cher, mettant  en  même  temps  le  feu  aux  huttes. 
Cela  se  fit  avec  tant  de  régularité  que  cela  for- 
mait un  coup  d’oeil  très-agréable.  Pendant  què 
la  première  ligne  tenait  ferme  sur  le  terrain , la 
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seconde  marchait  environ  quat-re  ou  cinq  cents 
pas,  puis  s’arrêtait,  se  remettait  en  bataille  la 
face  vers  la  ville.  Alors  la  première  ligne  partait 
à son  tour  à pas  lents  , tandis  que  l’ennemi  ve- 
nait en  grand  nombre  escarmoucher  et  faire  feu 
sur  elle,  jusqu’à  ce  quelle  arrivât  à l’endroit 
où  s’ëtait  arrêtée  la  seconde  ligne.  Elle  passait 
entre  les  intervalles  de  cette  seconde  ligne,  et  , 
après  s’être  éloigne'e  à la  même  distance  que 
l’autre  l’avait  fait  d’abord  , s’arrêtait,  faisait 
volte-face , et  la  ligne  demeurée  en  arrière  re- 
commençait à marcher.  Ce  fut  ainsi  qu’on  se 
retira  lentement , mais  en  bon  ordre,  pendant 
environ  l’espace  d’une  lieue.  Alors  voyant  que 
l’ennemi  n’avait  tenté  aucune  attaque  importante, 
on  marcha  sur  Etrechy , où  l’armée  séjourna  deux 
ou  trois  jours;  puis  s’éloignant  toujours  d’E- 
tampes,  gagna  un  village  nommé  Ytterville,  du 
côté  de  Corbeil , et  de  là  marcha  à Balancour. 
On  y apprit  que  le  duc  de  Lorraine  était  à Ville- 
neuve-Saint-George avec  son  armée.  M.  de  Tu- 
renue  résolut  de  tomber  sur  lui  par  une  marche 
rapide  avant  qu’il  pût  faire  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée d’Etampes;  cela  n’était  pas  impraticable, 
car  il  était  aisé  à M.  de  Turenne  de  passer  la 
Seine  à Corbeil , où  se  trouvait  une  garnison  de 
troupes  royales,  et  où  son  armée  pouvait  laisser 
ses  bagages  en  toute  sûreté. 

Il  se  mit  donc  en  marche  le  »4  au  matin  de  ' 
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bonne  heure.  U passa  la  rivière,  comme  il  l’avait 
projeté',  à Corbeil,  tl’oii  il  marcha  directement 
vers  Villeneuve-Saint-George,  et  cette  marche 
fut  si  bien  ordonnée  et  si  rapidement  exécutée  , 
que  l'ennemi  n’eut  vent  de  son  approche  que 
lorsqu’il  le  vit  paraître  avec  toute  son  armée. 

Ce  fut  au  commencement  de  l’après-midi  que 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence;  mais 
M.  deTurenne  pensa  qu’il  ne  pouvait  pas  atta- 
quer l’ennemi  de  ce  côté,  où  il  était  couvert  par 
un  ruisseau  qui  venait  de  brie , et  tombait  en  ce 
lieu  dans  la  Seine.  11  marcha  doocsans  perdre  de 
temps  le  long  du  ruisseau  jusqu’à  ce  qu'il  trou- 
vât un  passage  pour  le  traverser,  puis  il  conti- 
nua sa  marche  toute  la  nuit,  laissant  à sa  gauche 
de  grands  bois.  Vers  le  point  du  jour,  l’avant- 
garde  de  son  armée  se  trouvait  àGrosbois,  c'est- 
à-dire  à un  peu  plus  d’une  lieue  de  Villeneuve- 
. Saint-George. 

Alors  M.  de  Turenne  reçut  un  message  du  duc 
de  Lorraine,  apporté  par  M.  de  Beaujeu  , que 
.le  cardinal  avait  employé  près  du  duc  dans  la 
négociation  qui  continuait  toujours  entre  eux. 
M.  d’Agecourt,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Lorraine,  accompagnait  l’envoyé  du  cardinal  , et 
apportait  des  propositions  de  la  part  du  duc.  Il 
demandait  d’abord  à M.  de  Turenne  de  ne  pas  ap- 
procher davantage  ; puis  il  apprit  au  duc  d’York 
et  à M.  de  Turenne  que  le  roi  d’Angleterre  était 
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avec  le  duc  de  Lorraine  qu’il  ptait  venu  trouver 
la  veille  au  soir , également  dans  l’intention  de 
travailler  à un  accommodement.  M.  de  Turenne, 
après  y avoir  réfléchi,  pria  le  duc  d'York  de  se 
rendre  sur-le-champ  à Villeneuve-Saint-George  , 
ce  qu’il  fît  volontiers,  car  le  l\oi  son  frère  lui 
avait  fait  dire  qu’il  désirait  s’entretenir  avec  lui. 
Leduc  y alla  donc,  et  M.  le  duc  de  Lorraine 
s’engagea  d’honneur  à le  laisser  repartir;  mais, 
malgré  cecommencementde  négociation , l'armée 
de  M.  de  Turenne  continua  d’avancer  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  artificieux  délais  du  duc 
de  Lorraine.  On  ne  s’étonnera  point  que  le  roi 
d’Angleterre  se  trouvât  chargé  de  cette  médiation 
et  fût  venu  dans  ce  but  trouver  le  duc  de  Lorraine , 
lorsqu'on  saura  que  Sa  Majesté  se  trouvant  à Pa- 
ris , y avait  reçu  une  lettre  du  duc  de  Lorraine , 
dans  laquelle  il  lui  disait  qu’il  était  en*négocia- 
tion  avec  la  cour  de  France  , et  que  l'affaire  était 
si  près  de  se  conclure  de  bon  accord,  qu’il  la 
regardait  presque  comme  faite.  Il  priait  donc  Sa 
Majesté  de  vouloir  bien  le  venir  trouver  pour 
tout  terminer  , lui  servir  de  caution  et  le  con- 
duire à la  cour  alors  à Melun.  Le  Roi,  au  reçu 
de  cette  lettre  , se  rendit  sur-le-champ  à Chaillot, 
oit  était  alors  la  Reine  sa  mère,  pour  lui  faire 
part  de  la  chose  et  se  consulter  avec  elle  sur  ce 
qu’il  avait  à faire  en  cette  occasion.  La  Reine 
fut  d'avis  que  le  Roi  ne  devait  pas  y aller,  di- 
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sant  qu’elle  était  .sûre  que  le  duc  de  Lorraine 
M’était  pas  de  bonne  foi  et  n’avait  d’autre  inten- 
tion que  d’employer  une  de  ses  ruses  ordinaires; 
qu’il  ne  serait  donc  pas  prudent  au  Roi  de  deve- 
nir la  caution  d’un  homme  fort  peu  accoutumé 
à tenir  sa  parole;  mais  le  penchant  qui  portait 
le  Roi  à se  rendre  l’intermédiaire  d’une  aifaire 
si  avantageuse  à la  cour,  l’emporta  sur  toutes 
les  autres  considérations.  Il  prit  donc  son  parti, 
et,  sans  perdre  de  temps  ni  s’arrêter  même  à 
changer  de  vêtemens  , il  se  rendit  à Villeneuve- 
Saint-George  , menant  avec  lui  lord  Rochester, 
lord  Jermyn  et  lord  Crofts.  Arrivé  à Charenton  , 
il. y apprit  que  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence et  y reçut  en  même  temps  un  nouveau  mes- 
sage du  duc  de  Lorraine  pour  le  prier  de  venir 
le  trouver  en  diligence.  A Villeneuve -Saint- 
George  ,*il  trouva  M.  de  Beaujeu,-  que  la  cour 
employait  à négocier  avec  le  duc  de  Lorraine.  Il 
reinarquaaussi  que  leduc  étaitextrêmementtrou- 
blé  du  voisinage  de  l’armée  de  M.  de  Turenne. 

Aussitôt  après  l’arrivée  du  Roi,  M.  de  Beau- 
jeu  et  le  capitaine  des  gardes  furent  envoyés  pour 
porter  à M.  de  Tureune  les  propositions  du  duc. 
ils  le  trouvèrent,  comme  on  l’a  dit,  près  de 
Grosbois.  Cependant,  incertain  du  résultat  de  la 
négociation,  leduc  se  prépara  , en  cas  d’attaque, 
à recevoir  l'armée  royale,  saisissant  tous  les 
avantages  que  pouvait  lui  offrir  le  terrain.  Il  fit 
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travailler  toute  la  nuit  très-vigoureusement  à la 
construction  de  cinq  redoutes  dont  il  voulait  cou- 
vrir son  front  de  bataille,  et  qui  furent  termi- 
nées dès  le  matin. 

Son  armée  se  composait  d’environ  cinq  mille 
chevaux  et  trois  mille  hommes  d’infanterie,  ac- 
compagnés d’un  petit  train  d’artillerie.  Il  rangea 
ses  troupes  de  la  manière  suivante  : il  plaça  la 
plus  grande  partie  de  son  infanterie  dans  les  re- 
doutes, et  mit  derrière  celle  du  milieu  un  fort 
bataillon  pour  lui  servir  de  réserve.  Il  avait 
placé  la  plus  grande  partie  de  son  canon  sur  une 
hauteur,  près  des  fourches , au-dessus  de  la  ville. 
Toute  sa  cavalerie  était  rangée  en  deux  lignes 
derrière  les  redoutes.  Sa  droite  était  couverte 
par  un  grand  bois,  et  sa  gauche  parla  ville  et 
par  la  côte  au  pied  de  laquelle  elle  se  trouve,  et 
qui  est  si  extrêmement  roide  qu’il  était  impos- 
sible de  l’approcher  de  ce  côté,  ou  de  lui  faire 
aucun  mal  ; en  sorte  qu’on  ne  pouvait  l’attaquer 
que  de  front. 

Pour  lui  rendre  justice,  cette  disposition  ma- 
nifestait un  grand  et  habile  capitaine  : ainsi  pré- 
paré , il  attendit  ce  qui  devait  arriver  , soit  l’at- 
taque de  l’armée  royale,  soit  l’accommodement. 

Le  duc,  en  arrivant  à Villeneuve  - Saint- 
George , se  rendit  directement  auprès  du  Roi 
son  frère , qui  apprit  à Son  Altesse  royale  par 
quel  motif  il  se  trouvait  en  ce  lieu,  et  la  pria 
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d’employer  tous  ses  efforts  à faire  réussir  la  né- 
gociation , ce  qui  délivrerait  Sa  Majesté  d’une 
situation  fort  embarrassante;  car,  en  supposant 
que  le  traité  n’eût  pas  lieu,  et  que  les  deux  ar- 
mées en  vinssent  aux  mains,  le  Roi  était  fort  en- 
trepris à savoir  comment  se  conduire.  Il  ne  con- 
venait pas  à sa  réputation  dese  retirer  au  moment 
d’une  bataille,  sans  prendre  sa  part  de  l’honneur; 
mais  ce  n’était  pas  peu  de  chose  que  de  déci- 
der de  quel  côté  il  se  mettrait.  Le  duc  de  Lor- 
raine l’avait  envoyé  chercher  pour  l’aider  à faire 
son  accommodement  avec  la  cour;  il  lui  avait 
particulièrement  obligation  et  se  trouvait  alors 
dans  ses  quartiers,  où  il  avait  passé  la  nuit.  De 
J’auti’e  côté , il  était  en  même  temps’ sous  la  pro-  - 
tection  du  roi  de  France , et  résidait,  par  sa  per- 
mission, dans  son  pays  : il  recevait  de  plus  de 
lui  une  pension  qui  était  alors  son  unique  moyen 
de  subsistance;  mais  , ce  qui  le  touchait  le  plus, 
c’est  qu’en  combattant  pour  le  duc  de  Lorraine,  , 
il  prenait  manifestement  le  parti  des  rebelles 
contre  leur  légitime  souverain.  Cela  n’avait  pas 
même  trop  bon  air  de  demeurer  si  long-temps 
dans  ses  quartiers  ; et  cependant  il  ne  savait 
comment  le  quitter  sans  manquer  de  procédés. 

Sa  Majesté  demanda  donc  au  duc  quelles 
étaient  les  propositions  qu’il  apportait  de  la  part 
de  M.  de  Turenne.  Son  Altesse  royale  lui  répon- 
dit qu’elles  se  réduisaient  en  somme  à ceci  : que 
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le  duc  de  Lorraine  fit  sur-le-champ  cesser  les  tra- 
vaux du  pont  de  bateaux  que  l’on  construisaitsur 
la  Seine  ; qu’il  s’engageât  à sortir  de  France  dans 
l’espace  de  quinze  jours,  et  en  même temps  qu'il 
donnât  sa  parole  de  ne  plus  secourir  les  princes; 
et  l’elativement  au  premier  article  concernant  le 
pont,  le  duc  avait  amené  avec  lui  un  officier 
nommé  M.  de  Yarenne,  chargé  de  se  rendre  sur  1 
les  lieux  et  de  veiller  à son  exécution.  Sans  ce 
préliminaire,  M.  de  Turenne  était  décidé  *à  ne 
pas  aller  plus  loin  dans  la  négociation.  Quand  le 
-duc  eut  rendu  compte  au  Roi  de  sa  mission  , Sa 
Majesté  lui  dit  que  d’après  ce  que  le  duc  de  Lor- 
raine avait  promis  aux  princes  à Paris,  elle  crai- 
gnait fort  qu’on  ne  pût  jamais  l’engager  à signer  de 
pareilles  propositions.  A quoi  le  duc  répondit  que 
1 épée  en  déciderait  donc;  car  il  était  très-assuré 
que  M.  de  Turenne  ne  se  relâcherait  point.  Eu 
ce  moment  M.  de  Lorraine  entra  dans  la  chambre, 
et  le  duc  lui  rendit  son  message.  Il  le  reçut  sur 
le  ton  de  plaisanterie  qui  lui  était  ordinaire  ; 
mais  Son  Altesse  royale  s’aperçut  sans  peine  que 
cette  manière  railleuse,  qui  lui  était  naturelle 
en  d’autres  temps  , était  dans  ce  moment  extrê- 
mement forcée.  Quant  à la  première  proposition 
de  faire  cesser  les  travaux  du  pont,  il  répondit  qulil 
y consentait , et  envoya  sur-le-champ  un  de  ses 
officiers  avec  M.  de  Yarenne  pour  défendre  qu'on  ' 
allât  plus  loin;  mais  , quant  aux  antres,  il  pro- 


1 by  Google 


* 


ïà4  : Si é moirés ' 

testa  que  jamais  on  ne  pourrait  l’obliger  à signer 
des  conditions  aussi  déshonorantes.  Son  Altesse 
royale  lui  demanda  si  elle  devait  emporter  cette 
réponse.  Le  duc  de  Lorraine  répondit  qu’il  n’en 
pouvait  faire  une  autre  ; mais  pensant  queleduc 
-d’York  était  plus  porté  à désirer  le  combat  que 
l’issue  pacifique  des  négociations,  il  pria  le  Roi 
d'envoyer  lord  Jermyn  avec  Son  Altesse  royale 
pour  essayer  s’il  pourrait  obtenir  de  M.  de  Tu- 
reniîe  des  conditions  plus  modérées. 

Tandis  qu’on  négociait , M.  de  Turenne  ne 
perdait  pas  de  temps.  Il  continuait  d’avancer 
avec  toute  la  diligence  imaginable , tellement  que 
lorsquè  le  duc  et  lord  Jermyn  vinrent  le  retrou- 
ver, l’armée  était  tout  entière  rangée  en  bataille 
à moins  d’une  lieue  des  postes  ennemis,  et  s’avam- 
çait  aussi  rapidement  que  le  pouvait  permettre 
alors  sa  situation.  Le  duc  rendit  à M.  de  Tu— 
renne  la  réponse  de  M.  de  Lorraine,  et  lord  Jer- 
myn employa  tous  les  raisonnemens  et  toutes 
les  instances  dont  il  put  s’aviser  pour  engager 
M.  de  Turenne  à ne  pas  insister  si  rigoureuse- 
ment sur  ses  propositions;  mais  il  ne  put  obte- 
, nir  qu’il  s’en  relâchât  le  moins  du  monde.  Il  re- 
tourna donc  rendre  compte  au  duc  de  Lorraine 
du  résultat  de  son  message.  ■' 

Lord  Jermyn  aurait  fort  désiré  que  le  duc 
d’York  revint  avec  lui , espérant  par  là  gagnet 
up  peu  de  temps,,  parce  qu’il  supposait  que 
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iM.  de  Turenne  ne  commencerait  pas  son  attaque 
avant  que  le  duc  ne  fût  revenu  avec  une  réponse 
définitive;  mais  Son  Altesse  royale  s’y  refusa 
absolument , l’assurant  que  M.  de  Turenne  ne 
sei’ait  jamais  capable  d’une  imprudence,  telle 
que  le  serait  la  perte  d’un  temps  si  précieux; 
car  il  savait  bien  que  l’armée  d’Etampes  devait 
être  en  marche  et  allait  infailliblement  paraître 
bientôt  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  et  d’a- 
près cela  le  duc  était  certain  que  les  deux  ar- 
mées seraient  aux  mains  avant  qu’il  pût  être  de 
retour.  Son  Altesse  royale  ajouta  d’ailleurs  que 
sa  présence  ne  servirait  de  rien  pour  engager  le 
duc  de  Lorraine  à terminer;  mais  que  l’approche 
de  l’armée  royale  serait  un  motif  qui  pourrait 
avoir  plus  de  puissance.  Sur  cette  réponse,  lord 
Jermyn  prit  son  parti  de  s’en  aller,  et  l’arifiée 
continua  d’avancer.  On  était  déjà  à portée  de  ca- 
non de  l’ennemi,  lorsque  le  Roi  lui-même  vint 
trouver  M.  de  Turenne  pour  faire  un  dernier  ef- 
fort auprès  de  lui  ; mais  M.  de  Turenne  lui  de- 
manda pardon  d’insister  sur  les  conditions  qu’il 
avait  demandées  d’abord  , et  ajouta  qu’il  savait 
Sa  Majesté  assez  disposée  à s’intéresser  aux  af- 
faires du  Roi  pour  ne  le  pas  presser  davantage 
sur  ce  point. 

Les  armées  étaient  si  proches  que  chaque  mi- 
nute devenait  précieuse.  Le  Roi  pria  donc  M.  de 
Turenne  d’envoyer  pour  la  dernière  fois  vers  le 
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due  de  Lorraine.  Il  y consentit , et  M.  de  Gadagne 
fut  chargé  de  lui  porter  les  propositions  par 
écrit , avec  ordre  de  dire  à M.  de  Lorraine  qu’il 
fallait  les  signer  sur-le-champ,  ou  qu’il  donne- 
rait le  signal  de  la  bataille.  i\I.  de  Gadagne  trouva 
le  duc  de  Lorraine  près  des  fourches  où  l’on 
avait  placé  quelques  uns  de  ses  canons.  Après 
avoir  lu  le  papier  qu’apportait  M.  de  Gadagne, 
il  ordonna  à ses  canonniers  défaire  feu,  car  l’ar- 
mée de  M.  de  Turenne  était  alors  très-près  de 
lui  ; mais  il  paraît  que  les  canonniers  avaient 
reçu  secrètement  de  plus  sages  instructions,  car 
ils  n’obéirent  point.  M.  de  Gadagne  dit  tout  fran- 
chement au  duc  de  Lorraine  : qu’ils  ne  tiraient 
pas  parce  qu’ils  n’osaient;  et  l’assura  pour  la  der- 
nière fois  qu’il  fallait  signer  ou  s’attendre  à être 
attaqué  sur-le-champ.  M.  de  Lorraine  signa  donc  , 
et-M.  de  Gadagne  emporta  le  traité.  II  stipulait, 
comme  l’on  a déjà  dit,  que  M.  de  Lorraine  se  met- 
trait en  marche  sur-le-champ  pour  être  hors  des 
Ktats  du  roi  de  France  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  prenant  en  même  temps  l’engagement  so*- 
lennel  de  ne  plus  donner  à l’avenir  aucun  secours 
aux  princes. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  eut  reçu  le  traité,  tl 
ordonna  à son  armée  de  faire  halte , fit  detnandev 
des  otages  pour  sûreté  de  l’exécution  des  articles, 
et  requit  en  même  temps  le  duc  de  Lorraine  de 
se  mettre  en  marche  sur-le-champ.  Tout  s’exé- 
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tiutn  comme  il  le  demandait.  Le  comte  de  Li- 
gneville,  lieutenant-général  de  la  cavalerie  du 
duc,  et  M.  d’Agecourt , capitaine  de  ses  gardes, 
furent  donnés  comme  otages,  qu’on  devait  ren- 
dre aussitôt  que  M.  de  Vaubecourt,  que  M.  de 
Turenne  envoyait  pour  accompagner  M.  de  Lor- 
raine , ferait  savoir  qu’il  était  sorti  des  Étals 
du  roi  de  France.  Le  traité  rapporté  et  ratifié, 
le  roi  d’Angleterre  alla  voir  l’armée  de  M.  de 
Turenne,  après  quoi  il  retourna  vers  le  duc  de 
Lorraine  et  prit  congé  cfe  lui  pour  revenir  à 
Paris. 

• Pendant  que  le  traité  se  négociait , M.  de  Beau- 
fort , le  grand  favori  de  la  populace  de  Paris, 
élait  dans  le  camp  du  duc  de  Lorraine  , à la  tète 
de  cinq  cents  chevaux  qu’il  avait  amenés  de  celte 
ville.  Ces  troupes  avaient , par  ces  articles,  la 
permission  de  s’en  retourner  à Paris;  mais  on 
n’y  parlait  pas  de  leur  général.  Lorsqu’il  vit  donc 
le  traité  signé , il  craignit  pour  sa  propre  sûreté; 
et  n’ayant  nulle  envie  de  se  fier  à la  bonne  vo- 
lonté de  M.  de  Turenne , il  prit  avec  lui  un  trom- 
pette , et  passant  la  rivière  à Villeneuve-Saint- 
George  , s’en  retourna  en  poste  à Paris  , où , à 
son  arrivée,  il  excita  le  peuple  contre  le  roi 
d’Angleterre , en  lui  faisant  entendre  mécham- 
ment que  c’était  à la  persuasion  de  Sa  Majesté 
que  M.  de  Lorraine  avait  fait  sa  paix  , tandis 
que  dans  la  réalité  le  Roi  ne  s’en  était  mêlé  que 
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sur  la  demande  du  duc  de  Lorraine,  qui  l avait/ 
pressé  de  l’aider  a s’accommoder.  Cepeudaut  les 
insinuations  du  duc  de  Beaufort  agirent  si  fort 
sur  la  multitude,  que  les  suites  en  auraient  pu 
devenir  dangereuses  pour  le  Roi.  Lui  et  la  Reine 
sa  mère  furent  donc  obligés,  pour  leur  sûreté , de 
quitter  Paris  aussi  secrètement  qu’ils  le  purent  , 
et  de  se  retirer  à Saint-Germain  , jusqu’à  ce  que 
la  fureur  de  la  multitude  fût  un  peu  apaisée. 

Lorsque  le  roi  d’Angleterre  eut  quitté  Ville- 
neuve-Saint-George, lhs  deux générauxse  virent , 
et,  après  quelques  complimens  assez  froids,  , 
chacun  retourna  à Son  armée.  M.  de  Lorraine  se 
mit  en  marche  pour  s’en  retourner  ; et  pendant’ 
ce  temps  l’armée  de  M.  de  Turenne  demeurait 
en  bataille.  M.  de  Lorraine  , en  s’en  allant , tra- 
versa à la  vue  des  royalistes  , et  très-près  d’eux,  . 
un  long  et  étroit  défilé;  en  sorte  que  si  M..de 
Turenne  n’eût  pas  été  plus  fidèle  à sa  parole  qjie 
ne  l’était  d’ordinaire  M.  de  Lorraine , les  troupes 
de  celui-ci  eussent  été  entièrement  à sa  merci. 
Elles  n’étaient  pas  plus  tôt  entrées  dans  le  défilé 
que  l’armée  des  princes , venant  d’Étampes  ,.  coior 
mença  à se  montrer  sur  l’a  utre  rive  delà  Seine;- 
mais,  avertie  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  a 4 
lieu  d’approcher  de  l’armée  de  M.  de  Turenne  , 
elle  continua  sa  route  vers  Paris.  i 

M.  de  Turenne  demeura  quelques  jours  à Vil  - 
leneuve-Saint-George. Il  eu  partit  le  21  juin.* 


Digifeed  by  Google 


DF.  JACQUES  II.  129 

sc  rendit  à petites  journées  à Lagtiy , y passa  la 
Marne  le  2 juillet,  campa  dans  un  village  près 
de  la  Seine  , appelé  la  Chevrette,  situé  à envi- 
ron une  Lieue  de  Saint-Denis,  où  était  alors  la. 
cour.  Durant  cette  marche , M.  de  Turenne  fut 
rejoint  à un  endroit  nommé  Garges  , par  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  , qui  lui  amenait,  pour  ren- 
forcer l’armée  du  Roi,  les  troupes  de  son  gou- 
vernement de  lorraine  , consistant  en  trois  ou 
quatre  régi  mens  de  cavalerie  et  deux  d’infanterie. 

Cependant  l’armée  des  princes  sortit  d’Etampes, 
dans  l’espoir  de  faire  sa  jonction  avec  M.  de  Lor- 
raine. Se  voyant  frustrée  de  cette  espérance,  et 
hors  d’état  de  tenir  la  campagne  contre  M.  de 
Turenne  , elle  s’arrêta  près  de  Saint-Cloud,  de 
l’autre  côté  de  la  Seine;  en  sorte  que  M.  de  Tu- 
renne ne  se  trouvant  plus  d’autre  ennemi  sur  les 
bras,  résolut,  à quelque  prix  que  ce  fût,  de  l’o- 
bligera se  battre.  En  conséquence,  le  jour  même 
de  son  arrivée  à la  Chevrette  avec  l’armée  du 
Roi,  il  commença  à faire  jeter  des  ponts  sur  la 
Seine , ce  qui  ne  put  être  fait  sur-le-champ  , 
parce  que  la  rivière  est  fort  large  en  cet  en- 
droit. De  peur  que  l’ennemi  n’interrompît  les 
travaux,  on  ordonna  aux  deux  régi  meus  d’infan- 
terie de  La  Ferté  de  se  poster  dans  une  île  à la 
pointe  de  laquelle  on  construisait  le  pont  sur  le- 
quel devait  passer  l’armée.  La  position  était  si 

favorable  aux  royalistes  et  si  défavorable  aux  en- 
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nemisquise  trouvaient  placésducôtédelarivière, 
ou  le  terrain  est  le  plus  bas  , qu’ils  n’osèrent  pas 
s’avancer  pour  disputer  le  passage  et  arrêter  les 
.travaux  du  pont. 

A la  vérité',  ils  firent  raine  d’abord  de  vou- 
loir attaquer  les  royalistes.  Ils  avaient  logé  dans 
cette  intention  un  corps  d’infanterie  derrière  une 
élévation  de  terrain  à environ  cent  pas  de  la  ri- 
vière, et  à quelque  distance  derrière  cette  infan- 
terie ils  avaient  rangé  en  bataille  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie;  mais  la  cavalerie  fut  bientôt 
délogée  par  l’artillerie  du  Roi  qui  faisait  sur  elle 
un  si  terrible  feu  qu’elle  fut  forcée  de  se  retirer 
hors  de  la  portée  du  canon.  L’infanterie  garda 
son  poste  s’y  croyant  en  sûreté,  mais  l’événement 
fit  voir  qu’elle  se  trompait;  car  un  nommé  La- 
fitte , officier  actif  et  brave,  ayant  trouvé  Un  en- 
droit de  la  rivière  où  l’on  pouvait  tenir  pied  à 
l’entrée,  et  d’où  il  voyait  qu’on  pouvait  sortir 
de  l’autre  côté  avec  la  même  sécurité,  proposa 
de  traverser,  en  passant  le  milieu  à la  nage,  à 
la  tête  de  cinquante  chevaux , et  d’aller  enlever 
cette  infanterie  qui  était  là  tiraillant  sur  les  tra- 
vailleurs. Sa  proposition  fut  acceptée  et  son  en- 
treprise réussit;  car,  avant  que  la  cavalerie  en- 
nemie qui  s’était  retirée  à quelque  distance  pût 
arriver  au  secours  des  cent  fantassins  , il  les  en- 
leva , emmena  dans  un  bateau  ceux  qui  ne,fu- 
rent  pas  tués,  et  revint  sain  et  sauf  à la  nage  avec 
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sa  cavalerie  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
dans  cette  affaire.  Après  cela  , les  travailleurs 
achevèrent  le  pont  sans  être  troubles  davantage; 
maisde peur  que  l’ennemi  ne  tentât  le  lendemain 
un  effort  plus  vigoureux  pour  empêcher  le  pas- 
sage de  l’armée,  ou  envoya  quelques  unes  des 
plus  petites  pièces  de  campagne  et  un  renfort  de 
troupes  dans  lïle  où  étaient  déjà  les  deux  régi- 
mens  d’infanterie  de  La  Ferlé,  et  on  leur  ordonna 
de  s’y  retrancher  pour  plus  grande  sûreté. 

Cependant  le  prince  de  Condé,qui  était  alors 
campé  a Saint-Cloud  avec  le  gros  de  son  armée, 
voyant  combien  il  serait  difficile  à ses  gens,  placés 
comme  ils  l’étaient,  sur  un  terrain  plus  bas,  d’em- 
pêcher le  passage  des  troupes  du  Roi  en  posses- 
sion du  terrain  le  plus  élevé;  voyant  aussi  que  le 
pont  serait  probablement  fini  le  lendemain,  il 
pensa  que  le  mieux  à faire  était  de  quitter  le 
poste  où  il  se  trouvait  et  de  laisser  le  passage  libre  ; 
et,  doutant  très-fort  que  la  ville  de  Paris  le  vou- 
lût recevoir  avec  ses  troupes  dans  le  cas  où  la 
nécessité  le  forcerait  d’y  chercher  un  refuge , il 
profita  de  l’obscurité  de  la  soirée  pour  marcher 
vers  Charenton  et  fit  passer  ses  troupes  sur  le  pont 
de  Saint-Cloud  dans  le  dessein  de  se  placer  der- 
rière la  Marne  où  il  aurait  été  fort  dificile  alarmée 
royale  de  rien  tenter  contre  lui.  Pour  traver- 
ser plus  promptement  la  rivière  à Saint-Cloud,  il 
avait  préparé  un  pont  de  bateaux  sm  lequel  il  fit 


i52  mémoires 

passer  son  infanterie  pendant  que  sa  cavalerie 
passait  sur  le  pont  de  la  ville;  de  sorte  qu’en  très-' 
peu  de  temps  toute  son  arraee  , canons,  bagages 
et  munitionsfurenten  sûreté  de  l’autre  côté»  Alors, 
prenant  sa  route  à travers  le  bois  de  Boulogne  , il 
arriva  à cette  porte  de  Paris  connue  sous  le  nom  de 
barrière  de  la  Conférence. Les  Parisiens  lui  ayant 
refusé  l’entrée,  il  fit  le  tour  comme  il  en  avait' 
formé  le  projet  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas 
reçu,  comptant  toujours  gagner  Charenton  et  y 
passer  la  Marne.  Alors  posté  entre  la  Seine  et  la 
Marne  , il  aurait- eu  beaucoup  plus  de  facilité  à 
se  défendre  que  sur  son  premier  terrain.  Quel- 
ques partisans  du  Roi  envoyèrent  aussitôt  de 
Paris  avertir  M.  de  Turenne  de  la  marche  du 
prince»  Comme  les  portes  étaient  fermées  , on 
avait  fait  sortir  le  messager  dans  un  panier  qu'on 
avait  descendu  le  long  des  murailles.  A la  ré-f- 
ception  de  cette  nouvelle,  les  troupes  eurent  or- 
dre de  se  mettre  en  marche,  et  M.  de  Turenne 
lui- même  galopa  en  avant  jusqu’à  Saint-Denis, 
où  l’armée  du  Roi  devait  passer,  pour  s’entendre 
avec  le  cardinal  sur  ce  qu’on  allait  faire.  Il  fut 
' conclu  entre  eux  qu’on  avancerait  avec  toute  la 
diligence  possible  pour  tâcher  d’attaquer  le  prince 
de  Condé  avant  qu’il  eût  pu  mettre  ses  troupes  en 
sûreté  à Charenton.  La  chose  résolue,  le  maré- 
chal rejoignit  son  avant-garde  précisément  au 
moment  où  elle  arrivait  à Saint-Denis  et  fit  hâter 
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la  marche  sans  s’arrêter  pour  attendre  ni  le  ca- 
non ni  l’infanterie  du  maréchal  de  La  Ferté  qui, 
ce  soir-là  , avaient  passé  dans  File  en  deux  bacs  ; 
en  sorte  que  si  l’armée  avait  fait  halte  jusqu  a ce 
que  cette  infanterie  eût  pu  la  joindre  , on  eut  in- 
failliblement laissé  échapper  l’occasion. 

Comme  on  marchait  le  plus  vite  quon  pou- 
vait , en  arrivant  à la  Chapelle  , on  aperçut  1 ar- 
rière-garde des  ennemis.  M.  de  Turcnne  poussa 
un  peu  en  avant  de  ses  troupes  pour  observer 
leur  position,  et,  voyant  que  pour  favoriser  leur 
retraite  ils  avaient  placé  quelques  tirailleurs 
dans  certains  moulins  à vent  et  dans  d autres  pe- 
tites habitations  placées  à l’entrée  du  faubourg 
Saint-Denis,  il  envoya  contre  eux  un  détache- 
ment d’infanterie  qui,  en  un  moment,  les  balaya 
de  ces  diiférens  postes , et  ouvrit  le  passage  à la 
cavalerie  pour  charger  l’arrière-garde  ennemie 
dans  la  rue  même  du  faubourg.  L ennemi  reçut 
cette  charge  avec  assez  d’intrépidité;  mais  à la 
fin  il  lâcha  le  pied  après  avoir  eu  plusieurs  de 
scs  officiers  tués  ou  pris.  De  ces  derniers  fut  le 
commandant  de  la  troupe  , M.  Desmarais , maré- 
chal de  camp.  Après  avoir  reçu  quelques  bles- 
sures, il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  le  comte 
de  Choiseul,  capitaine  de  cavalerie.  Du  côté  du 
Loi , on  n’eut  pas  un  officier  de  blessé , excepté 
M.  de  Lisbourg,  lieutenant-colonel  du  régiment 
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de  Stfeff-,  qui  avait  chargé;  il  reçut  uti  coup  de 
feu  dans  le  corps. 

Après  ce  premier  succès,  les  royalistes  s’a- 
vancèrent et  pressèrent  si  vivement  les  gens  du 
prince,  qu’ils  leur  firent  subir  une  seconde  charge 
tout  contre  l’hôpital  Saint- Louis,  et  défirent  le 
reste  de  leur  arrière-garde,  composée  de  trois 
cents  cavaliers  , qu’ils  poursuivirent  pendant 
assez  long- temps  , prenant  et  tuant  la  plu- 
part de  leurs  officiers  et  soldats  avant  qu’ils 
pussent  atteindre  le  gros  de  l’armée  qui  se  re- 
tirait dans  le  faubourg  Saint- Antoine.  M.  le 
prince  de  Condé,  si  rudement  pressé  par  M.  de 
Turenne,  voyant  qu’il  lui  était  impossible  de 
gagner  Charenton , avait  résolu  de  tirer  d’un 
mauvais  jeu  le  meilleur  parti  qu’il  lui  serait  pos- 
sible : dans  cette  intention  , il  se  retirait  vers  le 
faubourg,  où  les  habitans  avaient  fait  de  forts 
retranchemens  pour  se  garantir  durant  la  guerre 
civile.  Sans  ce  hasard,  le  prince  et  son  armée 
étaient  infailliblement  perdus,  car  ce  fut  tout  ce 
qu’il  put  faire  que  d’avoir  le  temps  de  distribuer 
ses  gens  à leurs  différens  postes  avant  qu’ils  fussent 
attaqués;  en  sorte  que  si  la  rue  n’eût  pas  été 
déjà  barricadée,  il  eût  été  surpris  dans  une  si- 
tuation ou  il  ne  pouvait  se  défendre.  Aussitôt  que 
M.  de  Turenne  fut  arrivé  au  gros  de  l’armée  en- 
nemie qui , comme  on  l’a-dit , se  rangfeait  eii  ba- 
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taille  clans  la  grande  rue  du  faubourg  Saiht-An- 
toine,  il  fut  forcé  de  faire  halte;  car  il  n’avait 
avec  lui  que  son  avant-garde , et  il  ne  pouvait 
charger  de  nouveau  l’ennemi  sans  son  infanterie, 
Cfui  n’était  pas  encore  arrivée.  Il  vit  donc  le 
prince  ranger  ses  troupes  devant  lui  sans  pouvoir 
l’en  empêcher,  faute  d’infanterie. 

Pendant  ce  temps,  le  Roi,  le  cardinal  et  toute 
sa  cour  s’étaient  rendus  à Charonne,  sur  une  col- 
line qui  domine  les  faubourgs,  pour  y être  spec- 
tateurs de  la  fin  de  l’affaire. 

Sitôt  que  l’infanterie  fut  arrivée,  la  cour  en- 
voya à M.  de  Tureune  l’ordre  d’attaquer , quoi- 
qu’il n’eût  encore  ni  son  canon  , ni  l’infanterie  de 
M.  de  La  Ferté  , et  que  ses  gens  n’eussent  d’autres 
outils  que  leurs  mains  pour  enfoncer  les  murs  des 
jardins  et  les  barricades.  M.  de  Turenne  fit  dire  , 
par  l’exprès  qu’on  lui  avait  envoyé,  qu’il  priait- 
qu’on  eût  patience  encore  quelque  temps  , qu  il 
était  impossible  à l’ennemi  d'échapper,  à moins 
que  les  Parisiens  ne  lui  ouvrissent  leurs  portes, 
ce  que  la  cour  ne  croyait  pas , car  les  hommes 
bien  intentionnés  de  cette  ville  lui  avaient  donné 
l’assurance  du  contraire.  M.  de  Turenne  faisait 
observer  que  le  prince  de  Condé  ne  pouvait  ajou- 
ter de  nouvaux  retranchemens  à ceux  qu’il  avait 
déjà  faits,  et  que  sa  position  n’en  deviendrait  pas 
meilleure  quand  l’armeedu  Roi  tarderait  un  peu 
à l’attaquer  pour  attendre  le  canon  et  les  outils, 
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sans  lesquels  il  serait  très-difficile  de  le  forcer, 
ou  même  de  lui  faire  aucun  mal , vu  la  force  des 
barricades  et  des  murs  de  jardin  qui  le  couvraient. 

Il  disait  encore  que,  s’il  était  repoussé , tout  le  but 
de  son  expédition  était  manqué,  au  lieu  que  la 
réussite  était  infaillible  lorsque  ses  troupes  se- 
raient pourvues  des  choses  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, et  soutenues  de  leur  cavalerie.  Mais 
tel  était  l’empressement,  ou  plutôt  l’aveugle  pré- 
cipitation de  la  cour,  qu’elle  envoya  de  nouveaux  ; 
messagers  pour  presser  le  maréchal  de  commencer 
l’attaque.  M.  de  Bouillon  lui-même,  récemment 
raccommodé  au  commencement  de  la  campagne 
avec  le  cardinal  Mazarin  , était  plus  vif  que  per- 
sonne à presser  son  frère.  Le  maréchal  de  Turenne 
pensait  qu’il  valait  mieux  obéir  à cet  ordre  im- 
prudent que  de  s’exposer  aux  propos  de  quelques 
uns  de  ceux  qui  entouraient  le  Roi,  et  qui  ne  .. 
manqueraient  pas  de  dire  qu'il  différait  l’attaque  : 
pour  obliger  le  prince  de  Coudé.  Cependant,  as- 
surément, si  l’on  eût  réfléchi  à ce  qui  s’était  passé 
entre  le  prince  et  le  maréchal , on  aurait  reconnu  , 
que  le  prince  avait  désobligé  M.  de  Turenne  de 
manière  à rendre  toute  réconciliation  impossible  : ; 
mais  M.  de  Turenne  n’était  pas  encore  assez  bien  y 
établi  dans  l’opinion  de  la  cour , et  sa  loyauté  n’é- 
tait pas  encore  suffisamment  reconnue  pour  qu’il  : 
en  osât  hasarder  la  réputation  en  refusant  d'exé- 
cuter les  ordres  qu’on  lui  donnait,  bien  que  , 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  ! ïS? 

contre  son  propre  jugement.  Il  n'ôsa  donc  pas 
prendre  alors  sur  lui,  autant  qu’il  le  fit  depuis 
dans  d’autres  occasions. 

Contraint  de  cette  manière,  il  se  prépara  à1 
attaquer  les  barricades.  Les  Gardés  Françaises  et 
le  régiment  de  la  marine,  soutenus  par  les  gen- 
darmes et  les  chevau-légers  du  Roi , attaquèrent 
sur  la  di’oite  la  première  barricade  d’une  rue 
étroite  qui  tombe  dans  la  grande  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine,  précisément  à la  place  du  mar- 
ché. Le  succès  répondit  à la  vigueur  de  l’attaque; 
car,  bien  que  les  maisons  et  les  murailles  des 
deux  côtés  de  la  rue  fussent  défendues  par  une 
multitude  de  gens,  les  ennemis  furent  chassés  de 
la  barricade ,. et  les  soldats  les  poussèrent  devant 
eux  de  maison  en  maison  ; mais  ce  commencement 
si  prospère  fut  rendu  inutile  par  l’ardeur  et  l'im- 
prudente ambition  du  marquis  de  Saint-Maigrin, 
(jui  commandaient  les  gendarmes  et  les  chevau- 
légers;  car  voyant  le  succès  de  l’infanterie,  qu'il 
était  chargé  de  soutenir,  et  désirant  partager  l’hon- 
neur de  cette  action  , il  s’élança  avec  une  grande 
précipitation  dans  celte  rue  étroite  au  travers  de 
i'iufantçrie,  sans  avoir  la  patience  de  lui  laisser 
finir  l'œuvre  dont  elle  était  chargée,  qui  était 
de  déloger,  en  avançant,  l'ennemi  de  toutes  les 
maisons;  en  poursuivant  les  fuyards,  il  arriva 
presque  à la  place  du  marché , et  se  trouva  en 
présence  du  prince  de  Coudé  en  personne.  Le 
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prince,  voyant  la  faute  commise  par  la  cavalerie 
du  Roi,  résolut  de  ne  pas  perdre  une  occasion  si  ' 
favorable  : il  s'avança  lui-même  à la  tête  de 
vingt-cinq  officiers  et  volontaires  qui  se  trou- 
vaient près  de  lui,  et  chargea  vigoureusement  la 
cavalerie  royale  dans  cette  rue  étroite , tandis  que 
cette  portion  de  son  infanterie,  qu’on  n’avait  pas  , 
pu  chasser  des  maisons  placées  près  de  lui,  tirait 
des  fenêtres  des  deux  côtés  de  la  rue;  de  manière 
que  la  tête  de  ceux  que  conduisait  Saint-Maigrin  se 
trouvant  exposée  de  front  à une  si  furieuse  charge, 
et  sur  les  flancs  au  feu  des  maisons,  ils  furent  tous 

« , 

en  un  moment’ tués  ou  blessés.  Alors  le  reste  de 
la  cavalerie  prit  aussitôt  la  fuite  , et  entraîna  avec  ' . 
elle  tout  ce  qu’il  y avait  d’infanterie  dans  la  rue. 
Ceux  des  soldats  du  Roi  qui  étaient  déjà  entrés 
dans  les  maisons,  voyant  ce  qui  arrivait  dans  la  , 
rue  à leurs  camarades,  en  sortirent  aussi  vite 
qu’il  leur  fut  possible,  et  chacun  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  A cette  vue,  l’infanterie  en- 
nemie reprenant  courage,  se  mit  ardemment  à 
la  poursuite  des  royalistes,  et  regagna  non-seu- 
lement toute  la  rue,  mais  encore  tout  le  terrein 
qu’elle  avait  perdu  jusqu’à  la  dernière  barricade. 

On  en  dut  la  conservation  à M.  de  Turenne  qui 
s’y  était  rendu  en  personne , sans  quoi  elle  eût  été 
enlevée  comme  les  autres. 

Le  parti  du  Roi  perdit,  dans  cette  malheureuse 
affaire  , non-seulement  plusieurs  officiers  et  gens- 
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cle  qualité , comme  Saint-Maigrin  , le  marquis  tic 
Nantouillet  et  plusieurs  autres  qui  furent  tués  sur 
la  place,  mais  plusieurs  autres  encore  qui  mou- 
rurent ensuite  de  leurs  blessures  : entre  autres 
M.  de  Mancini , neveu  du  cardinal , vaillant  jeune 
homme,  et  de  très-grande  espérance,  et  Fouilloux , 
enseigne  des  gardes  de  la  Reine,  et  plusieurs  au- 
tres. Ce  qu  il  y eut  encore  de  plus  fâcheux,  c’est 
que  les  deux  régimens  d'infanterie  employés  à 
cette  attaque  avaient  été  si  maltraités,  que  pen- 
dant plusieurs  heures  on  n’en  put  tirer  aucun 
parti,  si  ce  n’est  pour  garder  la  barricade  qu’ils 
avaient  emportée,  et  qui  devint' leur  poste. 

. Au  momentoùon  avait  commencé  cette  attaque, 
le  régiment  de  Turenne  en  faisait  une  autre  sur 
quelques  maisons  et  jardins  occupés  sur  la  gauche 
par  l ennemi;  et  plus  à gauche  encore  deux  régi- 
mes d’infanterie  , ceux  d’Uxelles  et  de  Carignan  , 
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réunis  en  un  seul  corps,  emportaient  un  mur 
de  jardin  joignant  à la  grande  rue  du  faubourg. 
Le  régiment  de  Turenne  alla  d’abord  très-chau- 
dement, et  se  rendit  maître  de  plusieurs  jardins 
et  maisons  occupés  par  l’ennemi  ; mais  voyant 
ce  tpi  arrivait  à la  droite,  il  n’osa  s’aventurer 
davantage , et  se  contenta  de  garder  ce  qu’il  avait 
pris. 

On  ne  doit  pas  omettre  un  fait  qui  fut  alors 
fort  remarqué.  Un  corps  de  cavalerie,  composé 
du  régiment  de  Clare  et  du  régiment  de  RU* 
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êhelieu,  avait  reçu  ordre  de  soutenir  uu  ba- 
taillon de  Tureiine.  Comme  elle  marchait  der- 
rière l’infanterie,  cette  cavalerie  reçut  en  flanc 
une  rude  décharge  de  mousqueterie  tirée  d’un 
mur  voisin.  Celle  décharge  tua  beaucoup  de 
inonde,  et  mit  le  reste  en  un  tel  désordre  que 
tous  prirent  la  fuite.  Les  officiers  gagnèrent  alors 
là  tète  des  fuyards,  les  arrêtèrent,  les  rallièrent 
en  un  moment,  marchèrent  avec  eux  au  poste 
désigué  , et,  ainsi  qu'on  en  lit  l’obj^rvation  , 
ces  hommes  se  conduisirent  alors  avec  le  plus 
grand  courage  qu’on  ait  jamais  vu,  et  conti- 
nuèrent ainsi  tout  le  reste  du  jour  : chose  d’aur- 
tant  plus  remarquable  qu'il  est  très -rare  que 
»les  soldats  une  fois  assez  effrayés  pour  prendre 
la  fuite  puissent  rien  faire  de  bon  dans  la  même 
journée.  L’action  fut  si  chaude  que,  de  tous  ces 
escadrons,  il  n’y  eut  pas  un  capitaine  qui  ne  fut 
tué  ou  dangereusement  blessé.  Du  régiment  d’e 
ïlichelieu,  il  n’en  resta  pas  un  seul,  excepté  le 
capitaine-lieutenant  Laloge  , très-brave  officier; 
il  reçut  bien  un  coup  de  mousquet  dans  le  corps-, 
mais  il  en  guérit. 

Pendant  que  ces  deux  régimens  de  cavalerie 
commençaient  leurattaque,  lesrégimensd’Uxelles 
et  de  Carignan  entamaient  aussi  la  leur  contré 
le  mur  dont  j’ai  parlé.  Comme  ils  étaient  eu 
marche,  les  deux  lieutenans-colonels  furent  tues  , 
ce  qui  n’arrêta  point  la  troupe.  Elle  marcha  droit 
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au  mur,  les  balles  de  l’ennemi  tombant  épais 
commegrêle,  et  ne  s’arrêta  point  jusqu’à  ce  quelle 
se  fût  mise  à l’abri  sous  le  mur  entre  les  trous 
qui  y avaient  été  pratiqués  par  l’ennemi.  Alors 
commença  une  nouvelle  espèce  de  combat,  où  il 
n’y  avait,  entre  les  deux  partis,  que  l’épaisseur 
du  mur;  mais  comme  ils  ne  pouvaient  se  faire 
grand  mal  avec  leurs  mousquets,  ils  se  jetaient 
par-dessus  le  mur  de  grosses  pierres,  se  tiraient 
des  coups  de  pistolet  au  travers  des  ouvertures, 
passaient  leurs  épées  au  travers  des  fentes,  les 
uns  s’efforçant  à demeurer  les  maîtres  du  mur, 
les  autres  à les  obliger  de  le  quitter. 

Cette  bizarre  espèce  de  combat,  dura  long- 
temps, parce  que  les  royalistes  manquaient  d’ou- 
tils et  de  crocs  de  fer  pour  abattre  le  mur.  La 
cavalerie  chargée  de  soutenir  cette  infantericétait 
rangée  près  de  la  grande  rue,  tout  juste  hors  de 
la  portée  du  mousquet,  pour  empêcher  l’ennemi 
de  faire  une  sortie  par  sa  barricade,  et  de  venir 
tomber  sur  l’infanterie  occupée  à attaquer  le 
mur.  Quant  à la  barricade,  on  ne  pensait  pas 
qu’il  fallût  l’attaquer,  car  on  jugeait  impossible 
de  l’emporter,  vu  qu’elle  était  tellement  com- 
mandée par  les  maisons  en  face,  dont  l’ennemi 
était  le  maître,  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de 
s’emparer  de  la  barricade  sans  avoir  d’abord  pris 
les  maisons. 

Le  reste  de  l’infanterie,  commandé  par  M.  de 
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Navailles  , et  composé  des  régimens  de  Picardie, 
Plessis-Praslio , Douglas  et  Belzunce  , attaqua  une 
autre  barricade  située  plus  bas  vers  la  rivière  , 
et  placée  près  du  jardin  de  l’hôtel  de  Rambouillet, 
à travers  cette  rue  du  faubourg  qui  conduit  à 
Charenton.  Après  quelque  résistance  ils  l’empor- 
tèrent, et  délogèrent  l’ennemi  des  maisons  envi- 
ronnantes. Quand  ils  en  furent  maîtres,  ils  se 
contentèrent  de  s’y  maintenir,  et  pensèrent  qu’il 
ne  fallait  pas  pousser  l’ennemi  plus  loin;  car 
derrière  cette  barricade  se  trouvait  un  grand  es- 
pace ouvert , où  il  avait  rangé  en  bataille  un 
corps  de  cavalerie  , et  plus  loin  des  murs  de 
jardin  et  dçs  maisons  garnis  d’infanterie,  tel- 
lement qu’il  ne  fallait  pas  se  hasarder  impru- 
demment contre  de  pareilles  forces  ; mais  en 
même  temps  que  les  royalistes  ne  jugeaient  pas’ 
sage  d’avancer  plus  loin  , l’ennemi , de  son  côté  , 
ne  croyant  pas  devoir  exposer  inutilement  cette 
cavalerie,  commença  à la  faire  retirer  derrière 
les  maisons  et  jardins  dont  il  était  le  maître. 
M.  de  Clainvilliers , maréchal  de  camp , qui  com- 
mandait dans  ce  poste  la  cavalerie  royale , prit 
cette  retraite  pour  une  véritable  fuite,  et  sortit 
précipitamment  de  la  barricade  qu’il  avait  em- 
portée pour  charger  à la  tête  de  sa  cavalerie ^ 
mais  comme  il  ne  pouvait  faire  passer  à la  fois 
que  deux  hommes  de  front , une  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  fit  voile  face  et  le  chargea 
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avant  qu’il  eût  pu  mettre  ses  gens  en  ordre , et 
tandis  qu'il  n’en  avait  encore  que  la  moitié  de 
passée;  en  sorte  qu’ils  mirent  sa  troupe  en  fuite 
et  le  firent  prisonnier.  Plusieurs  de  ses  officiers 
et  soldats  furent  tués  , les  autres  rejetés  précipi- 
tamment en  dedans  de  la  barricade.  L’ennemi, 
après  avoir  fait  la  place  nette  , se  retira  au  grand 
trot , poussé  par  le  feu  de  l’infanterie  royale. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait , il  était  arrivé 
quelques  canons  et  les  deux  régimens  d’infanterie 
de  M.  de  La  Ferté.  L’infanterie  eut  sur-le-champ 
l’ordre  de  relever  le  régiment  des  Gardes  et  de 
la  marine,  qui  avaient  été  si  cruellement  mal- 
traités , et  de  se  maintenir  dans  les  postes  qu’on 
avait  pris.  Il  n’y  avait  que  six  pièces  de  canon  : 
on  les  conduisit  aux  moulins  à vent  qui  se  trou- 
vaient à moins  de  portée  de  mousquet  de  l’entrée 
de  la  grande  rue,  sur  laquelle  ils  commencèrent 
à jouer  si  rudement  qu’ils  produisirent,  comme 
on  pouvait  s’y  attendre,  un  terrible  effet,  la  rue 
étant  remplie  d’hommes  et  d’équipages;  tout 
fut  nettoyé  en  un  instant.' Alors  on  commença 
à tirer  sur  les  maisons  qui  commandaient  la 
barricade  : elles  étaient  bâties  peu  solidement  ; 
c’était  ce  que  nous  appelons  des  maisons  de  boue 
et  de  crachat , en  sorte  que  chaque  coup  les  tra- 
versait de  part  en  part;  cependant  elles  furent 
défendues  avec  tant  de  courage  que  les  royalistes 
ne  purent , à coup  de  canon  , chasser  ceux  qui  s’y 
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étaient  logés  , et  qui  n’en  continuaient  pas  moins 
à tirer  sur  eux  par  les  fenêtres,  et  même  par  les 
trous  des  boulets. 

Pendant  qu’on  se  battait  sur  ce  point,  on  en- 
tendit un  fende  mousqueterie  terrible  à la  bar- 
ricade où  commandait  M.  dcNavailles.  M.  deTu- 
renne  galoppa  vers  le  lieu  où  l’appelait  le  bruit; 
mais,  avant  qu'il  arrivât,  le  combat  avait  cessé. 
Après  avoir  été  un  moment  très-chaud,  voici  , 
d’après  ce  que  le  duc  a su  depuis  de  quelques 
personnes  de  l’armée  du  prince  qui  s’y  étaient 
trouvées,  quelle  en  avait  été  l’occasion.  M.  de 
lîeaufort,  qui  avait  passé  presque  toute  la  mati- 
née à haranguer  le  peuple  de  Paris  pour  l’engager 
à ouvrir  ses  portes  au  prince  de  Coudé  et  à ses 
troupes,  voyant  qu'il  n’en  pouvait  venir  à bout, 
sortit  de  la  ville  , et  sachant  avec  quel  acharne- 
ment on  s’y  était  battu, et  quelle  bravoure  avaient 
montrée  le  prince  et  les  gens  de  qualité  qui  l’en- 
touraient (Saint-Maigrin  venait  d'être  tué),  il 
prit  feu,  et,  tourmenté  du  désir  de  faire  aussi 
pour  son  compte  quelque  chose  de  remarquable, 
il  proposa  à M.  de  Nemours  , avec  lequel  il  était 
alors  en  querelle,  de  s’efforcer  de  repi'endre  la 
barricade  emportée  par  M.  de  Navailles,  ce  qui 
serait  d’un  grand  avantage.au  parti.  La  propo- 
sition fut  acceptée  aussitôt  que  faite  , et  ils  se 
mirent  sur-le-champ  à l'œuvre,  suivis  de  tous  les 
gens  de  qualité  qui  demeuraient  eùcore  en  état 
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de  servir;  car  plusieurs  plus  braves  avaient  été 
tués  ou  mis  hors  de  combat  dès  le  commencement 
de  l’affaire. 

Ils  se  mirent  donc  tous  deux  à la  tête  d’un  as- 
sez gros  corps  d’infanterie  et  marchèrent  avec 
beaucoup  de  bravoure  à l’attaque  çlè  la  barri- 
cade , qui  était  fortement  gardée  ; car  le  régi- 
ment de  Picardie  était  posté  derrière , et  l’en- 
nemi , pour  y arriver,  était  obligé  de  passer  entre 
deux  maisons  dans  une  desquelles  était  le  régi- 
ment de  du  Plessis-Praslin  , et  dans  l’autre  ce- 
lui de  Douglas.  Ils  passèrent  malgré  le  feu  le 
mieux  nourri  de  la  part  des  royalistes,  et  vin- 
rent sans  s’arrêter  jusqu’à  la  barricade;  mais  là, 
ils  trouvèrent  une  si  vigoureuse  résistance  qu’il 
leur  fut  impossible  de  s’en  rendre  maîtres;  ils 
furent  repoussés  avec  une  perle  considérable. 
Plusieurs  gens  de  qualité  furent  blessés  ou  tués. 
M.  de  Nemours  reçut  plusieurs  blessures;  il  eut 
un  doigt  emporté  comme  il  mettait  sa  main  sur 
la  barricade.  M.  de  La  Rochefoucauld  reçut  au 
coin  de  l’un  de  ses  yeux  une  balle  qui  ressortit 
au-dessous  de  l’autre  ; en  sorte  qu’il  fut  en  danger 
de  les  perdre  tous  deux.  M.  de  Guitaud  reçut  un 
coup  de  feu  dans  le  corps;  plusieurs  autres  furent 
également  maltraités. 

Dans  le  nombre  des  morts  fut  M.  de  Flamarin, 
dont  on  11e  peut  s’empêcher  de  faire  mention  à 
cause  d’une  singularité  qui  accompagna  sa  mort. 
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Un  de  ces  vagabonds  qui  gagnent  leur  vie  à dire 
la  bonne  aventure  lui  avait  prédit  qu’il  serait 
pendu,  c’est-àrdire,  selon  l’expression  française, 
qu’il  mourrait  la  corde  au  cou,  genre  de  mort 
auquel  n'est  exposé  aucun  gentilhomme  en  ce 
pays,  le  supplice  de  la  noblesse  et  des  gens  de 
qualité  étant  la  décollation.  Cependant  ce  mal- 
heureux gentilhomme  finit  ses  jours  comme  on 
le  lui  avait  prédit.  Renversé  d’un  coup  de  feu  et 
laissé  pour  mort  contre  une  des  deux  maisons 
qui  se  trouvaient  devant  la  barricade,  un  de  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  la  maison,  le  voyant  à 
terre  si  près  de  lui , remarqua  la  richesse  de  son 
habillement , et  jugea  que  ses  poches  devaient 
aussi  être  magnifiquement  garnies  ; il  conçut  donc 
un  grand  désir  de  le  fouiller  et  de  s’approprier 
sa  dépouille;  mais  quelques  uns  des  ennemis 
occupaient  les  maisons  voisines  et  demeuraient 
postés  derrière  les  murs  de  la  place  qui  com- 
mandait le  terrain  où  gisait  le  mourant  parmi 
plusieurs  autres  corps;  en  sorte  que  les  gens  qui 
étaient  dans  la  maison  n’osaient  pas  en  sortir  pour 
le  dépouiller.  A la  fin , ils  s’avisèrent  d’un  ex- 
pédient pour  attirer  à eux  M.  de  Flamarin.  Ils 
firent  un  nœud  coulant  au  bout  d’une  corde,  y 
firent  passer  sa  tête  au  moyen  d’une  pique  , et  le 
tirèrent  de  cette  manière  dans  la  maison  au  mo- 
ment où  il  expirait  : ainsi  la  prophétie  fut  litté- 
ralement accomplie. 
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Mais,  pour  revenir  à notre  récit,  M.  de  Tu- 
renne,  arrivé  sur  le  lieu,  voyant  l’ennemi  re- 
poussé et  le  poste  en  bon  état , retourna  aux  mou- 
lins à vent  où  étaient  placés  ses  canons,  au  haut 
de  la  grande  rue,  et  voyant  que  l’ennemi  tenait 
toujours  dans  les  maisons  de  la  gauche  devant 
la  barricade  et  sur  le  mur  du  jardin  de  la  droite, 
ordonna  à quelques  uns  de  ses  cavaliers  de  des- 
cendre de  cheval,  car  toute  son  infanterie  était 
déjà  employée  à l’attaque.  Il  les  fit  marcher  vers 
les  maisons  par  un  sentier  détourné  qu’on  venait 
de  découvrir  et  qui  n’était  point  gardé.  Il  leur 
donna  ordre  de  les  emporter  de  vive  force,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  une  si  extraordinaire  bra- 
voure qu’il  n’échappa  aucun  des  ennemis  logés 
dans  les  maisons.  Ils  furent  tous  tués  ou  pris  : il 
y en  avait  plus  de  cent. 

Au  moment  où  la  cavalerie  royale  commença 
cette  attaque,  les  deux  régimens  d’infanterie  qui 
attaquaient  depuis  si  long-temps  le  mur  du  jar- 
din à droite  de  la  barricade  commençaient  à se 
rendre  maîtres  de  quelques  unes  des  ouvertures 
que  l’ennemi  avait  défendues  avec  tant  d’obstina- 
tion. Us  les  avaient  agrandies  avec  leurs  mains, 
faute  d’autres  iustrumens.  Alors  l’ennemi  jugeant 
bien  que  l’intention  des  royalistes  était  d’entrer 
de  force  dans  le  jardin  par  le  passage  qu’ils  s’oc- 
cupaient à faire.,  il  abandonna  le  mur  tout  en- 
tier, bien  qu’il  y eût  dans  le  jardin  un  escadron 
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de  cavalerie  pour  le  soutenir.  Les  royalistes , 
voyant  l'ennemi  se  retirer , firent  sur  lui  un  tel 
feu  que  la  cavalerie  suivit  l’exemple  de  l’infan- 
terie, et  commença  à prendre  la  fuite.  Sa  perte 
en  cet  endroit  fut  très-considérable.  Comme  il 
n’y  avait  dans  cet  endroit  qu’une  seule  issue  pour 
s'échapper,  et  que  dans  cette  effroyable  presse 
d’hommes  et  de  chevaux,  chacun  s’efforcait  de 
passer  le  premier  , ils  s’entassèrent  tellement  à 
l’entrée  , qu’ils  la  fermèrent  et  s’y  arrêtèrent 
comme  en  un  monceau.  Alors  les  royalistes  ti- 
rant dans  cette  foule,  y firent  un  ravage  terrible, 
et  en  ce  même  moment  ayant  ouvert  le  mur  ils 
s’y  précipitèrent,  ce  qui  ébranla  beaucoup  ceux 
qui  gardaient  la  grande  barricade  : et  comme  en 
même  temps  les  royalistes  commencèrent  à tirer 
sur  ceux  des  maisons  de  gauche  , ils  furent  saisis 
d'une  telle  épouvante  qu’ils  abandonnèrent  le 
poste  et  prirent  la  fuite. 

Les  royalistes  prirent  aussitôt  possession  du 
poste  , mais  sans  poursuivre  l’ennemi  ,car  on  ve- 
nait de  décider  une  attaque  générale  sur  tous  les 
points.  On  s’occupa  des  préparatifs  nécessaires,  et 
on  donna  aux  troupes  quelques  momens  pour  res- 
pirer : et,  en  vérité,  elles  en  avaient  besoin,  car  elles 
avaient  souffert  des  fatigues  presque  intolérables, 
et  dans  ce  combat,  qu’elles  avaient  soutenu  avec 
grande  ardeur  toute  la  première  moitié  du  jour  , 
avaient  eu  à supporter,  outre  la  chaleur  de  Tac- 
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tion,  celle  du  temps  le  plus  étouffant  qu’il  fût  pos- 
sible d’imaginer.  Tout  étant  prêt  pour  l’attaque  . 
générale,  et  disposé  de  telle  sorte  qu’il  était 
probable  que  le  parti  du  Roi  remporterait  to- 
talement la  victoire,  trois  canons  donnèrent  le 
-signal  , et  les  royalistes  commencèrent  l’attaque. 
M.  de  La  Ferté  était  posté  à la  droite  de  la  grande 
rue,  etM.  de  Turenne  sur  la  gauche.  Il  s’avança 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie , voulant  attaquer  par  un  nouvel  endroit 
un  peu  plus  sur  la  gauche,  où  il  espérait  ne  pas 
trouver  de  si  fortes  barricades , parce  qu’il  se 
trouvait  voisin  de  la  Bastille;  mais,  au  moment 
où  il  approchait  èt  allait  attaquer,  le  canon  de 
la  Bastille  commença  à tirer  sur  les  royalistes  , 
ce  qui  ne  le  surprit  pas  médiocrement.  Ils  s’é- 
taient flattés  d’une  tout  autre  espérance  , et  on 
les  avait  assurés,  de  l’intérieur  de  la  ville,  que 
Paris  demeurerait  neutre  et  ne  permettrait  pas 
à l’armée  des  princes  de  venir  se  mettre  à l’abri 
dans  ses  murs.  M.  de  Turenne  se  douta  sur-le- 
champ  de  ce  qu’il  apprit  bientôt  après  être  véri- 
table , savoir,  que  Paris  avait  ouvert  ses  portes 
aux  princes,  et  reçu  leurs  troupes;  car,  lors- 
qu’il attaqua  les  barricades  , les  ennemis  ne 
firent  point  mine  de  les  défendre,  mais  se  reti- 
rèrent en  bon  ordre  vers  leurs  differens  postes  , 
laissant  feulement  quelques  hommes  à chaqùc 
issue,  læ 'reste  des  troupes  était  déjà  rentré  dans 
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Ja  ville,  et,  lorsque  les  royalistes  s’avancèrent 
sur  ces  petits  corps  laisse's  en  arrière,  ils  se  re- 
tirèrent également  et  furent  poursuivis  par  les 
royalistes  jusqu’à  la  porte  de  la  ville.  Les  gé- 
néraux du  Roi,  voyant  l’ennemi  hors  d’atteinte  , 
pensèrent  qu’il  ne  leur  restait  rien  à faire  que 
d’aller  avec  l’armée  rejoindre  les  bagages  qu'ils 
avaient  laissés  à La  Chevrette , tout  près  de  Saint- 
Denis,  et  d’y  faire  reposer  leurs  troupes. 

On  se  mit  donc  en  marche,  emmenant  les 
blessés , qui  se  trouvèrent  en  grand  nombre  après 
une  affaire  si  longue  et  si  excessivement  chaude. 
Il  resta  bien  huit  ou  neuf  cents  royalistes  sur 
la  place , parmi  lesquels  plusieurs  officiers  de 
marque  et  gens  de  qualité  , comme  le  mar- 
quis de  Saint-Maigrin  , maréchal  de  carrçp,  si  ce 
n'est  même  lieutenant-général , bien  que  dans 
cette  affaire  il  n’agît  que  comme  lieutenant  des 
chevau- légers  ; trois  ou  quatre  lieutenans-co- 
lonels  d’infanterie  et  plusieurs  capitaines,  sans 
compter  d’autres  officiers  inférieurs  et  des  volon- 
taires. Il  y eut  aussi  beaucoup  d’officiers  et  de 
gens  de  qualité  de  blessés,  comme  M.  de  Man- 
cini,  neveu  du  cardinal,  dont  nous, avons  déjà 
parlé  : il  eut  un  coup  de  feu  dans  la  cuisse.  Fouil- 
loux,  enseigne  des  gardes  de  la  Reine,  en  eut  un  au 
travers  du  corps.  M.deMespas  fut  blessé  au  pied: 
ces  trois , et  beaucoup  d’autres , moururent  en- 
suite de  leurs  blessures.  Le  comte  d’Estrées,  ma- 
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réchal  de  camp,  Pertuis,  lieutenant  des  gardes  de 
M.  de  Turenne,  Lisbourg,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Streff,  et  le  chevalier  de  Neuville, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  furent  également  bles- 
sés, mais  guérirent  de  leurs  blessures.  M.  de 
Turenne  lui-même  s’exposa  beaucoup  dans  cette 
journée,  et  par  conséquent  il  en  fut  de  même  <le 
Son  Altesse  royale  le  duc'd’York,  qui  accompa- 
gna toujours  ce  grand  général,  suivant  sa  per- 
sonne dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvait;  mais 
si  Son  Altesse  royale  eut  le  bonheur  de  n’être 
point  blessée  dans  cette  rude  alFaire , le  colonel 
Worden , un  des  gentilshommes  de  sa  chambre  , 
et  qui  était  obligé  de  se  tenir  toujours  près  de 
lui,  y reçut  une  forte  blessure. 

On  tua  aux  ennemis  plus  de  mille  hommes  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombrê 
d’officiers  et  gens  de  qualité.  A peine  y eut-il  un 
de  leurs  principaux  officiers  qui  ne  fût  tué  ou 
blessé , si  ce  n’est  le  prince  de  Coudé  , le  prince 
de  Tarente  et  le  duc  de  Beaufort.  Plusieurs  per- 
sonnes en  grande  relation  avec  le  prince  de 
Condé  m’ont  assuré  que  jamais  il  ne  remplit 
aussi  bien  que  dans  cette  affaire  les  fonctions  de 
général  et  de  soldat,  et  ne  se  trouva  jamais  ex- 
posé à de  plus  grands  périls.  Il  est  certain  que 
dans  le  commencement  de  l’action,  sa  vigueur 
seule  sauva  l’armée  d’une  ruine  totale;  et  le 
prince  a depuis  avoué  lui-même  à Son  Altesse 
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royale , que  jamais  il  ne  s’était  trouvé  si  long- 
temps exposé  au  danger  : et  ce  qui  ajouta  beau- 
coup pour  le  prince  à l’éclat  dé  cette  action  , c’est 
qu’il  avait  üi  résister  ?»  M.  de  Turenne , qu’on 
doit  généralement  reconnaître  pour  un  des  plus 
grands  captaines  de  cette  époque,  et  l’égal  des 
plus  grands  des  siècles  passés.  Il  est  parfaite- 
ment évident  que  dans*  cette  guerre  il  se  montra 
non-seulement  un  grand  capitaine,  mais  que,  par 
ses  conseils  et  sa  conduite,  il  sauva  la  couronne 
de  France,  comme  on  le  verra  plus  clairement 
par  la  suite  de  ce  récit. 

Il  est  naturel  de  rendre  compte  ici  de  la  ma- 
nière dont  l’armée  des  princes  obtint  l’entrée  de 
Paris,  et  de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  pen- 
dant que  les  deux  armées  se  battaient  dans  les 
faubourgs.  On  a déjà  dit  que  Paris  avait  refusé 
le  passage  à l’armée  des  princes,  lorsqu’elle  s’é- 
tait présentée  à la  barrière  de  la  Conférence,  bien 
que  le  prince  et  les  amis  qu’il  avait  dans  la  ville 
fissent  les  derniers  efforts  pour  l’obtenir  ; mais 
les  royalistes  qui  se  trouvaient  dans  l’intérieur 
des  murs  représentaient  que  , bien  qu’ils  fussent 
contre  le  cardinal  et  désirassent  sa  ruine*,  il  était 
indigne  des  Parisiens , en  leur  qualité  de  bons 
Français , de  donner  entrée  en  ces  murs  à une 
armée  composée  en  partie  de  troupes  espagnoles, 
et  dont  la  plupart  des  officiers  étaient  sujets  du 
roi  d’Espagne,  ou  du  moins  à sa  solde;  qu’on 
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ne  savait  pas  quels  désordres  pouvaient  résul- 
ter d’une  si  inexcusable  action  , et  que  lorsque 
le  peuple  verrait  flotter  dans  les  rues  la  croix 
de  Bourgogne,  qu’il  ne  voyait  jamais  que  dans 
ses  églises  , on  avait  tout  lieu  de  craindre  l’ef- 
fet que  produirait  sur  lui  un  tel  spectacle.  On 
croirait  presque  Paris  déjà  soumis  au  roi  d’Es- 
pagne , lorsqu’on  y verrait  toutes  ces  écharpes 
rouges  qui  n’y  avaient  point  paru  si  nombreuses 
ni  si  agressives  depuis  la  rébellion  de  la  sainte 
Ligue  ; enfin  qu’il  était  de  l’intérêt  de  Paris  et 
des  autres  grandes  villes  de  ne  donner  entrée  à 
l’armée  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Cela  et 
plusieurs  autres  raisons  persuadèrent  si  bien  les 
Parisiens,  qu’ils  demeurèrent  fermes  dans  la  ré- 
solution de  fermer  leurs  portes  à l’armée  des 
Princes.  Pendant  la  bataille,  M.  le  prince  en- 
voya M.  de  Beaufort  les  presser  de  nouveau.  Il 
n’avait  point  d’autre  retraite  et  il  était  infailli- 
blement perdu  s’ils  persistaient  à lui  refuser 
l’entrée;  mais  tout  ce  que  put  dire  M.  de  Beau- 
fort  fut  inutile  et  ne  parvint  pas  à vaincre  la  vi- 
goureuse opposition  du  parti  royaliste.  Quant  au 
duc  d’Orléans,  il  était  si  éloigné  de  vouloir  ha- 
ranguer le  peuple , qu’il  succombait  sous  la  peur, 
et  dans  son  effroi,  avait  fait  fermer  les  portes  de 
son  palais , et  avait  donné  ordre  que  ses  voitures 
l’attendissent  à la ‘porte  de  derrière  de  ses  jar- 
dins pour  l’emmener  .à  Orléans,  pensant  que  toüt 
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était  perdu  à Paris.  Mais  sa  fille,  Mademoiselle 
montra  un  caractère  plus  mâle;  elle  vit  bien  que 
si  l’on  n’ouvrait  pas  les  portes  aux  princes,  et 
très-prompteinent,  euxet  leurs  troupesétaient  tail- 
lés en  pièces,  et  par  conséquent  le  parti  entière- 
ment ruiné.  Elle  se  rendit  donc  à l’hôtel-de-ville, 
où  étaient  assemblés  les  magistrats  de  la  com- 
mune. Elle  était  suivie  d’une  grande  multitude 
de  peuple  et  fit  tant  par  ses  argumens,  les  cla- 
meurs et  les  menaces  de  la  foule  qui  l’accom- 
pagnait, qu’elle  obligea  le  maréchal  de  L’Hô- 
pital et  le  prévôt  des  marchands  à ordonner  à 
ceux  des  capitaines  de  la  bourgeoisie  qui  com- 
mandaient à la  porte  Saint-Antoine  de  laisser 
entrer  l’armée  des  princes.  Elle  porta  elle-même 
l’ordre  à la  porte  et  le  lit  exécuter  devant  elle, 
puis  se  rendit  aussitôt  à la  Bastille  et  en  fit  tirer 
du  canon  contre  les  troupes  du  Roi  au  moment 
où  elles  commençaient  l’attaque  générale.  C’est 
ainsi  que  le  prince  de  Condé  et  toute  son  armée 
furent  sauvés  par  l’habileté  et  le  courage  de  cette 
princesse. 

Deux  jours  seulement  après  l’attaque  du  fau- 
bourg, il  s’éleva  un  grand  désordre  dans  la  ville  : 
c’était  le  4 juillet.  On  avait  assemblé  un  conseil 
à l’hôtel-de-ville  dans  l’intention  de  faire  dé- 
clarer le  duc  d’Orléans  lieutenant-général  de 
France.  On  devait  aussi  convenir  de  se  tenir  in- 
séparablement unis  pour  obtenir  le  renvoi  et  le 
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bannissement  du  cardinal  de  Mazariu  , et  on  de- 
vait nommer  le  duc  de  Beaufort  gouverneur  de 
Paris,  à la  place  du  maréchal  de  L’Hôpital,  et 
ôter  à Le  Fèvre  la  place  de  prévôt  des  mar- 
chands pour  y nommer  Broussel.  Cette  assem- 
blée , qu’on  croyait  devoir  affermir  le  parti , fut 
une  des  principales  causes  de  sa  ruine  , car  elle 
fut  l’occasion  d’un  si  violent  soulèvement,  qu’il 
faillit  devenir  fatal  à tous  les  membres  du  con- 
seil, et  faire  perdre  au  prince  de  Condé  tout  l’a- 
vantage de  ce  qui  s’était  passé  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  On  ne  pourrait  dire  quel  fut  l’auteur 
d’un,  si  pernicieux  dessein;  car  chacun  de  ceux 
à qui  on  l’a  attribué  a pris  soin  de  s’en  défendre 
et  de  le  rejeter  sur  quelque  autre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  qu’il  y a de  certain  c’est  que  , pendant 
la  séance  du  conseil , il  arriva  autour  de  l’hôtel- 
de-ville  une  multitude  en  désordre , composée 
de  gens  de  toutes  sortes  et  de  toutes  conditions, 
armés  et  criant  qu’ils  voulaient  que  tout  se  ré- 
glât par  les  ordres  dû  prinCe  de  Condé.  Ils  de- 
mandaient aussi  qu’on  leur  livrât  sur-le-champ 
ceux  que  le  peuple  accusait  ou  soupçonnait  être 
des  amis  du  cardinal  ; et  voyant  qu’on  n’obéis- 
sait pas  àleursclameurs,ils  se  mettaient  en  devoir 
de  forcer  l’hôtel-de-ville.  Le  maréchal  de  l’Hôpital 
etquelques  autres  gens  de  coeur  ayant  essayé  de  le 
défendre  , ils  mirent  le  feu  aux  portes,  tirèrent 
dans  les  fenêtres*;  en  sorte  qù’ij  y eut  plusieurs 
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personnes  de  tuées  dans  l’hôtel-de-viile  même. 
Quelques  uns  aimèrent  mieux  se  hasarder  au 
milieu  de  la  populace  que  de  demeurer  exposés 
au  danger  de  l’incendie;  mais  ils  lurent  cruelle- 
ment massacrés  par  cette  multitude  furieuse  qui, 
dans  l’aveuglement  de  sa  rage,  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  les  royalistes  et  ceux  de  son 
parti , mais  les  enveloppait  dans  un  massacre 
général.  On  a remarqué  depuis  qu’il  avait  péri 
dans  ce  tumulte  plus  d’hommes  du  parti  popu- 
laire que  de  l’autre.  On  jeta  sur  le  prince  de 
Condé  tout  le  blâme  de  l’émeute  et  de  ce  qui 
s’ensuivit  ; car  personne  ne  soupçonna  le  duc  d’Or- 
léans d’y  avoir  eu  la  moindre  part. 

Un  autre  événement  qui  suivit  de  près  celui-ci, 
quoique  beaucoup  moins  considérable  en  soi, fut 
aussi  très-dommageable  au  parti  : ce. fut  la  mort 
du  duc  de  Nemours , tué  en  duel  par  le  duc  de 
Beaufort.  Quoique  beaux-frères,  ilsse  haïssaient 
mortellement  tous  deux  depuis  long-temps. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à Paris,  les 
Espagnols  ne  laissaient  pas  échapper  une  aussi 
favorable  occasion.  Us  s’étaient  mis  en  campagne 
de  bonne  heure  ; et , comme  ils  ne  trouvaient  point 
d’armée  pour  leur  faire  tête  , ils  avaient  repris  , 
sans  beaucoup  de  peine,  une  partie  des  places 
qu’ils  avaient  perdues,  tant  en  Flandre  qu’ailleurs. 

L’archiduc,  sollicité  à ce  qu’on  croit  par  les 
princes , se  préparait  à entrer  eft  France , au  com- 
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mencement  de  juillet,  avec  toute  son  armée, 
composée  de  vingt-cinq  mille  hommes  ou  plus. 
A cette  nouvelle,  la  cour,  qui  était  toujours  à 
Saint-Denis,  fut  excessivement  alarmée,  et  l’on 
tint  conseil  sur  ce  que  le  Roi  avait  à faire , vu  la 
petitesse  de  son  armée.  On  résolut  enfin  que  la 
cour  et  l’armée  se  mettraient  en  route  pour  Lyon 
deux  jours  après. 

Le  soir  du  jour  où  fut  prise  cette  résolution  , 
M.  de  Turcnne  se  rendit  à Saint-Denis.  Le  duc 
d’York  y alla  avec  lui.  Ils  passèrent  d’abord  chez 
M.  de  Bouillon  pour  savoir  de  lui , avant  de  voir 
la  cour,  le  résultat  de  la  délibération.  Leduc 
de  Bouillon  dit  au  maréchal  qu’il  avait  été  résolu 
que  la  cour  et  l’armée  iraient  à Lyon,  et  ajouta 
qu’il  ne  croyait  pas  qu’on  eût  un  autre  parti 
raisonnable  à prendre.  Il  lui  répéta  les  argu- 
mens  présentés  en  faveur  de  ce  projet , et  qui 
avaient  déterminé  le  conseil,  savoir,  que  c’était 
la  seule  ville  où  la  pei’sonne  du  Roi  pût  être  en 
sûreté  , car  il  ne  serait  reçu  dans  aucune  autre 
grande  ville;  que  l’armée  du  Roi  n’était  d’au- 
cune manière  en  état  de  résister  à l’armée  espa- 
gnole déjà  entrée  en  France  ; que  si  la  cour  et  l’ar- 
mée restaient  où  elles  étaient , elles  se  trouve- 
raient renfermées  entre  les  Espagnols  et  Paris  : 
qu’aussitôt  que  la  personne  du  Roi  serait  en 
sûreté  , la  situation  ne  serait  pas  désespérée , mais 
que  s’il  tombait  une  fois  entre  les  mains  des 
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Espagnols,  il  ne  restait  plus  d’espoir  au  parti 
royaliste;  qu’on  pouvait  à Lyon  rassembler  assez 
de  forces  pour  faire  tête  à quelque  ennemi  que  ce 
fût,  tout  le  pays  étant  éminemment  à la  disposi- 
tion du  Roi.  Par  ces  raisons  et  par  plusieurs 
autres  il  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  une  autre 
marche  possible. 

M.  de  Turenne  répondit  à son  tour  : « Si  cela 
v se  fait,  nous  sommes  perdus  sans  espoir  de 
« nous  relever  jamais;  car  si  une  fois  le  Roi 
« s’en  va.jusqu’ù  Lyon  , il  peut  tenir  pour  cer- 
« tain  que  toutes  les  villes  frontières  ainsi  que 
« celles  de  Picardie , de  Champagne  et  de  Lor- 
« l'aine,  et  toutes  les  autres  villes  de  ce  côté-ci 
a qui  tiennent  maintenant  pour  lui,  voyant  qu’il 
« les  abandonne,  formeront  un  accommodement 
« soit  avec  les  Espagnols,  soit  avec  les  princes, 
« qui  auront  ensuite  toute  facilité  pour  s’occuper 
K de  lui.  Et  qui  sait  quelles  pensées  dans  cette 
« situation  des  affaires  ne  viendront  pas  à l’esprit 
« des  peuples,  si  on  ne  voudra  pas  partager  le 
« royaume  et  si  chacun  ne  prétendra  pas  garder  au 
« moins  ce  qu’il  aura  en  sa  possession  ? Et  quand 
« les  ennemis  auront  mis  les  choses  en  sûreté  der- 
u rièreeux,  il  n’est  pas  douteuxqu’ils  ne  viennent 
« à notre  poursuite  toujours  croissant  en  force  et 
« en  réputation , tandis  que  nous  décroîtrons  en 
« proportion.  Jamais  ils  ne  consentiront  à nous 
« laisser  tranquilles,  et  nous  rejetteront  peut- 
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" être  en  Italie.  » Outre  ces  raisons  , il  en  donna 
plusieurs  autres  également  convaincantes  pour 
s’opposer'à  cette  résolution.  Il  conclut  en  disant 
que  son  opinion  était  que  la  cour,  au  lieu  de  se 
retirer  à Lyon,  allât  à Pontoise  , ville  forte,  et 
s’y  rendit  accompagnée  de  sa  garde  ordinaire; 
qu’il  n’y  avait  nulle  probabilité  que  les  Pari- 
siens , qui  semblaient  conserver  une  sorte  de 
respect  pour  le  Roi , fissent  aucune  entreprise 
contre  lui;  que  pendant  ce  temps-là  , lui  M.  de 
Turenne , s’avancerait  avec  l’armée  vers  Com- 
pïègne pour  observer  les  mouvemens  des  Espa- 
gnols, et  il  espérait  à la  faveur  de  cette  ville 
et  de  la  rivière  qui  l'avoisine,  pouvoir  se  retran- 
cher de  manière  à n’avoir  rien  à craindre  d’eux; 
et  s’il  ne  déjouait  pas  entièrement  leurs  projets, 
du  moins  les  rendrait-il  plus  difficiles.  D’ailleurs 
il  ne  doutait  pas  que  les  Espagnols,  gens  extrê- 
mement mélians  et  inquiets,  le  voyant  s’avancer 
vers  eux,  ne  cherchassent  finesse  à ce  mouve- 
ment, et  ne  pensassent  qu’il  ne  pouvait  s’aven- 
turer ainsi  sans  de  bonnes  raisons,  comme  par 
exemple  quelques  négociations  secrètes  entamées 
entre  le  prince  et  la  cour.  L’expérience  qu’ils 
avaient  faite  du  caractère  français  pouvait  les 
autoriser  à le  soupçonner , et  le  fait  en  soi  n’au- 
rait rien  eu  d’extraordinaire. 

M.  de  Turenne  ayant  convaincu  son  frère  par 
ses  raisonnemens , ils  allèrent  ensemble  trouver 
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le  cardinal,  et  discutèrent  le  projet  avec  lui. 
Après  avoir  bien  pese'  leurs  objections  et  y avoir 
mieux  pensé,  il  se  rangea  à leur  avis.  Le  départ 
pour  Lyon  , dont  le  jour  était  déjà  fixé,  fut  aus- 
sitôt contremandé , et  le  17  juillet  la  cour  partit 
pour  Pontoise.  L’armée  se  mit  en  marche  vers 
Compiègne,  et  le  troisième  jour  campa  sous  les 
murs  de  cette  ville.  Le  duc  d’Elbœuf  était  dans 
cette  place,  où  il  s’était  mis  imprudemment  avec 
sept  à huit  cents  chevaux  qu’il  avait  rassemblés 
dans  son  gouvernement  de  Picardie.  Il  avait  si 
mal  combiné  son  affaire,  que  lorsqu’il  pensait 
sortir  de  la  ville  pour  se  retirera  la  vue  de  l’armée 
espagnole  , il  trouva  la  retraite  coupée  par  un 
corps  d’Espagnols  qui  s’était  déjà  rendu  maître 
d’un  passage  à peu  de  distance  de  la  ville.  Il  fut 
donc  forcé  de  demeurer  où  il  était  à tous  risques  ; 
et  enfin  , n’ayant  d’autre  infanterie  que  les  bour- 
geois , et  la  ville  n’étant  pas  assez  forte  pour  qu’on 
pût  la  défendre,  il  fut  obligé  de  capituler  après 
deux  jours  de  siège.  D’après  les  conditions,  ses 
troupes  évacuèrent  la  place  à pied , laissant  leurs 
chevaux  à l’ennemi. 

Sans  qu’on  sache  trop  pour  quelle  raison,  et  soit 
que  M.  de  Turenne  eût  bien  deviné,  outoutautre 
motif,  les  Espagnols,  après  ces  événemens,  n’a- 
vancèrent pas  plus  loin  dans  le  pays;  ils  ne  mirent 
seulement  pas  de  garnison  à Chauny,  qu’ils  avaient 
pris  j et  n’assiégèrent  pas  d’autre  ville  dans  ces 
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environs,  où  ils  n’auraient  trouvé  aucunerésis- 
tance;  ils  se  contentèrent  de  demeurer  quelque 
temps  en  France,  vivant  sur  le  pays.  On  conjec- 
tura qu’ils  avaient  pensé  devoir  plutôt  chercher 
à-recouvrer  ce  qu’ils  avaient  perdu  en  France 
qu’à  pousser  les  choses  bien  loin  en  ce  pays,  où 
ils  jugeaient  les  princes  et  leur  parti  assez  forts 
pour  résister  au  Roi , surtout  avec  l’aide  des 
troupes  qu’ils  enverraient  à leur  secours;  que 
s’ils  avaient  rendu  les  rebelles  tellement  supé- 
rieurs à l’armée  royale  que  le  Roi  fût  tombé 
entièrement  dans  la  dépendance  des  princes  ou 
tombât  entre  leurs  mains , toutes  les  forces  de 
la  France  se  trouvant  alors  réunies,  ils  seraient 
bientôt  obligés  de  lâcher  prise  et  perdraient  tout 
ce  qu’ils  avaient  conquis  dans  l’intérieur  du 
pays  , trop  éloigné  de  la  Flandre  pour  qu’on  fut  à 
temps  de  venir  à leur  secours  de  ces  quartiers- 
là.  Ils  craignaient  peut-être  aussi  d’abandonner 
la  proie  pour  l’ombre,  en  laissant  échapper  l’oc^ 
casion  de  reprendre  les  possessions  qu'ils  avaient 
perdues. 

On  ne  saurait  dire  positivement  si  ce  furent 
là  leurs  motifs  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  leur  conduite  donna  lieu  de  le  penser  : car, 
après  avoir  dévoré  les  pays  où  ils  se  trouvaient. 
Us  retournèrent  bientôt  en  Flandre,  ou#ils  re- 
couvrèrent plusieurs  des  villes  qui  leur  avaient 
été  prises  , laissant  le  duc  de  Lorraine  sur  la 
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frontière  avec  ses  troupes  prêtes  à secourir  les 
princes  dans  l’occasion  avec  un  détachement  de 
leur  armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Wur- 
temberg. Quand  le  gros  de  l’armée  espagnole 
fut  sorti  de  France , l’armée  du  Roi  retourna 
vers  Paris.  Le  duc  y revint  en  même  temps  : 
il  ne  l’avait  point  quittée  durant  le  cours  de 
cette  longue  , fatigante  et  périlleuse  campagne. 
L’armée  des  princes  demeurait  toujours  sous  les. 
murs  de  Paris,  trop  faible  pour  attaquer  l’ar- 
mée royale,  et  craignant  d’ailleurs,  s’ils  quit- 
taient la  ville,  que  le  parti  du  Roi,  qui  s’y 
accroissait  tous  les  jours,  ne  parvînt  enfin  à l’em- 
porter, d’autant  que  la  fureur  du  peuple  commen- 
çait à s’apaiser,  et  que  ses  yeux  s’ouvraient  en 
dépit  des  efforts  de  ses  séducteurs.  Il  commen- 
çait à s’apercevoir  à quel  point  on  l’avait  trompé, 
et  songeait  à rentrer  dans  le  devoir.  Cette  dispo- 
sition fut  augmentée  par  le  départ  du  cardinal 
deMazarin,  qui,  vers  dette  époque,  quitta  le 
royaume.  Aussitôt  que  la  cour  fut  arrivée  à Pon- 
toise, il  se  prépara  à la  retraite  devenue  néces- 
saire pour  ses  intérêts  autant  que  pour  celui  des  ■ 
affaires  du  Roi.  Son  départ  enlevait  à la  révolte 
son  principal  prétexte , et  l’objet  qui  choquait 
les  yeux  du  peuple  était  éloigné  de  sa  vue.  Celle 
retraitç  était  loin  d’ailleurs  d’ôter  au  cardinal 
l’espérance  de  son  rétablissement  dans  le  cas  où 
les  a (Fa  ires  de  Sa  Majesté  tourneraient  favorable- 
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ment;  car  il  était  [assure'  qu’il  pouvait  compter 
que  la  Reine  ne  lui  manquerait  jamais  : et  non- 
seulement  le  cardinal , mais  tout  le  monde,  était 
persuadé  que  quand  une  fois  elle  avait  donné  sa 
parole,  rien  ne  pouvait  ébranler  sa  constance. 
C’était, en  effet, une  princesse  d’une  âme  si  ferme 
et  tellement  immuable  dans  ses  résolutions,  qu’on 
trouverait  difficilement,  en  quel  temps  que  ce  fût,  > 
une  personne  qui  l’ait  égalée  en  ce  point  ; mais  ja- 
maiscertainementon  ne  l’a  surpassée  : ellea  donné  . 
de  cette  constance  des  preuves  innombrables. 

Quelques  uns  ont  pensé  que  le  cardinal  au- 
rait couru  grand  risque  de  n’être  pas  rappelé  si 
M.  de  Bouillon  avait  vécu.  On  jugeait  qu’habile  et 
capable  comme  il  l’était,  ayant  son  frère,  M.  de 
Turenne,  à la  tête  de  l’armée  du  Roi  , il  aurait 
pu  jouer  assez  bien  sa  partie  pour  se  faire  nom- 
mer premier  ministre.  On  ne  saurait  bien  déter- 
miner si  lui  ou  le  maréchal  formèrent  de  sem- 
blables  projets;  mais  ce  qu’il  y a de  bien  cer- 
tain,.c’est  qu’ils  étaient  à la  cour  les  seuls  en 
état  d’entreprendre  et  de  conduire  une  si  grande 
affaire. 

Pour  revenir  à celles  de  l’armée,  lorsque  les 
Espagnols  furent  retournés  en  Flandre,  M.  de 
Turenne,  comme  on  l’a  dit , reprit  sa  marche 
vers  Paris.  Ce  fut  vers  le  commencement  d’aoilt 
que  l’armée  arriva  à Thiais  , à une  lieue  de  Go- 
nesse.  Elle  y demeura  jusqu’à  la  fin  du  mois.  Ce 
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poste  convenait  au  maréchal,  tant  pour  observer 
delà  les  inouvemens  de  l’armée  des  princes  tou- 
jours stationnée  de  l’autre  côté  de  Paris,  que 
pour  intercepter  tous  les  secours  que  lui  pour- 
raient envoyer  les  Espagnols.  Pendant  son  séjour 
en  ce  lieu,  il  apprit  que  le  duc  de  Lorraine  s’a- 
vançait de  nouveau  avec  toutes  ses  troupes  ren- 
forcées de  plusieurs  corps  espagnols,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Wurtemberg,  et  qu’il  pre- 
nait sa  route  par  la  Champagne  et  par  la  Brie, 
dans  l’intention  de  joindre  l’armée  des  princes. 
Cette  nouvelle  engagea  M.  deTurenne  à marcher 
vers  la  Marne,  et,  dans  sa  route,  ayant  reçu 
avis  que  le  duc  de  Lorraine  approchait,  il.  passa 
cette  rivière  à la  nuit,  et  s’avança  jusqu’à  Saint- 
Germain  , petit  village  situé  à environ  trois  lieues 
de  cette  ville,  et  près  de  Cressi  en  Brie. 

Arrivé  en  ce  lieu,  il  reçut  l’ordre  de  la  cour 
de  ne  rien  tenter  contre  le  duc  de  Lorraine , et 
de  ne  point  bouger  d’où  il  était  jusqu’à  nouveaux 
ordres , à moins  que  le  duc  de  Lorraine  ne  s’é- 
branlât pour  marcher  vers  Paris.  Dans  ce  cas  il 
devait  faire  tous  ses  efforts  pour  l’empêcher  de 
rejoindre  l’armée  des  princes.  Cet  ordre  de  la 
cour  était  fondé  sur  une  négociation  qu’avait 
entamée  M.  de  Lorraine , qui  avait  envoyé  pour 
cela  son  secrétaire  , promettant  de  garder  sa  po- 
sition sans  avancer  d’un  pas  jusqu’à  conclusion 
du  traité  ou  rupture  des  négociations  ; mais , se- 
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Ion  son  usage,  il  ne  les  avait  entamées  que  pour 
amuser  la  cour  , espérant  gagner  du  temps  par 
ses  artifices  et  saisir  l’occasion  d’échapper  à M.  de 
Turenne,  et  de  parvenir  à gagner  Paris  ou  à se 
joindre  aux  princes  sur  la  route  sans  être  obligé 
d’en  venir  à une  bataille:  et,  si  M.  de  Turenne, 
qui  le  connaissait  mieux  que  ne  le  faisait  la  cour, 
ne  s’en  fût  mélié  davantage,  il  serait  certaine- 
ment venu  à bout  de  son  dessein  ; car  la  cour, 
trompée  par  ses  beaux  semblans  de  négociations 
de  paix,  avait  permis  à son  secrétaire  , en  reve- 
nant de  Pontoise  , de  porter  à M.  de  Turenne  l’or- 
dre de  ne  pas  quitter  sa  position  , en  l’informant 
de  l’état  des  négociations.  Le  secrétaire  continua  ' 
ensuite  sa  route,  et  il  n’eut  pas  plus  tôt  averti 
son  maître  de  ce  qu’il  avait  fait,  que  le  prince, 
au  mépris  de  ses  promesses,  commença  à se  met- 
tre en  marche,  espérant  qu’il  pourrait  passer 
près  de  l’armée  du  Roi  et  arriver  à Villeneuve- 
Saint-George  avant  qu’on  fût  averti  de  son  mou- 
vement ou  en  état  de  l’empêcher.  Je  ne  dois 
pas  oublier  ici  ce  que  répondit  M.  de  Turenne 
au  secrétaire,  que  les  promesses  de  M.  de  Lor- 
raine et  rien  étaient  pour  lui  absolument  la 
même  chose.  En  conséquence,  et  d’après  l’opi- 
nion qu’il  avait  de  la  sincérité  de  M.  de  Lor- 
raine , il  résolut  de  marcher  le  lendemain  5 sep- 
tembre à Brie -Comte -Robert,  pour  être  plus 
en  mesure  de  s’opposer  aux  desseins  de  M.  de 
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Lorraine , clans  le  cas  où , comme  il  .n’en  doutait 
pas,  il  manquerait  de  parole  comme  à l’ordi- 
naire, et  continuerait  d’avancer.  On  entendit 
dire  à M.  de  Turenne  en  cette  occasion  que, 
bien  qu’il  eût  de  la  cour  des  ordres  positifs  de 
ne  pas  quitter  sa  position , comme  il  était  mora- 
lement sûr  que  M.  de  Lorraine  voulait  le  trom- 
per, et  que  les  intérêts  de  son  maître  exigeaient 
qu’il  marchât , il  pensait  qu’il  valait  mieux  ris- 
quer sa  tête  en  désobéissant  à ses  ordres  que  de 
laisser  , en  les  suivant , M.  de  Lorraine  le  gagner 
de  vitesse  et  passer  près  de  lui  sans  qu’il  pût 
l’atteindre. 

11  se  mit  en  marche  le  lendemain  matin  et  envoya 
devant  lui  ses  quartiers-maîtres  pour  marquer 
ses  logemens  à Brie-Comte-Robert.  Ils  y rencon- 
trèrent ceux  de  M.  de  Lorraine,  envoyés  dans  le 
même  dessein.  Il  était  en  marche  et  comptait 
loger  ce  soir  même  dans  la  ville.  Les  quartiers- 
maîtres  du  maréchal  revinrent  aussitôt  lui  rap- 
porter cette  nouvelle , et  ils  le  trouvèrent  avec  l’a- 
vant-garde de  son  armée  qui  venait  de  passer  un 
défilé.  M.  de  Turenne,  sans  perdre  un  moment, 
le  fit  savoir  au  maréchal  de  La  Ferté  dont  c’était 
le  tour  de  commander  l’arrière-garde-,  le  priant 
de  venir  lui  parler  afin  qu’ils  décidassent  entre 
eux  ce  qu’il  y avait  à faire  dans  le  moment.  M.  de 
La  Ferté  n’arrivant  pas  aussi  promptement  qu’il 
l’espcrait,  il  passa  lui-même  à l'arrière-garde  , 
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laissant  ses  troupes  rangées  en  bon  ordre  aux 
lieux  où  elles  étaient  alors,  et  le  trouva  au  dé- 
filé. Après  avoir  conféré  quelque  temps  ensem- 
ble, ils  changèrent  de  projet,  et,  au  lieu  d’aller 
à Brie-Comte-Robert , ils  résolurent  de  marcher 
directement  sur  Villeneuve-Saint-George,  poste 
d’une  grande  importance.  M.  de  Turcnne,  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  partit  bon  train  avec  sa 
cavalerie , ordonnant  à l’infanterie  et  aux  canons 
de  le  suivre  avec  toute  la  diligence  possible.  Il 
pria  M.  de  La  Ferté  d’en  faire  autant , craignant 
beaucoup  que  le  duc  de  Lorraine,  qui  connaissait 
aussi  bien  que  lui  les  avantages  de  cette  position , 
ne  s’en  rendit  maître  avant  lui;  car  il  ne  doutait 
pas  que  , d’après  les  nouvelles  qu’avaient  dû  lui 
apporter  ses  quartiers-maîtres , il  n’eût  aussi  re- 
noncé au  projet  de  coucher  à Brie  , et  ne  fit  tous 
ses  efforts  pour  s’emparer  de  Villeneuve-Sa  int- 
George. 

Le  maréchal  de  Turenne  ne  s’était  pas  trompé 
dans  ses  conjectures;  car  le  duc,  aussitôt  qu’il 
apprit  la  marche  des  royalistes,  continua  la  sienne 
sur  Villeneuve-Saint-George  : en  sorte  que  les 
deux  armées  marchaient  chacune  de  son  côté 
avec  toute  la  diligence  imaginable  pour  se  pré- 
venir et  prendre  possession  de  la  ville.  Quoi- 
que les  royalistes  eussent  derrière  eux  la  rivière 
d’Hyère,  et  fissent  la  plus  grande  diligence,  l’a- 
vant-garde des  cunemis  était  déjà  dans  la  ville 
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quand  ils  y arrivèrent,  et  M.  de  Lorraine  se 
croyait  si  sûr  de  ce  poste  qu’il  écrivit  au  prince 
de  Condé  une  lettre  datée  de  Villeneuve-Saint-i 
George,  pour  lui  apprendre  qu’il  y était  : ce 
que  le  duc  sut  ensuite  de  l’officier  même  qui 
avait  porté  la  lettre,  et  qui,  en  revenant  de 
Paris , fut  pris  par  quelques  uns  des  gens  de 
M.  de  Turenne.  Il  fut  si  surpris  d’apprendre  que 
l’armée  royale  était  à Villeneuve-Saint-George, 
qu’on  put  à peine  lui  persuader  qu’il  en  était 
prisonnier  jusqu’à  ce  qu’on  l'eut,  conduit  à M.  de 
Turenne  à qui , en  présence  du  duc , -il  avoua  le 
fait  de  la  lettre. 

Si  M.  de  Turenne  n’avait  pas  eu  l’avantage  du 
terrain  , M.  de  Lorraine  se  serait  indubitablement 
maintenu  dans  son  poste;  mais  quoique  celui-ci 
eût  gagné  le  maréchal  de  vitesse  et  se  trouvât  déjà 
entré  dans  la  ville  avec  son  avant-garde  ; quoique 
même  quelques  unes  de  ses  troupes  eussent  déjà 
passé  l’Hyère  qui  se  jette  en  cet  endroit  dans  la 
Seine,  M.  de  Turenne, en  arrivant  avec  son  avant- 
garde  sur  la  colline  qui  domine  la  ville  et  la 
rivière,  chassa  l’ennemi  et  s’empara  du  pont 
sur  l’Hyère  par  lequel  on  communique  avec  une 
des  extrémités  de  la  ville.  L’armée  du  duc  de 
Lorraine  était  alors  si  près  que  son  canon  lit  feu 
sur  les  premiers  escadrons  de  la  cavalerie  royale 
qui  se  montrèrent  sur  le  haut  de  la  ville,  et  que 
les  royalistes  dûrent  la  possession  de  ce  poste, 
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non-seulement  à la  rapidité  de  leur  marche,  mais 
encore  à l’avantage  qu’ils  eurent  de  se  trouver  sur 
un  terrain  plus  élevé. 

L’ennemi  voyant  les  royalistes  en  possession 
du  poste  où  il  avait  compté  s’établir,  campa  à 
environ  une  demi-lieue  de  là  , près  d’un  petit 

château  nommé  Ablons,  situé  sur  la  Seine.  Un 
jour  ou  deux  après  le  prince  de  Condé  marcha  de 
Paris  avec  toutes  ses  troupes  et  vint  le  rejoindre. 
Sa  cavalerie  et  son  infanterie  avaient  passé  dans 
deux  ou  trois  grands  bateaux  qu’il  trouva  par 
hasard  sur  la  rivière. 

Les  deux  armées  ennemies  ainsi  réunies  se  cru- 
rent sûres  de  la  victoire,  car  elles  avaient  enfermé 
l’armée  duRoi  dans  un  coin  resserré  entre  l’Hyère 
et  la  Seine,  et  leur  force  était  double  delà  sienne. 
Elles  se  crurent  donc  assu  rées  que , lorsque  les  roya- 
listes  auraient  consommé  le  pain  qu’ils  avaient 
dans  leurs  caissons,  et  qui  ne  pouvait  durer  tout  au 
plus  que  quatre  ou  cinq  jours,  ils  ne  seraient  pas 
en  état  de  s’en  procurer  d’autre , et  qu’ainsi  on 
terminerait  la  guerre  sans  coup  férir.  Il  y avait 
d’autant  plus  de  motifs  de  le  croire  ainsi , qu’à 
raison  du  passage  récent  des  armées,  la  ville 
n’avait  rien  pu  fournir  aux  troupes  du  Roi  pour 
les  aider  à faire  durer  sa  petite  provision  de 
pain  ; et  de  plus  , le  fourrage  était  tellement  rare 
que , dès  le  premier  soir  de  leur  entrée  dans  la 
ville,  plusieurs  cavaliers  avaient  été  forcés ‘de 
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nourrir  leur  chevaux  de  feuilles  de  vigne.  Tel 
fut  le  triste  accueil  qu’ils  reçurent  à Villeneuve- 
Saint-George  , et  sans  le  bonheur  qu’ils 'eurent 
de  trouver,  le  soir  de  leur  arrivée,  quatre  ou 
cinq  grands  bateaux  dont  ils  s’emparèrent  pour 
leur  usage,  leur  perte  était  inévitable;  car  , sans 
cela , il  aurait  été  impossible  de  faire  des  ponts 
sur  la  Seine , et  par  conséquent  de  subsister , 
comme  ils  le  firent,  en  ce  canton  pendant  un  mois 
entier.  Il  était  d’une  très-grande  importance  pour 
eux  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  faire  ces  ponts. 
On  se  mit  donc  aussitôt  à l’ouvrage,  et  en  deux 
ou  trois  jours  un  des  ponts  fut  achevé.  Ils  firent 
des  travaux  de  l’autre  côté  de  la  Seine  pour  couvrir 
ce  pont  et  le  second  qui  fut  achevé  quelques  jours 
après.  Pour  finir  ces  ponts,  on  pourrait  mêmedire 
pour  les  commencer,  on  s’était  trouvé  sans  ar- 
gent, sans  bois  de  charpente  , sans  une  planche. 
Les  officiers  d’artillerie  suppléèrent  par  leur  ex- 
trême industrie  à tous  ces  inconvéniens  et  sur- 
montèrent les  difficultés  d’une  pareille  entre- 
prise à l’aide  de  trois  cents  pistoles  qu’on  fut 
forcé  d’emprunter  aux  joueurs  , car  il  n’y  avait 
pas  une  telle  somme  dans  les  mains  des  intcn- 
dans  de  l’armée.  On  abattit  aussi  quelques  mai- 
sons pour  en  avoir  la  charpente.  On  prit  les 
portes  de  toutes  les  auberges  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  la  ville,  et  celles  des  autres 
maisons  qui  se  trouvaient  assez  grandes  pourser- 
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vir  à eet  usage.  On  les  employa  eu  guise  de  plan- 
ches; et  par  ces  moyens  et  quelques  autres  du 
même  genre,  on  vint  à bout  de  construire  les 
deux  ponts  sur  la  Seine,  et  durant  quelque  temps 
l’arme'e  du  Roi  put  aller  au  fourrage  de  ce  côte 
de  la  rivière. 

Pour  pouvoir  se  maintenir  dans  le  poste  où  ils 
étaient,  les  royalistes  travaillèrent  à se  retran- 
cher du  côté  de  Limay , le  seul  par  où  l’on  pût  les 
attaquer,  car  ils  étaient  couverts  à la  droite  par 
un  bois,  à gauche  par  la  ville  et  la  Seine,  et  sur 
les  derrières  par  l’Hyère;  en  sorte  qu’ils  n’avaient 
autre  chose  à faire  qu’à  fortifier  leur  front  qui 
se  trouvait  tourné  vers  Limay  et  Grosbois;  et  il 
leur  suflisait  pour  cela  de  continuer  leurs  lignes 
entre  les  cinq  redoutes  demeurées  entières  de- 
puis que  le  duc  de  Lorraine  avait  campé  la  pre- 
mière fois  à Villeneuvc-Saint-George.  Ils  tra- 
vaillèrent en  même  temps  au  pont  et  aux  for- 
tifications. 

Tandis  que  les  royalistes  étaient  occupés  de 
cette  manière , l’armée  ennemie  quitta  le  bord  de 
la  rivière,  et,  ayant  laissé  une  garnison  à Ablons, 
marcha  du  côté  de  Brie  , comptant  y passer 
l’Hyère  afin  de  mieux  enfermer  M.  de  Turenne 
de  tous  les  côtés.  Tandis  qu’ils  faisaient  ainsi  le 
tour,  comme  l’un  des  ponts  sur  la  Seine  se  trouva 
fini , on  jugea  nécessaire  de  prendre  le  château 
d’ Ablons,  où,  comme  on  l’a  dit,  l’ennemi  avait 
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laissé  quelques  soldats.  Ce  château  se  trouvant 
sur  la  rivière  gênait  beaucoup  la  communication 
par  eau  avec  Corbeil,  qui  était  le  seul  point  par 
où  l’armée  du  Roi  pût  se  fournir  de  vivres  de 
toute  espèce. 

M.  de  Renneville  fut  donc  commandé  avec 
un  parti  de  cavalerie  et  d’infanterie,  et  deux 
pièces  de  canon , pour  aller  prendre  ce  château.  Il 
passa  sur  le  pont  de  bateaux  où  M.  de  Turenne 
se  trouva  en  personne  pour  les  voir  partir  et 
pour  hâter  l’achèvement  de  l’autre  pont  ; mais, 
avant  que  Renneville  pût  arriver  au  château,  on 
vint  avertir  M.  de  Turenne  qui  se  trouvait  en- 
core sur  le  pont,  que  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie ennemie  commençaient  à se  montrerentre 
le  bois  et  Limay.  Il  envoya  donc  sur-le-champ 
donner  contre -ordre  à Renneville,  lui  fit  dire 
de  revenir  au  camp  avec  ses  troupes,  et  avança 
lui-même  pour  observer  l’ennemi  de  plus  près; 
car,  d’après  le  premier  avis  qu’il  avait  reçu,  il 
pensait  que  l’année  tout  entière  marchait  vers 
lui.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  conjecture  ; car, 
dès  qu’il  eut  gagné  le  haut  de  la  colline,  il  vit 
commencer  à paraître  l’infanterie;  et;  afin  de 
pouvoir  mieux  juger  si  leur  intention  était  de 
l’attaquer  sur-le-champ  ou  s’ils  voulaient  seule- 
ment prendre  position  à l’endroit  où  ils  se  trou- 
vaient, il  se  mit  lui-même  parmi  les  escarmou- 
chenrs.  Gomme  tous  ceux  qui  l’entouraient,  au 
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nombre  desquels  était  le  duc  d’York,  étaient  bien 
montés,  ils  approchèrent  si  près  de  l’ennemi, 
qui  dans  l’escarmouche  avait  cédé  le  terrain , 
qu’ils  se  trouvèrent  à portée  de  faire  leurs"  ob- 
servations; mais  M.  de  Turenne  qui  ne  voyait 
pas  bien  de  loin,  ne  voulant  pas  s’en  fier  à sa  vue, 
pria  le  duc  d’observer  aussi  exactement  qu’il  lui 
serait  possible  et  de  lui  rendre  compte  de  ce  que 
faisait  l’ennemi.  Son  Altesse  royale  fut  la  pre- 
mière à l’assurer  que  les  ennemis  se  retranchaient, 
ce  que  confirmèrent  bientôt  quelques  autres  per- 
sonnes de  la  compagnie.  Assuré  de  cela , il  se  re- 
tira dans  son  camp,  grandement  satisfait  de  ce 
que  l’ennemi  ne  songeait  pas  à venir  attaquer  ses 
lignes  qui , n’étant  pas  encore  achevées,  ne  pou- 
vaient opposer  une  grande  résistance. 

Il  ordonna  donc  que,  pour  les  fortifier,  on  les 
garnît  de  palissades  : ce  qui  fut  exécuté  daps 
l’espace  de  six  heures , tous  les  régimens , tant 
d’infanterie  que  de  cavalerie,  travaillant  sans 
relâche  chacun  à la  portion  de  la  ligne  qui  se 
trouvait  dans  le  lieu  où  il  était  posté.  Cela 
fait,  l’armée  commença  à se  croire  passable- 
ment en  sûreté  et  s’occupa  à ouvrir  par  derrière 
les  redoutes  qu’avait  laissées  le  duc  de  Lorraine 
lorsqu’il  avait  campé  en  ce  lieu.  On  jugeait  plus 
avantageux  de  les  tenir  ouvertes  que  de  les  con- 
server entièrement  fermées  par  derrière  ; car, 
en  cas  que  l’ennemi  en  eût  emporté  quelque 
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une , il  eût  été  difficile  alors  de  la  recouvrer* 
En  même  temps  que  le  prince  de  Condé  arri-*- 
vait  et  se  campait  à Limay  devant  l’armée  royale, 
le  duc  de  Lorraine  avec  son  armée  était  venu 
se  loger  à une  lieue  environ  des  royalistes  , sur 
un  ruisseau  qui  coulait  entre  eux  et  Brie.  Us 
étaient  donc  si  entièrement  bloqués  que  l’enne- 
mi se  croyait  assuré  de  les  tenir,  et  pensait  qu’en 
très- peu  de  temps  il  les  affamerait  ou  les  obli- 
gerait à tenter  quelque  coup  désespéré.  Le  prince 
de  Condé , qui  n’était  qu’à  une  portée  de  canon 
des  lignes  de  M.  de  Turenne , s’était  retranché 
très-fortement.  Ensuite  il  s’occupa  à faire  uu 
pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  environ  une  lieue 
au-dessous  de  l’armée  royale , et  de  l’empêcher 
par  ce  moyen  d’aller  au  fourrage  de  ce  côté  de 
la  rivière , ne  laissant  aux  royalistes  nul  lieu  où 
ils  pussent  aller  sans  danger , ni  le  moyen  de 
faire  venir  en  sûreté  aucun  convoi  de  Corbeil  ; car. 
les  troupes  du  duc  de  Lorraine  étaient  continuel- 
lement aux  champs  en  petites  parties,  et  empê- 
chaient autant  qu’elles  le  pouvaient  toute  com- 
munication entre  les  royalistes  et  cette  ville  sur 
la  rive  de  la  Seine,  du  côté  de  Brie;  et  les 
troupes  du  prince  de  Condé,  lorsque  le  pont  fut 
fini , apportèrent  le  même  obstacle  de  l’autre 
côté.  Mais,  avant  que  le  prince  eût  achevé  son 
pont , M.  de  Turenne  envoya  un  parti  de  cava- 
lerie et  d’infanterie  avec  deux  pièces  de  canon  , 
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et  prit  Ablons  , ce  qui  assura  la  communication 
par  eau  avec  Corbeil,  et  il  lit  aller  au  fourrage 
avec  une  telle  activité,  que  son  armée  se  trouva 
passablement  approvisionnée,  ayant  fourragé, 
entre  Paris  et  Juvisy,  tout  le  pays  jusqu’à  une 
distance  raisonnable  du  camp;  mais,  lorsqu’une 
fois  le  pont  du  prince  fut  fini  , ce  fut  un  grand 
travail  que  de  mettre  en  sûreté  les  fourrageurs  , 
et  s'il  fût  arrivé  malheur  à un  de  ces  corps,  la 
situation  de  l’armée  du  Roi  était  désespérée;  car 
on  se  trouvait  alors  réduitàde  telles  extrémités, 
qu’on  était  obligé  d’envoyer  avec  les  fourrageurs 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie,  et  un  peu 
d’infanterie;  et  ce  qui  rendait  la  chose  encore 
plus  difficile , c’est  que  l’on  commençait  à être 
obligé  d’envoyer  si  loin  qu’ils  11e  pouvaient  reve- 
nir le  même  jour. 

A la  fin  les  généraux  du  Roi  trouvèrent  un 
expédient  qui  prévint  ce  mal  et  fit  que  l’on 
put  aller  au  fourrage  avec  aussi  peu  de  danger 
que  le  comportait  ce  genre  d’expédition.  Voici 
comment  on  s’y  prit.  Avant  de  faire  sortir  les 
fouiTageurs , on  envoyait  sur  les  deux  bords  de 
la  rivière,  du  côté  de  Corbeil , des  partis  de  ca- 
valerie pour  découvrir  s’il  n’y  avait  pas  d’enne- 
mis en  campagne.  En  même  temps , il  en  venait 
d’autres  de  Corbeil  5 car  on*  y avait  laissé  dans 
cette  vue  trois  cents  hommes  de  cavalerie  qui 
s'y  étaient  rendus  après  la  prise  de  Mon  (rond. 
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Ceux-ci  venant  donc  de  Corbeil  rencontraient  à 
moitié  chemin  les  fourrageurs  ; et,  après  que  les 
deux  troupes  s’étaient  informées  mutuellement 
de  ce  qu’elles  avaient  aperçu , elles  revenaient  cha- 
cune d’où  elles  étaient  venues  ; et , selon  l’état 
des  choses,  les  fourrageurs  s’avançaient  ou  s’ar- 
rêtaient. Alors  ils  fourrageaient  au-delà  de  Cor- 
beil , en  passant  la  rivière  d’Essonne,  qui  se  jette 
en  cet  endroit  dans  la  Seine.  Une  fois  de  l’autre 
côté,  ils  étaient  en  sûreté  et  pouvaient  rassem- 
bler tranquillement  leurs  provisions.  Ils  s’y  ar- 
rêtaient pour  faire  reposer  leurs  chevaux  pen- 
dant la  nuit , puis  retournaient  à Corbeil;  de  là, 
avec  les  mêmes  précautions  , ils  retournaient  au 
camp , quelquefois  le  long  d’un  des  bords  de  la 
rivière,  quelquefois  sur  l’autre,  selon  que  l’un 
ou  l’autre  avait  paru  libre  d’ennemis.  De  cette 
manière,  il  n’arriva  jamais  le  moindre  accident 
à aucun  de  leurs  convois  de  fourrage  , et  l’on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  sort  de  la  monarchie  fran- 
çaise dépendait  de  chacun  de  ces  convois  ; car , 
s’il  fût  arrivé  malheur  à l’un  d’eux  , l’armée 
était  perdue,  et  la  ruine  du  trône  devait  néces- 
sairement s’en  suivre. 

Tandis  que  l’armée  royale  demeurait  bloquée 
de  cette  manière , elle  n’était  pas  pourtant  entiè- 
rement oisive  : ses  postes  parcouraient  le  pays  de 
ce  côté  de  la  rivière  qui  se  trouve  vers  Orléans , 
et  poussaient  jusqu’aux  portes  de  Paris,  non  sans 
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une  grande  incommodité  pour  cette  vi Lie  dont  ils 
interceptaient  tout  le  commerce  de  ce  côté-là  ; 
de  l’autre,  les  Parisiens  n’étalent  pas  moirfs 
vexés  par  les  troupes  de  leur  propre  parti  ; en 
sorte  qu’en  peu  de  temps  ijs  sentirent  quels  sont 
les  maux  inséparables  du  voisinage  dê  deux  ar- 
mées , et  les  portèrent  d’autant  plus  impatiem- 
ment que  le  prince  de  Condé  les  avait  assurés 
positivement  qu’ils  n’auraient  pas  été  pliis  de  dix 
jours  à Villeneuve-Saint-George,  que  la  guerrp 
serait  finie,  parçe  que  l’armée  du  Roi  serait  con- 
trainte de  se  rendre  faute  de  vivres,  et  que  par 
conséquent  Paris  serait  délivré  de  la  charge  de 
tant  de  troupes.  Us  se  leurrèrent  quelque  temps 
de  cette  chimère  et  des  assurances  qu’on  leur 
donnait  chaquejour  que  les  choses  tiraient  à leur 
terme  ; mais  quandjls  se  virent  à la  fin  trompés 
dans  leur  attente,  et* qu’il  n'arrivait  rien  de.  ce 
qui  leur  avait  été  promis,  ils  se  trouvèrent  beau.- 
coup  mieux  disposés  en  faveur  de  la  cour  qu’ils 
ne  l’avaient  été  d’abord  , et  cette  situation  com- 
mença  à leur  inspirer  la  pensée  beaucoup  plus,” 
convenable  de  retourner  à Jeut  devoir.  Ils  com- 
mencèrent à considérer  sérieusement  la  folie  * 
V.  H"  4 • < I'  4 • • • f 1 Sp  ▼ m 

qu’ils  faisaient  de  se  laisser  dévorer  par  des  étran- 
gers sans  en  pouvoir  espérer  aucun  avantage  pour 
leur  ville  ou  pour  lu  nation , mais  seulement  pour 
servir  de  prétexte  à quelques  ambitieux  et  les 
aider  dans  ledessein  pernicieux  d’usilrper  à leurs  ; ‘ 
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dépens  le.pouvoir  souverain.  Une  fois  que  ces 
idées  raisonnables  furent  entrées  dans  leur  es- 
prit , il  ne  fut  pas  difficile  aux  partisans  du  Roi, 
qui  étaient  dans  la  ville,  de  profiter  de  ces  bonnes 
dispositions  et  de  fomenter  la  mésintelligence 
qui  commençait  à s’élever  entre  les  Parisiens  et 
le  prince.  Le  cardinal  de  Retz  ne  manqua  aucune 
occasion  de  prendre  sa  part  de  ces  loyaux  etforts, 
et  les  divisions  dans  le  parti  s accroissant  chaque 
jpur  , il  s’éleva  à plusieurs  reprises  dans  Paris 
de  violens  désordres,  qui  augmentèrent  le  cou- 
rage du  parti  du  Roi  et  diminuèrent  le  crédit 
des  boute-feux  qui  jusques  alors  avaient  eu  une 
grande  influence  sur  le  bas  peuple.  Ces  nouveaux 
troubles  rappelèrent  ce  qui  s’était  passé  à l’hôtel- 
de  ville  , perdirent  les  princes  de  réputation  , et 
permirent  aux  Parisiens  de  discerner  clairement 
les  ambitieux  projets  qu’on  avait  formés. 

Pour  revenir  à l’armée  bloquée  a Yilleneuve- 
Saint- George,  il  ne  s’y  passa  aucune  alfaire 
importante;  car  la  circonspection  avec  laquelle 
les  généraux  disposaient  les  convois  de  fourrages 
ne  permettait  point  à l’ennemi  de  les  inquiéter  , 
et  les  retranchemens  étaient  si  forts  qu  il  n osa 
point  se  hasarder  à une  attaque.  Cependant  il  y 
avait  de  fréquentes  escarmouches,  inévitables  vu 
‘ la  proximité  des  villes.et  la  sortie  journalière  de 
quelque  parti  de  l'armée  royale  pour  aller  au 
fourrage.  Un  jour  entre  autres  il  y en  eut  une  fort 
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considérable  à l’occasion  d’une  visite  que  lit  le 
duc  d’Orléans  à l’armée  des  rebelles.  Lorsqu’il 
arriva  au  quartier  du  prince  de  Coudé,  plusieurs 
des  jeunes  gens  de  qualité,  venus  avec  lui  de 
Paris,  voulurent  faire  parade  de  leur  bravoure  et 
sortirent  des  lignes  pour  faire  le  coup  de  main 
avec  les  soldats  du  Roi , qui , les  voyant  s’avancer 
en  assez  grand  nombre,  sortirent  également  des 
leurs  pour  les  combattre.  On  fut  au  moment  d’en 
venir  à un  engagement  général  contre  le  gré  des 
chefs;  car,  non-seulement  la  cavalerie  était  à la 
picoréedans  la  plaine,  mais  plusieurs  de  ceux 'des 
soldats  de  l’infanterie,  qui , n’étaient  pas  alors  de 
garde,  étaient  occupés  de  même  dans  les  vignes 
plantées  sur  le  liane  et  le  long  du  sommet  de  la 
colline.  Les  volontaires  royaux,  qui  étaient  fort 
peu  nombreux,  et  quelques  autres  escarinou- 
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cheurs  également  à cheval , s’engagèrent  si  avant 
que  M.  de  Turenne  fut  obligé  d’envoyer,  poul- 
ies dégager,  M.  le  marquis  de  Richelieu  à la  tête 
de  plusieurs  petits  corps  de  cavalerie  d’environ 
vingt  hommes  chacun  : ce  que  le  prince  ayant 
remarqué , il  en  lit  autant  de, son  côté,  de  crainte 
qu’il  n’arrivât  quelque  malheut-  à ses  gens;  eu 
sorte  que  chacun  se  retira  dans  ses  lignes,  car  il 
était  dangereux  pour  la  cavalerie  d’être  long- 
temps hors  des  retranchemens  car  telle  était  la 
proximité  des  lignes  que,  comme  elles  étaient 
garnies  de  canons,  lorsqu’on  tirait  sur  quelque. 
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cavalier , le  boulet  allait  «l’ordinaire  tomber 
dans  le  camp  opposé.  11  y eut  dans  cette  escar- 
mouche plusieurs  personnes  tuées  ou  blessées, 
tant  des  royalistes  que  du  parti  des  ennemis.  Les 
premiers  perdirent  le  marquis  de.... , tué  sur  le 
champ  de  bataille;  un  capitaine  du  régiment 
de  Douglas,  nommé  Tivy,  fut  fait  prisonnier. 
Peu  de  jours  après,  il  s’échappa  et  apprit  a 
M.  de  Turenne  que  le  prince  de  Coudé , malade  , 
avait  quitté  l’armée  et  s’était  rendu  à Paris,  où 
les  chefs  de  la  faction  s'efforcaient  de  soutenir 
leur  parti  en  décadence  par  la  fausse  espérance 
de  voir  bientôt  l’armée  royale  périr  faute  de 
vivres.  Je  ne  sais  si  les  meneurs  le  croyaient  ou 
non  , mais  il  est  certain  qu’en  ce  cas  ils  prirent 
de  fausses  mesures  ; car  plus  l’armée  demeurait 
à Villeneuve-Saint-George,  et  mieux  elle  était 
approvisionnée,  la  riviere  lui  apportant  facile- 
ment de  Corbeil  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Il  se  fit  alors  une  action  si  mémorable , qu’on 
ne  saurait  se  dispenser  de  la  rapporter.  Un  nom- 
mé Seguin,  capitaine  de  cavalerie  du  régiment 
de  Beaulieu , sortait  très-souvent  en  partisan  ; 
étant  un  jour  efi  campagne  avec  une  centaine  de 
cavaliers , et  s’étant  mis  en  embuscade  pour 
tomber  plus  avantageusement  sur  les  fourrageurs 
ennemis , lorsqu’il  les  vit  établis  et  occupés  a 
leur  ouvrage,  il  s’élança  pour  les  attaquer;  mais 
au  lieu  de  charger  , apercevant  un  escadron  de 
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cavalerie  posté  à quelque  distance  sur  une  hau- 
teur, et  qu’il  crut  être  leur  seule  escorte,  il  prit 
la  résolution  de  le  combattre.  Il  marcha  donc 
au  grand  trot  vers  cet  escadron  ;■  mais,  en  ap- 
prochant-, il  en  aperçut  quatre  autres.  Aussitôt, 
se  tournant  vers  ses  gens , il  leur  dit  qu’il  était 
trop  tard  pour  songer  à la  retraite , et  qu’il  fal- 
lait chercher  leur  .salut  à la  pointe  de  leur  épée; 
qu’ils  n’avaient  d’autre  moyen  de  s’en  tirer  que 
de  se  partager  en  cinqtroupes,  dont  chacune  atta- 
querait un  escadron  ennemi.  Cela  se  fit  ainsi  : ils 
Se  rangèrent  sur  deux  lignes  seulement, et  attaquè- 
rent l’ennemi  si  vigoureusement  qu’ils  le  mirent 
en  déroute , lui  tuèrent  soixante  hommes  sur  la 
place,  parmi  lesquels  se  trouvaientquelques  olli- 
oiers,  et  firent  cinquante  prisonniers , dont  un  ma- 
jor et  un  ou  deux  capitaines;  Ce  fut  le  vieux  ré- 
giment de  Wurtemberg  qu’ils  défirent  ainsi. 

La  cour , pendant  tout  ce  temps , était  à Pon- 
toise ou  à -Saint-Germain  , entretenant  toujours 
des  intelligences  avec  Paris;  bien  iuformée  de 
l’état  des  affaires  en  cette  ville  et  des  méconteute- 
mens  que  causaient  aux  Parisiens  la  conduite  des 
princes  et  la  continuation  de  la  guerre  à leui;s 
portes  mêmes.  Voyant  donc  la  disposition  du 
peuple  devenir  de  plus  en  plus  favorable,  et  cha- 
que jour  améliorant  la  situation  du  parti  roya- 
liste , elle  fit  demander  aux  deux  maréchaux  de 
Turennc  et  de  La  Fcrté  s’il  leur  était  possible 
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de  tirer  leur  armée  il’ où  ils  étaient  sans  être  in- 
sultés par  l’ennemi.  Daus  le  cas  où  ils  le  pour- 
raient, on  les  engageait  à en  sortir  et  à s’efforcer 
rie  seconder  la  cour  dans  les  projets  qu’on  suivait 
alors  à Paris.  Les  généraux  ayant  reçu  ces  ordres 
commencèrent  à s’occuper  du  départ  de  l’armée. 
Ils  firent  construire  douze  ponts  sur  l’Hyère , sous 
prétexte  de  les  faire  servir  aux  fourrageurs , et  en 
même  temps  envoyèrent  commander  aux  troupes 
postées  à Corbeil  de  construire  quelques  redoutes 
sur  iule  hauteur  si  tuée  devant  cette  ville,  aussi  sous 
Je  prétexte  d’assurer  la  retraite  des  fourrageurs 
dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués  de  ce  côté. 

Ces  ordres. exécutés,  le  4 octobre,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil , on  commanda  aux 
troupes  de  se  prépai’er,  dans  le  plus  grand  si- 
lence, à se  mettre  en  marche.  Comme  il  commen- 
çait à faire  sombre,  le  bagage  eut  ordre  de  se  di- 
riger vers  Corbeil,  le  long  du  rivage  le  plus  bas 
de  la  rivière.  Quelques  dragons  et  quelque  cava- 
lerie eurent  ordre  de  marcher  à leur  tête,  et  de 
s’aller  placer  sous  les  redoutes  près  de  Corbeil. 
Sitôt  que  les  bagages  eurent  passé  les  ponts , les 
troupes  se  mirent  en  marche  dans  l’ordre  pres- 
crit; mais  les  gardes  et  les  sentinelles  demeurè- 
rent sur  les  lignes  jusqu’à  ce  que  l’armée  tout 
entière  eût  passé  les  ponts.  Alors  on  les  retira  et 
les  ponts  furent  rompus  pour  ôter  aux  ennemis  les 
moyens  de  poursuivre  l'armée  en  cas  qu’ils  s’aper- 
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eussent  ile-la  retraite;  mais  ils  étaient  si  loin  de 
rien  soupçonner  tic  semblable , qu’ils  avaient  fait  • 
le  projet  d’attaquer  cette  nuit  même  le  régiment, 
de  Nettencour  ; posté  de  l’autre  côté  de  la  Seine, 
dans  un  ouvrage  que  les  royalistes  avaient  fait  * 
pour  défendre  leurs  deux  ponts  sur  cette  rivière, 
et  clans  lequel  on  avait  mis  aussi  quarante  che- 
vaux. Afin  d’emporter  plus  aisément  ce  poste  , et 
d’ôter  à ceux  qui  le  gardaient  tout  moyen  de  se- 
cours , ils  avaient  fait  détacher  et  abandonner  au  t 
courant  plusieurs  de  ccs  grands  trains  de  bois  qui 
arrivent  d’ordinaire  le  long  de  la  Seine,  à Paris, 
pour  sa  consommation,  pensant  que  lorsqu’ils 
viendraient  à frapper  sur  les  ponts , ils  lés  rom- 
praient infailliblement.  Ces  trains,  emportés  par 
le  courant  durant  un  espace  d’une  lieue  au-dessus 
des  ponts , eurent  l’effet  qu’on  avait  attendu  ; car, 
un  moment  avant  que  les  troupes  qui  étaient 
retranchées  dans  l’ouvrage  dont  on  vient  de  par- 
ler reçussent  l’ordre  du  départ,  le  major, /qui 
était  allé  trouver  M.  de  Turenne  pour  savoir 
quand  il  serait  temps  de  sortir  et  d’aller  rejoin- 
dre le  reste  de  l’armée,  étant  revenu  leur  ap-. 
porter  les  ordres,  trouva  le  pont  rompu;  il  re- 
tourna sur  ses  pas  et  rendit  compte  de  la  chose 
au  général,  qui  leur  fit  passer  l’ordre  de  se 
rendre  à Corbeil  le  long  du  bord  de  la  rivière 
sur  lequel  ils  sè  trouvaient , ne  pensant  pas  de- 
voir rètarder  sa  marche  pour  attendre  qu’il  les 
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eût  l'ait  passer  eux  et  leurs  butages,  d’autant 
que  la  plupart  des  troupes  avaient  déjà  passé  les 
autres  ponts.  Cependant  celle-ci  eut  le,bonheur 
de^e  repcontrer  «aucun  obstacle,  dans  sa  route  , 
et  le  lendemain  rejoignit  l’armée  à Corbeil. 

(Ün  peii avant  lejour,,le détachement  commandé 
pour  emporter  cet  ouvrage  que  les  royalistes  ve- 
naient d’abandonner,  s’en  approcha, et  non-seu- 
lement trouva  le  poste  désert  * mais  S’aperçut 
que  toute  l’armée  avait  décampé.  Ce  fut  ,1a  pre- 
mière nouvelle  qu’en  eut  l’ennemi.  On  alla  aver- 
tir les  chefs;  mais  il  était  déjà  trop,  tard  pour 
tomber  sur  l’arrière-garde  de  l’armée  royale. 
Eussent-ils  même  été  avertis  plus  tôt-,  et  eusseqt- 
ils  essayd  de  la  poursuivre,  il  est  très-probable 
qu’ils  ne  lui  auraient  pas  fait  grand  mal*  car  , 
après  avoir  marehé  une  lieue  ou  -quelque  peu 
plus  j elle  se  trouva  sur  un  terrai^,  si  favorable , 
qp’elle  n’avait  plus  à craindre  la  supériorité  de 
h’ennemi.  D’un  côté  était  la  rivière,  de  l’ayitre 
la  fbrêt  de  Senars,  en  sorte  que  l’ennemi  ne  pou- 
vait tomber  sur  ses  flancs  , et  que  la  distance  de- 
.l’un  à l’autre  ri’était  pas*  assez  large  pour  qu’elle 
ne  pût  cbuvrir  le  terrain  dans  toute  son  étenduç  ; 
en  SQrte.  qu’elle  n’avait  pas  à,  Craindre  d’être  dé- 
bordée, et,,  en  approchant  de  Corbeil,  l’espace 
allait  toujours  se  rétrécissant*.  . 

L’armée  royale  arriva  de  cette  minière  sans 
aucun  obstacle  et  sans  avoir  été  attaquée  'à  Cor- 


DE  JACQUES  II.  i85 

ueii  où  6es  derniers  bataillons  entrèrent  avant  le 
lever  du  soleil.  Elle  y demeura  tout  le  jour,  et, 
n étant  pas  certaine  que  l’ennemi  ne  vînt  pas  l’y 
attaquer  se  mit  aussitôt  à l’ouvrage  et  retrancha 
son  camp , bien  que  ce  ne  fut  que  pour  y passer 
la  nuit.  Le  lendemain  matin  6,  on  repartit  et  on 
alla  ce  soir-la  jusqu’à  Chaume,  dans  l’intention  de 
passer  la  Marne  à Meaux  et  de  là  de  rejoindre  la 
céür»  , * ' ' ’ •. 

Cette  première  journée  de  marche  pour  aller 
à Chaume  fut  très -longue,  d’autant  que  l’en- 
nemi pouvait  venir  livrer  bataille  aux  royalistes 
s il  l’avait  voulu.  Aussi,  durant  tout  le  jour, 
farinée  marcha  en  si  bon  ordre  qu’elle  pouvait 
en  un  quart— d’heure  être  rangée  en  bataille; 

1 aile  qui  formait-la  tête  avançait  sur  deux  co- 
lonnes à la  tete  desquelles  étaient  les  deux  premiers 
escadrons  de  chacune  des  lignes  de  cette  aile, 
télle  quelle  devait  être  rangée  dans  l’ordre  de 
bataille.  L’escadron  de  première  ligne  marchait 
à gauche,  celui  de  seconde  ligne  à droite.  Les 
autres  venaient  ensuite  observant  entre  eux  la 
distance  accoutumée  et  dans  le  même  ordre  que 
les  premiers.  L’infanterie  suivait  la  cavalerie 
dans  le  même  ordre;  la  première  ligne  d’infan- 
terie marchant  derrière  la  première  ligne  de  ca- 
valerie, et  la  seconde  après  fa  seconde  ligne.  Les 
gendarmes  marchaient  à leur  place  accoutumée 
dans  l’ordre  de  bataille  entre  les  deux  lignes  d’in- 
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fanterie,  et  l’autre  aile  d’infantejrie  suivait  la  ca-» 
valerie  dans  la  même  ordonnance  ; en  sorte  que  si 
l’ennemi  était  venu  charger,  il  n’-y  avait  autre 
chose  à faire,  qu’une  évolution, à gauche  pour- se 
trouver  en  bataille,  comme  on  peut  aisément  le 
voir  par  le  plan  suivant  (i)<  . *•' 

Le  train,  d’artillerie  et  les. caissons  étaient  à 

* * p « * 

la  droite  de  l'infanterie  et  le  bagage  à la  droite 
de  l’artillerie.  L’armée  royale  marcha  dans  cet 
ordre  tout  le  long  dü  jour,  attendant  toujours 
l’ennemi  qui  ne  vint  point  l’inquiéter;  et,  ce  jour- 
là  passé  , elle  cessa  de.craindre  d’être  attaquée, 
et  les  jours  suitans  elle  marcha  plus  commodé- 
ment et  avec,  moins  de-  circonspection.  Après 
avoiç  passé  par  Presles , Tournait  et  Quincy,  le 
premier  octobre  , elle  passa'  la  Marne  près  de 
Meaux  et  campa  le- même  soir  à Boreslt.  "Dte  là 
elle  marcha  à Mont-l’Évèque,  puis  à Courtçuil  ®iï 
elle  se  mit  à couvert  derrière  la  rivière  qui  y 
passe.  * • * . 

Tandis  que  l’armée  poursuivait  sa  marche , 

rennemi  pétait  demeuré  en  grande  perplexité"  et 

confondu  que  les  royalistes  lui  eussent  échappé 

d’une  manière  si  inattendue  ; ce  qui  ruinait  le 
• * t 4*  ♦ - 1 *■ 

crédit  du  parti  auprès  des  Parisiens,  car  on  leur 

avait  assuré  chaque  jour  qu’on -allait  prompte- 

■ !-■  • •*-»'  t*.-»'  - 

•L;;  '«  ^ ia  % “ . • 

(i)'  dl  plan  lie  s’asKjtBtrft  faouvç  , non  plus*  que  pljisiiÿiirs 
nu  1res  également  rmrfoncés.  ‘ ‘ ( Noie  de  r Êâitcur.  ) 
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ment  terminer  la  guerre  avec  l’armée  du  Roi,  et 
cette  espérance  une  fois  évanouie , les  veux  du 
peuple  achevèrent  de  s’ouvrir , et  il  reconnut 
qu’on  l’avait  trompé  sur  tous  les  points.  En 
même  temps,  fatigué  de  l’intolérable  fardeau  de 
la  guerre  et  de  tant  d’armées  continuellement  à 
ses  portes,  il  sentait  augmenter  le  désir  de  se 
délivrer  à la  fois  de  toutes  ses  aûlictions  par  le 
retour  de  son  Roi.  Ces  bonnes  dispositions  étaient 
cultivées  par  le  cardinal  de  Retz  et  autres  du  parti 
du  Roi.  Comme  il  s’augmentait  chaque  jour,  le 
prince  et  le  duc  de  Lorraine  jugèrent  qu’il  n’é- 
tait pas  de  leur  intérêt  de  rester  plus  long-temps 
avec  leurs  armées  dans  les  environs  de  Paris  ; car 
ils  voyaient,  par  expérience,  que  plus  ils  demeu- 
raient près  de  cette  ville,  plus  le  nombre  de 
leurs  partisans  y décroissait,  et  qu’ils  n’avaient 
le  moyen  de  conserver  le  peu  qui  leur  restait 
encore  que  d’en  éloigner  leur  armée  et  de  porter 
la  guerre  plus  loin.  D’ailleurs  l’hiver  arrivait  et 
le  pays  aux  environs  de  Taris  était  presque  entiè- 
rement dévoré  ; en  sorte  qu’il  aurait  été  trop  dif- 
ficile d’y  faire  subsister  une  armée.  Ces  raisons, 
et  peut-être  d’autres  encore,  que  l’on  n’a  pas 
sues,  les  obligèrent  à prendre  le  parti  de  quitter 
Paris  -,  et  il  leur  parut  qu’ils  n’avaient  d’autre 
ressource  que  d’aller  hiverner  en  Champagne  et 
en  Lorraine.  L’armée  espagnole  devait  les  joindre 
à Rethel  et  les  aider  à prendre  dans  le  pays  les 
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places  nécessaires  pour  assurer  leurs  quartiers 
d’hiver.  Quant  âu  duc  d’Orléans  et  à sa  fille 
Mademoiselle,  on  jugea- nécessaire  qu’ils  demeu- 
rassent à Paris  pour  employer  tous  leurs  efforts 
et  toute  leur  influence  à empêcher  cette  ville  de 
recevoir  le  Roi. 

Ces  résolutions,  une  fois  prises,  furent  promp- 
tement mises  à exécution;  car  environ  le  14  oc- 
tobre, l’armée  du  Roi  étant  à Courteuil  près  de 
Senlis , l’armée  du  prince  passa  auprès  se  ren- 
dant en  Champagne- 

Quand  on  sut  à la  cour  que  l’ennemi  avait  quitté 
Paris,  on  jugea  que  l’intérêt  du  Roi  était  d’y 
rentrer  , et  M.'de  Turenne  qui  avait  une  fois  déjà 
proposé  au  conseil  que  la  cour  se  rendît  direc- 
tement à Paris , alla  à Saint-Germain  où  elle 
était  alors,  pour  le  proposer  une  seconde  fois.  Il 
exposa  la  nécessité  de  cette  démarche  , fit  com- 
prendre que  c’était  le  moment  lé  plus  favorable 
pour  la  hasarder , qu’il  ne  fallait  pas  laisser  au 
mécontentement  des  Parisiens  contre  les  princes 
le  temps  de  s’adoucir  par  leur  absence.  Pour  for- 
tifier cette  opinion  il  fit  voir  clairement , que  si 
le  Roi  n’était  pas  maître  de  Paris , il  n’y  avait 
pas  moyen  de  se  procurer  des  quartiers  d’hiver 
pour  ses  troupes  et  que  par  conséquent  il  lui  se- 
rait impossible  d’avoir , pour  le  printemps  sui- 
vant, des  forces  suffisantes  à opposer  à la  puis- 
sante armée  qu’on  aurait  alors  sur  les  bras  ;•  car 
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si  Paris  refusait  d’admettre  le  Roi  , les  autres 
grandes  villes  suivraient  infailliblement  son 
exemple.  Il  conclut  en  affirmant  que  tout  dépen- 
dait des  succès  de  cette  affaire.  Ces  raisons,  que 
l’on  se  contente  d’exposer  ici  légèrement,  furent 
développées  si  complètement  et  d’une  manière 
si  convaincante  au  conseil  par  M.  de  Turenne , 
qu’on  s’arrêta  à la  résolution  d’aller  à Paris 
comme  absolument  nécessaire.  La  cour  partit 
de  Saint-Germain.  Il  fallut  passer  par  St.-Cloud, 
car  les  autres  ponts  avaient  été  rompus  ; on  était 
déjà  dans  le  bois  de  Boulogne  lorsqu’on  vit  ar- 
river de  Paris  quelques  uns  de  ces  gens  qui , 
toujours  occupés  à ménager  la  chèvre  et  le  chou, 
s’a  dressèrent  à quelques  uns  des  membresdu  con- 
seil pour  leur  représenter  le  danger  d’une  pareille 
démarche  et  combien  il  était  périlleux  de  ha- 
sarder dans  Paris  la  personne  du  Roi  et  de  son 
unique  frère.  Ils  leur  remplirent  tellement  la 
tête  de  méfiances  que  ceux-ci  s’approchèrent 
aussitôt  du  carrosse  de  la  Reine  où  était  le  Roi 
pour  lui  répéter  ce  qu’on  venait  de  leur  dire  et 
les  dissuader  d’une  entreprise  désespérée  : sur 
quoi  la  reine  fit  arrêter  sa  voiture,  et  appeler  le 
reste  du  conseil  ainsi  que  M.  de  Turennë  , pour 
délibérer  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  ' 

Après  avoir  discuté  quelque  temps  la  cKose, 
tous  furent  d’avis  que  Leurs  Majestés  retournas- 
sent à Saint-Germain  , excepté  le  seul  M.  de  Tü- 
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rflnne  qui  persista  dans  sa  première  opinion  , re- 
produisant les  argumens  dont  il  s’e'  tait  servi,  pour 
obtenir  que  l’on  continuât  ce  qu’on  avait  com- 
mencé. Il  ajouta  qu’a  près  s’être  avancé  jusques- 
là  il  serait  également  préjudiciable  aux  affaires 
du  Roi  , et  à son  honneur,  de  retourner  sur  ses 
pas;  qu’on  y verrait  un  manque  de  courage  qui  fe- 
rait tomber  la  cour  dans  le  mépris , découragerait 
ses  partisans  et  relèverait  le  cœur  à ses  ennemis  ; 
en  un  mot,  qu’on  devait  attendre  d’une  si  timide 
conduite  toutes  les  fâcheuses  conséquences  qu’on 
avait  voulu  éviter.  Il  ajouta  qu’il  regardait  ceux 
qui  avaient  apporté  un  pareil  avis,  ou  comme 
des  ennemis  secrets  du  Roi  qui  s’efforçaient 
d’empêcher  son  entrée  dans  Paris,  ou  du  moins 
comme  des  hommes  de  peu  de  jugement,  sur  l’o- 
pinion desquels  Sa  Majesté  ne  devait  faire  aucun 
fond.  Ces  raisons  eurent  un  tel  poids  auprès  de 
la  Reine  , qui  était  certainement  une  personne 
d’un  courage  intrépide  et  qu’on  n’elf rayait  pas  ai- 
sément, que  malgré  les  représentations  de  tout  le 
conseil,  elle  résolut  'de  continuer  sa  route,  di- 
sant que,  dans  une  occasion  si  importante,  elle 
pensait  qu’il  valait  mieux  s’exposer  elle  et  ses 
fils  à tous  les  dangers  dont  on  lui  parlait , que 
de  se  perdre  d’honneur  par  uue  lâcheté  telle 
que  serait  celle  de  retourner  sur  ses  pas;  que  ce 
serait  d’ailleurs  un  moyen  assuré  de  rendre  leur 
situation  désespérée,  et  que  s’ils  laissaient  échap- 
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per  ce  moment  ils  ne  devaient  plus  se  flatter  de 
rentrer  jamais  dans  Paris. 

L’alFaire  fut  donc  décidée  : le  Roi  avança  à la 

» 

tète  de  ses  gardes,  et  entra  dans  Paris  par  la 
porte  Saint-Honoré'.  Bien  loin  de  rencontrer  te 
moindre  obstacle,  il  fut  salué  dans  tous  les  lieux 
où  il  passait  par  de  grandes  acclamations  et  des 
cris  de  joie  , et- un  nombreux  concours  de  peuple 
le  suivit  jusqu’au  Louvre.  Comme  le  Roi  entrait 
par  un  bout  de  la  ville , le  duc  d’Orléans  sortait 
par  l’autre.  Quant  à sa  fille  Mademoiselle,  elle 
demeura  dans  ses  appartemens  aux  Tuileries  jus- 
qu’à ce  qu’elle  eût  reçu  du  Roi , aussitôt  après 
son  arrivée  au  Louvre  , l’ordre  de  quitter  Paris  , 
ce  quelle  exécuta  sur-le-champ. 

Aussitôt  après  l’entrée  du  Roi , M.  de  Turenne 
retourna  à l’armée,  et,  vers  la  fin  du  mois,  se 
mit  en  marche  pour  suivre  l’ennemi  qui  avait 
pris  sa  route  à travers  la  Champagne,  et  en  pas- 
sant s’était  rendu  maître  de  Château-Porcien  et 
deRethel-sur-l’Âisne,  qu’il  prit  sans  beaucoup  de 
résistance.  De  là,  l’armée  des  princes  marcha  à 
Sainte-Menehould,  qui  se  défendit  fort  bien,  mais 
cependant  fut  à la  fia  forcée  de  se  rendre  à com- 
position; car  il  n’y  avait  outre  la  garnison  ordi- 
naire que  quatre  compagnies  du  régiment  du  duc 
d’York  qui  y étaient  entrées  avant  que  la  place 
fût  investie;  car,  lorsque  l’ennemi  avait  quitté 
Paris,  on  avait  envbÿ.Q,  çp  toute  hâte,  les  deux 
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régimens  de  La  Ferté  et  d’York,  avec  .quelque 
cavalerie  de  celle  de  M.  de  La  Çerté,  pour,se  mettre 
dans  Sainte-Menehould  et  les  places  du  comté  de 
Bar.  M.  de  La  Ferté  lui-même  s’était  rendu'à 
Nancy  pour  défendre ,,  du  mieux  qu’il  pourrait , 
son  gouvernement  de  Lorraine,  se  doutant  bien  , 
que  le  projet  de  l’ennemi  était  d’y  prendre  ses 
quartiers  d’hiver , comme  il.  le  fit  en  .effet. 

Le  duc  accompagna  M.  deTurenne , qui  mar- 
cha à la  tête  4e  son  . armée  directement  vers  la 
Champagne.  Sur  la  route  d’Épernay,  délogèrent 
■le  3 novembre  à Basliçux , où  ils  furent  obligés 
des’arrêter  un  jour  entier,  parce  que  les  soldats , 
arrivant  après  les  vendanges  dans,  un'  pays  si 
abondant  en  vignes / avaient  trouvé  une.  telle 
quantité. de  vin  nouveau,  que,  de  (oute  l’ipfan- 

• , «1  ’ «f  , . t • * # 

terie  il  .jn  en  revint  pas  assez  au  quartier  pour 
former  la  carde  ordinaire  du  duc  et  de  M.  de 
Turenne;  on  ne  partit  dope  que  le  4»  lorsque 
M.  de  Turënrie  eut* rassemblé  tout  son  momie.  On 
continua  la  marche  par  Dizy , près  d’Épernay,  où 
on  passa  la  Marne-le  5 novembre,  pour  mettre 
cette  rivière  entre  l’armée  royale  et  l’armée  en- 
nemie, qui  étaif  alors  aux.  environs  de  Rethel. 
L’armée  du  Roi  ne  se*irqtivait  pas  çn  force  suffi-  , 
santé  pour  s’aventurer  dans  ce  pays  découvert , 
plus  près  de  cellq'  dés  princes  ; car,  outre  ce  que 
le  prince  de  Coudé  et  le  duc  dt  Lorraiqe  avaient 
amené  de  Paris,  *lè  comte  de  Fuensalâagne  le$ 
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avait  rejoints  avec  une  partie  considérable  dçl’ar- 
me'eespagnole.  Ou  jugea  donc  que  le  mieux  était  de 
les  suivre  à une  certaine  distance,  laissant  tou- 
jours entre  eux  et  l’armée  royale  quelques  rivières 
_ ou  de  gi  ands  défilés,  et  un  intervalle  asse^considé,- 
rable  pour  ne  paè  couri'r  le  risque  d’être  surpris 
ou  foVce  d en  venir  aux  mains  a l’improviste.  * 
Le  6 on  arriva  à Cficppes,  un  peu  avant  \i-- 
try-le-l  rançais,  et,  après  y avoir  séjourné  trois 
ou  quatre  jours,  l*tyrmAs  passa  la  Marne  et, se 
logea  a A itry-le-Brùlé.  De  là  elle  arriva  le  i6 
au  faubourg  de  Vitrj^le-Français,  djrigeaut  tou- 
jours ses  inouvetnens  sui\*ceux  d?  l’éntiemi.  Pen- 
dant que  Tannée  du  Roi  se  trouvait  dans  ces  çn^ 
.viroûs,  l’ennemi  prit  Sainte-Menehoulçl  lç  \$  no- 
vembre , et  de  là  renvoya  ce  qu’il  avait  dé  troupes 
du  duc  d’Orléans,  qui  curent  permission  de’re-' 
venir  en  France /à  condition  de  ne  pas  servir  du- 
rant  le  l’este  de  la  campagne  , ni  en  aucune  autre 
dans  cette  partie  du  pays.  Ces  troupes  sc  rendirent 
dans  les  quartiers  qui  leur  furent  désignés  en 
1 icardie,  et  1 année  suivante  on  les  envoya  servir 
dans  les  armées  employées  sur  lés  autres  fron- 
tières de  h rance.  Ensuite  l’ennemi  alla  assiéger 
Bar-le-Duc,  qù  TVL  jle  La  Ferté  avait  mis  pour 
commandant  un  nommé  Roussillon  à la  tête  d’une 
garnison  suffisante  pour  garder  la  place  plus  loug-1 
temps  qu  il^ne  le  fil.  Telle'  était  fa  folie  de  cet 
homme,  qiïfil  Refusa  un  renfort.  L’ennemi  étant 
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encore  à Samle-Menehould , M.  de  Turenne  avait 
envoyé  à Saint-Dizier  cinq  cents  hommes  d’in- 
fanterie, avec  ordre  de  marcher  à Bar-le-Duc 
si  le  gouverneur  en  avait  besoin;  il  répondit  qu’il 
avait  assez  de  monde,  remercia  M.  de  Turenne 
du  soin  qu’il  prenait  de  lui , et  l’assura  qu’il  était 
bien  préparé  à recevoir  l’ennemi  quand  il  oserait 
s’approcher.  Lorsqu’il  fut  au  moment  d etre  in- 
vesti, il  le  fit  savoir  à M.  de  Turenne,  lui  pro- 
mettant de  nouveau  de  lui  rendre  bon  compte  de 
la  place.  • >,>"•' 

Ce  fut  le  j,8  que,  M.  de  Turenne  reçut  la  nou- 
velle du  siège’.  ïl  était  à'  Vitry-le-Français,  d’on 
il  se  mit  en  route  pour  aller  soutenir  Bàr-le-Duc 
le  plus  .promptement  possible;  et,  afin  queTen-r. 
nemi.ne  pût  avoir  avis  de  son  approche, ‘il  re- 
passa la  Marne  à Vitry,  et  laissant  la  rivière  sur 
sa  gauche,  il  cotoya  ses  bords  et  arriva  au  point 
du  jour  à Saint-Dizier.  Là  il  fit  halte  pour  laisser 
reposer  son  armée  pendant  quelques  heures;  mais 
au  moment  où  il-  se  préparait  à se  remettre  en 
marche,  il  apprit  que  la  ville  et  le  château  s’é- 
taient rendus  à l’ennemi.  Il  prit  do,nc  ses  quar- 
tiers en  ce  lieu.  Cetfe  affligeante  üouvelle  surprit 
excessivement  les  royalistes;  efîls.y  furent  d’au- 
tant plus  sensibles  qu’ils  se  voyaient  déchus  de 
l’espérance  qu’ils  .avaient  eue  non-, seulement  de 
secourir  la  place,  mais  encore  de  défaire  l’en- 
nemi, ou  du  moiqs  de  l’obliger,  à une  retraite 
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si  précipitée  qu’il  fût  forcé  d’abandonner  sou 
bagage  et  ses  canons.  Jamais  certainement  entre- 
prise n’avait  été  mieux  conçue,  ni  plus  sagement 
exécutée;  car,  bien  que  l’armée  royale  fût  fort 
inférieure  en  nombre  à l’ennemi,  telle  était  la 
disposition  du  terrain  qu’elle  ne  pouvait  courir 
'le  moindre  risque  en  marchant  à sa  rencontre , 
attendu  que  cette  partie  du  comté  de  Bar  est  cou- 
vertedebois.  M.deTurenneavaitaveclui  six  mille 
hommes  d’infanterie  bien  disciplinés.  Son  armée 
avait  reçu  des  renforts  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie venus  des  garnisons  d’Artois  et  de  Picardie, 
et  de  quelques  autres  provinces , qu’on  avait  pu 
dégarnir  sans  crainte,  depuis  que  l’ennemi  avait 
quitté  la  France  et  s’était  éloigné  de  ces  quar- 
tiers-là. . 

A la  faveur  des  bois  dont  j’ai  parié.,  et  grâce 
à la  rapidité  de  sa  marche,  M.  de  Turenne 
pouvait  raisonnablement  espérer  d’arriver  sur 
l’ennemi  avant  qu’il  pût  être  averti  de  son  ap- 
proche. D’ailleurs  il  n’aurait  pas  gagné  grand- 
' chose  à l’être  ; car  telle  est  la  dispositiotf  des  lieux 
et  le  désavantage  de  ceux  qui  attaquent  la  ville 
contre  celui  qui  vient  ppur  la  secourir  de  ce  côté, 
qu’il  leur  est  impossible  de  défendre  leurs  re- 
tranchemens,  car  les  bois  s’étendent  jusqu  a une 
lieue  de  la  ville , et  entre  les  bois  et  le  château  se 
trouve  une  plaine  spacieuse.  Le  château  et  la 
■ville  supérieure  sont  bâtis  sur  le  plateau,  et  sur 
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Je  bord-  d’une  descente  qui  conduit  à la  -ville 
basse.  Ün  ruisseau,  ou  petite  rivièçe , coule  dans 
le  fond;  ce  fond  est  étroit,  et  la  montée  des  deux 
côtés  rude  et  fâcheuse;  en  sorte  que  M.  de  Tu- 
renne  n’aurait  eu  affaire  qu’à  ceux  des  ennemis 
qui  se  trouvaient  de  son  côté  de  la  rivière,  et  ils 
auraient  mal  passé  leur  temps  entre  son  armée 
et  le  château.  Il  leur  aurait  été  également  impos- 
sible ensuite  de  garder  leur  position  entre  le  bois 
et  le  château,  et  de  faire  leur  retraite  en  bon 
ordre.  Ainsi  donc , selon  toute  probabilité  , il  les 
aurait  poussés  de  manière  à les  culbuter  les  uns 
sur  les  autres.  Et  tel  était  le  plan  de  M.  de  Tu- 
reune  lorsqu’il  pensait  trouver  toute  l’armée  réu- 
nie en  un  seul  corps  ; mais  il  est  vraisemblable 
que  les  royalistes  auraient  eu  la  besogne  beau- 
coup plus  facile;  car  le  comte  de  Fuensaldagne 
avait  déjà  quitté  l’armée  et  emmené  avec  lui  la  , 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  , ne  croyant  pas 
M.  de  Turenne  aussi  fort  qu’il  l’était,  et  s’imagi- 
nant que  ée  que  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Lorraine^ avaient  de  monde  avec  eux  suffisait 
pour  tenir  tout  le  couité  de  Bar  et  assurer  leurs 
quartiers  d’hiver. 

L’imprudence  et  la  présomption  du  cominan-  • 
dant  de  Bar-le-Duc  firent  manquer  le  plan  si 
bien  conçu  par  M.  de  Turenne  : et  certainement 
on  ne  s’est  jamais  montré  plus  inconséquent  que 
cet  écervelé  de  gouverneur;  car , bien  qu’il  eût 
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luit  savoir  à AI.  de  Turenne  qu’il  s’attendait  à 
être  investi,  fit  que  l’ennemi  marchait  vers  lui, 
s4  stupide  négligence  alla  jusqu’à  laisser  sur- 
prendre les  quatre  meilleures  compagnies  de  sa 
garnison  dans  la  ville  basse,  défendue  par  un 
mur  assez  fort,  et  entourée  d’un  fossé  avec  de 
l’eau?  en  sorte  qu’on  aurait  pu  .la  défendre  fa-1- 
cilement  jusqu’à  ce  qu’il  y eut  une  brèche,  de 
faite.  L’ennemi  s’en  rendit  maître  dès  la  pre- 
mière nuit  de  son  arrivée.  Cependant  il  ne  jugea 
pas  devoir  attaquerde  ce  côte  ; mais  le  lendemain 
il  dressa  dans  la  plaine  une  batterie  contre  fe 
château et  n’fiut  pas  plutôt  tiré  quelques  çoüps, 
que  le  gouverneur  envoya  demander  à parle- 
menter avant  qu’il  y eût  à ses  murs  apparence 
de  brèche,  fit  qu’il  convint  de  sortir  de  la  place 
le  lendemain  matin.  A la  prise  de  cette  ville 
AL.de  Lorraine  perdit  M.  Fange,  \ieulenant-gé- 
néral,  et  le  meilléur  officier  de  son  armée.  Il  fut 
tué  la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  ville  basse  , 
et  cela  par  le  plus  bizarre  caprice  de  folie  qu’on 
puisse  imaginer;  car  étant  à souper  avec  le  prince 
de  Comté  et  plusieurs  autres  dans  une  des  mai- 
sons voisines  de  la  ville  haute,  au  milieu  de  leur 
orgie,  il  s’anima  si  bien  que,  par  une  bravade  in- 
sensée, il  alla  «e  placer  à la  porte  de  derrière, 
une  serviette  sur  la  tête,  afiq  qu’on  le  distinguât 
mieux  dans  l’obscurité  de  la  nuit  et  pour  attirer 
les  «coups  de  l’ennemi.  Le  chevalier  de  Guise  et 
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le  prince  de  Gondé  1 a i-mème  coururent  après  lui' 
pour  le  ramener;  mais*  avant  qu’ils  eussent  pu  le 
faire  rentrer,  il-avait  été'  atteint  d’une  balle  qiji 

le  tua. ' * • . - . • k - 

* • ’ * • # • 

La  prompte  reddition  de  .cette  'ville  rompit 
non-seulement  les  mesures  qu’on  avait  prises 
pour  la. secourir,  et  battre  les  ennemis,' mais 
elle  eut  encore,  de  plus  fâcheuses  conséquences 
car  elle  leur  donna  le  te*nps,deserendi*e  maîtres 
de  Ligny  ; 'Voye  et  Çommercy  : car  M...dc  Tu- 
renne,  ignorant  que  M.  de*  Euensaldagne  eût 
quitté  ..l’armée , n'osa  pas  s’approcher  .de  trop 
près,  et  restadeux'où  trois  joursâ  Saint-Didier; 
Peûdant  ce  temps",  ils  prirent  les  places  qûe  je 
viens  ,de  nommer  * qui  n’avaient  point  de  garnie 
sons , et  firent  peu  ou  point  de  défense. 

De  Saint-Dizier , l’armée  royale- s’avança  sur 
les  pas  de  l’ennemi  et  vint  à JStainville,  dir  çU$> 
reçut  un  Tenfort  considérable  venant  de  Nor- 
mandie ,*  et  composé  du  régiment  de  cavalerie 
du  duc  de  Longueville  , consistant  en- trois  cents 
hommes,  et  de  son  régiment  d’infanterie  qui 
était  d’enyiron  douze  cents  hommes.  Avec  eux 
vint  aussi  le  régiment  du  comte  de  Bristol  et-sa 
ccmapagnie  d’ordonnance;  .et,  quoiqu’ils  fussent 
tous  de  nouvelles  recrues , excepté  la  compagnie 
d’ordonnance,  et.qu’ainsi  on  ne  pût  en  attendre 
un  grand  secours,  cependant  ils  servaient  à 
faire  nombre.  Ce  fut  à Stainvüle  que  M.  de  Tiv^ 


Digitized  by  Google 


DE  JACQÜES.II. 

remie  apprit  que  le  comte  deFuensaldagne  avait 
quitté  avec  ses  troupes  l’armée  des  prinçes.  Ayant 
reçu  cet  avis  le  a5,  il  marcha  le  lendemain 
pour  livrer  bataille  au  princé  de  Condé  et  au. 
duc  de  Lorraine,  et,  en  cas  qu’ils  l’évitassent,, 
les  chasser  des  quartiers  où  ils  s’étaient  proposé 
de  passer  l’hiver.  Ils  croyaient  si  peu  avoir  à le 
craindre  qu’ils  avaient  donné  leurs  ordres  pour 
hiverner  en  ce  lieu.  L’événement  prouva  qu’ils  s’é- 
taient trompés  j car  M.  de  Turenne  s’étant  avance 
vers  eux  le  lendemain , loin  d’imaginer  qu’ils 
pussent  s’opposer  à ses  desseins,  ils  n’osèrent 
pas  l’attendre  et  pensèrent  que  le  parti  le  plus 
sùr  était  de  se  retirer  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible en  passant  la  Meuse  près  d$  Voye,  où  était  ' 
le  prince  de  Condé  quand  il  apprit  l’approche 
deM.  de  Turenne.  Après  quoi , laissant  la  rivière 
sur  la  gauche,  ils  marchèrent  aussi  prompte- 
ment qu’ils  le  purent  vers  Luxembourg;  et  Mi- 
de  Turenne  les  suivit  de  si  près,  que  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  arriva  vers  midi  à , 
l’endroit  où  il$  avaient  logé  la  nuit  précédente , 
et  d’où  ils  étaient  partis  le  matin  même.  Il  les. 
poursuivit  de  cette  manière  jusqu’au  3o  , qu'il 
arriva  dans  la  matinée  à Saint-Mihiel.  Là,  il 
pensa  qu’il  n’était  plus  bon  à rien  de  les  sui-  V 
vre,  car  ils  étaient  si  près  de  leur  propre  pays  , 
qu’ils  se  trouvaient  hors  de  danger.  Il  s’arrêta 
donc  et  ne  songea  plus  qu’au  moyen  de  Faire  fa- 
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. fraîchi r\çôri • arqaeë,.»  surtout  l'infanterie*  qui 
était  harassée  des  longues  et  pénibles  marches 
qu’il  lui  avait  fallu  faire,  et  qui  alors  man- 
quait de  pain;  car  l’ennemi , en  précédant  l’ar- 
mée royale,  avait  dévoré  le  pays,  les  caissons 
étaient  entièrement  vides,. et  il  était  impossible 
aux  commissaires  des  vivres  de  se  procurer  du 
pain.  •’  ....  * ’•  ’ 

En  arrivant  à Saint-Mihiel,  M.  de  Turenne 

• / • ■»  . - * v 

envoya  demander  à la  ville  qu’on  lui  apportât 

un  peu  de  pain  pour  la  nourriture  de  son  infan- 
terie : comme  on  faisait  difficulté  de  lui  obéir , 
et  qu’on  prétendait  ne  pouyoir  fournir-en  un  setiL 
jour  tout  ce  qtt’il  demandait,  il  trouva  qu'il  n’a- 
vait d’autre  moyen  pour  sauver  la  vie.à  ses  pau- 
vres soldats  que  de  les  logçr  dans  la  ville.  Il  y 
entra  donc  avec  sün  infanterie , ses  gendarmes 
et  ses  canons,  logeant  sa  cavalerie  dâns  les  vil- 
lages voisins.  Le  séjour  de  farinée  dans  cette  ville 
fut  .très-court  ; mais  il  servit  à rafraîchir  èt  re- 
poser les  soldats.  Cependant  le, maréchal  de  La 
Fer  té , dans  le  gouvernement  duquel  se  trouvait 
•Saint-Mihiel,  ne  sut  pas  plus  tôt  que  l’armée  y 
était  entrée,,  qu’il  fijt  très-irrité  de  ce  que  M.  dé 
Turenne  y avait  logé  ses  soldats.  Il  était  arrivé 
en  grande  hâte  de  Nancy , situé  à dix  ou  douze 
lieues,  pour  prier  M.  de  Turenne  de  sortir.  Cela 
occasiona  entre  eux  une  brouillerie  qui  ne  put 
être  de  long-temps  entièrement  apaisée,  et  qui 
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fut  excessivement  préjudiciable  au  service  du 
Roi,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Le  2 dé- 
cembre, lendemain  de  l'arrivéè  du  marécbal  de 

* % „ « < 

Là  Ferté ,d’arméé,  à sa  sommation,  sortit  de  la 
villê  ; mais  il  fut  si  enragé  de  ce  que  quelques 
soldats  avaient  outre-passé  la  permission  , et  pris 
dans  leurs logemens  autre  chose  que  des  afimens, 
qldau  moment  oh  ils  sdftaient  il  tomba,  à la  tête 
de  Ses  gardes,  sur  les  traîneurs,  frappant  d’es- 
toc et  de  taille,  comme  si  c’eût  été  des  enne- 
mis; en  sorte  que  lorsqu’il  arriva  près  du  quartier 
des  gendarmes  qiii  n’étaient  pas  encore  en  marche 

ni  même  entièrement  rassemblés , uri  des  cava- 

» *•  , » * «• 

liers  du  comte  de  Bristol,  nommé  Manwaring,  le 

voyant  frapper  en  furieux,  et  ne  le  connaissant 
pas,  le  prit  fui  et  ses  gardes  pour  l’ennemi, %et, 
dans  cette  idée,  marchant  sut  lui,  lui'  tira  à bout 
pôrlant  son  pistolet  sur  la  poitrine.  Heureuse- 
ment pour  tous  deux’,  Je  pistolet  lit  long  feu.  Ce 
fut  ainsi  que  le  maréchal  échappa  au  danger 
d’être  tué.  Le  cavalier,  renVérsé  par  ses  gardes, 
reçut  cinq  ou  six  blessures  dont  il  guérit  ensuite. 
Il  [>ensa  en  arriver  autant  à Chéries  Berkley  , 
alors  corriette  de  cètte  même  compagnie  d*e  gen- 
darmes; car,  ayant  entehdulebruit  que  faisaient 
le  maréchal  et  ses  gardes,  et  se  tenant  pour  dit, 
comme.l’avait  fait  ManvVaring,  que  l’ennemi  était 
tlnns  la  ville,  'il  arriva  le  pistolet  à la  main  au 
coin  de  la  rue  trar’où  il  venait;  mais  là,  rccon- 


202 


MÉMOIRES 

naissant  le  maréchal, 'il  ne  fit  qu’tin  même  iftou’- 
vement  pour  remettre*. son  pistolet  et,  ôter  soi* 
chapeau;  en  sorte  qu’étant  connu  du  maréchal, 
il  en  échappa  à meilleur  marché,  que  son  -ca- 
valier. , • 1 - 

. L’armée  logea  cette  nuit-là  à un  village  nom- 
mé Villotte,  et  lé  lendemain  marcha  à Trou- 
ville,  située  entre  Bar  etLigny."  Le  même  scrir, 
M.  de  Turenne  envoya  un  parti.de  .cavalerie;,  et 
d’ipfanterie , du  canoh  et  tout  ce  qui"  était  né- 
cessaire, pour  attaquer  Ligny.  On  se»  mit  aus- 
sitôt à l’o,uvrage  , et,  sans  plus  de  Cérémonie, 
on  dressa  unè  Batterie  à moins  de  demi-portée  “dé 
mousquet  de  la  ville,  0n  fit  de  chacjup  côté  de  la 
ville  unè’itranchée  pour  mettre  à cou  vert,  l’infan- 
terie,et  derrière  cette  trançhée,  environ  à urte 
portée  de  mousquet-de  la  place , unépaulempnt 
à l’épreuve  du  canon  pour  la  cavalerie.  Tout  cela 
fut  achevé  le  lendemain  matin  avant  le  lever  du 
soleil , et  la  batterie  commença  à joupr;  Le’sqif, 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , on  avait  feit 
une  brèche  praticable.  Là  seule  difficulté  était<le 
passer  le  fossé  dans  lequel  il  y avait  de  l’eau , et 
qui  était  assez  profond  et  èst  raêhie  si-large  que 
Içs  ruines  du  mur  ne  l’avaieüt  pas  rempli.  Ce- 
pendant, à l’aide  de  plâncbes  et  d’éçheilespl  de 
longues  perches,  que  les  soldats,  portèrent  avéc 
eux  en  allant  à l’assaut,  ils  passèrent  Jcfossésané 
beaucoup  de  peine , et  arrivèrent  à la  brèche  que 
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i’ennemi  abandonna  ; après  une  faible  résistance, 
pour  se  retirer  dans  le  château  , qui  était  mieux 
fortifié. 

Le  lendemain  , M.  de  Turenne,  à la  tête  de  ses 
troupes  , marcha  vers  le  faubourg  de  Bar-le-Duc» 
M.  d,e  La  Ferté  demeura  avec  les' siennes  à Ligny 
pour  faire  le  siège  du  château;  et  le  duc  alla 
avec  M.  de  Turenne  à Bar.  Le  soir  même  de  leur 
arrivée  , ils  commencèrent  à dresser  une  batterie 
contre  la  ville  basse,  ce  qui  fut  exécuté  lé  plus 
facilement  du  monde  à la  faveur  de  quelques 
maisous  bâties  presque  sur  le  bord  du  fossé  dont 
elles  n’étaient  séparées  que  par  un  étroit  sentier. 
* Le  matin  venu,  les  Canons  commencèrent  à 
jouer , et  bien  qu’on  en  eût  peu , et  qu’ils  fus- 
sent très-petits  pour  des  pièces  de  siège,  car  On 
n’en  avait  que  deux  de  douze , un  de  huit , et 
deux  autres  seulement  de  six , cependant , comme 
ils  étaient  renforcés;  ils  se  trouvèrent  suflisans; 
on  leur  fit  porter  double  charge,  clM.  de  Champ-, 
fort , lieutenant  de  Fartillerie , les  fit  tirer  si  vi- 
vement, qu’au  coucher  du  soleil  ils  avaient  ou- 
vert une  bonne  brèche.  C’était  au  régiment  de 
Picardie  , comme  le  plus  ancien-,  à donner  l’as- 
saut; et  à M.  de  Tott,  le  plus  ancien  et  même  le 
seul  lieutenant-général  alors  dans -cette  armée  , 
à le  commander.  L’endroit  où  l’on  avait  fait  la 
brèche  était  à droite  de  la  porte  de  la  ville,  et 
tout  contre  ; elle  n’était  flanquée  d’aucun  ou- 
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vrage»  important , si  ce  n’est  d’une  des  tours 
rondes  de  la  porte.  On  avait  choisi  cet  endroit 
pour  dresser  la  batterie , parce  que  dans  tout 
autre  on  aurait  eu , outre  la  peine  de  ,fai/é  une 
brèéhe,  celle  de  corti’bler  le  fosse',  ce  qui  aurait’pr?j 
beaucoup  plus  de  temps  qu’on  n’eù  voilait  mettre 
avant  de  donner  l’assaut,  et  qu’en  cet  endroit  on 
pouvait  passer  le  fosse  sur  le  pont  de  la  ville*,  et 
qa’én  sautant  en  bas  sur  le  pont-levis  du  guichet, 
delà  on  allaita  couvertderrière  lie  mùr,  jusqu’à  la' 
brèche  , qui,  n’était  pas  fort  éloignée.  Les'cHoses 
ainsi  préparées  pour  l’assaut,  M.  de  Tü’iennè  fit 
envoyer  deux  Ou  trois  volées  de  canon  à là  tour , 
lç  seul  ouvrage  considérable  qui  se  trouvât  cb’m-" 
màpder  la  brèche,  afin  de  la  renverser  et  de 
rendre  la  besognç  de  ses  gens  plus  aisée;  ensuite 
i l donna  le  mot  à M.  de  Tott  pour  Tassailt.  Cbktl-ci 
obéit  J mais,  au  lieu  d'ordonner  d’abord  à ‘ses 
gens  d’attaquer  et  de  rester  de  sa  personne  aVed 
Je- corps  d’armée  y M.  de  Tott , le  seul  officier  de 
l’ârmee  française  que  le  duc  d’York  avait  jamais 
vu  ivre  durant  tout  le  temps  qu’il  y demeura, 
ayant  .bu  plus  que  ne  le  devrait  jamais  faire  un 
homme  chargé  de  commander,  marcha  lui-nrêmè 
cti  avant  avec  lé  sergent,  et,  comtne  il  sortait 
d’utife- petite  porte  pratiquée  dans  là  fausse  poHe 
placée  à l’endroit  où  l’on  passait -du  pont  sur  le 
pont-levis1,  il  fut  renverse  mort  d’une  balle.  Ce 
malheur  n’arrêta  point  ses  gens , qui  passèrent. 
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tous  un  à un  par  cette  petite  porte  et  arrivèrent  à 
la  brèclmcomme  on  l’a  dit.  L’ennemi  se  défendit 
courageusement.  Le  canon  ne  put  même  le  dé- 
loger de  la  tour  ronde  de  la  porte.  Cependant  les 
soldats  de  M.  deTurenne  entrèrent  parla  brèche, 
et  non-seulement  s’en  rendirent  maîtres,  mais 
encore  chassèrent  l’ennemi  des  barricades  qu’il 
avait  faites  en  travers  des  rues  , et  le  repoussa 
dans  la  ville  haute. 

Il  arriva  au  gouverneur  , nommé  Despiller  , 
ûp  accident  qui  aida  beaucoup  à la  prise  de  la 
ville  basse.  Il  paraît  que,  voyant  qu’il  était  si 
tard  ,il  avait  cru  qu’on  ne  donnerait  pas  l’assaut, 
ce. soir-là,  et  était  demeuré,  pour  cette  raison, 
dans  la  ville  haute  , lorsque  le  bruit  de  l’attaque 
Payant  averti  de  se  rendre  à son  devoir , il  des- 
cendit à la  tête  de  deux  cents  hommes  pour  aller 
renforcer  ceux  qu’il  avait  laissés  à l’attaque  de  la 
brèche;  mais  , dans  la  descente  de  la  ville  haute 
à la  ville  basse  , son  cheval  tomba  et  lui  cassa 
la  jambe  , tellement  qu’on  fut  obligé  de  le  rap- 
porter dans  la  ville  haute.  On  a cru  que  sans  ce 
malheur  qui  lui  arriva  la  ville  n’aurait  pas  été 
emportée  si  aisément.  Les  assiégeans  n’épi'ou- 
vèrent  pas  une  grande  perte  dans  cette  attaque; 
car,  à la  réserve  de  M.  de  Tott,  il  n’y  eut  aucun 
homme  de  qualité  de  tué  , si  ce  n’est  le  marquis 
d’Augeau,  volontaire.  Parmi  les  blessés,  furent 
M.  Poliac,  le  premier  capitaine  de  Picardie, 
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qui  commandait  ce  régiment  en  l’absence  des  of- 
ficiers suj>e'rieurs , et  un  autre  capitaine  du 
même  régiment,  nommé  Godonvilliers.  Le  pre- 
mier eut  un  coup  de  feu  dans  l’épaule,  le  second 
dans  le  ventre  ; mais  tous  deux  guérirent. 

Après  s’être  rendu  maître  de  la  ville  basse, 
M.  de  Turenne  tourna  toutes  ses  forces  contre  la 
ville  haute  et  le  château.  Le  jour  où  la  ville  basse 
fut  prise,  le  cardinal  Mazarin  arriva  à l’armée 
et  amena  avec  lui  plusieurs  renforts  : on  les  avait 
tirés  de  pl usieurs- places , et  ils  étaient  comman- 
dés par  le  duc  d’Elbœuf  et  le  maréchal  d’Au- 
.mont.  Le  cardinal  était  présent  à la  prise  de  la 
ville  basse.  Les  troupes , lorsqu’elles  y furent 
entrées  , reconnurent  quelles  ne  pouvaient  rien 
faire  contre  la  ville  haute  par  ce  côté-là.  Cepen- 
dant il  avait  été  nécessaire  de  s’en  emparer  aün 
que  l’infanterie  put  être  logée  dans  la  ville,  car 
la  saison  était  trop  avancée  pour  qu’il  fût  pos- 
sible de  camper.  Le  froid  était  même  alors  ex- 
trêmement rude;  en  sorte  qu’on  n’aurait  jamais 
pu  continuer  le  siège  sans  se  loger  dans  la  ville 
basse.  Les  soldats  y trouvèrent  non-seulement 
un  abri,  mais  des  celliers  bien  garnis  de  vin  et 
des  greniers  bien  fournis  de  blé , ce  qui  fut  un 
rafraîchissement  très-bien  venu  dans  cette  rigou- 
reuse saison.  Quant  à la  cavalerie,  elle  fut  logée 
commodément  dans  les  villages  adjacens  , aussi 
près  de  la  ville  qu’il  fut  possible. 
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Cependant  ce  temps-là  n’arrêta  pas  le  prinoe 
de  Condé;  il  l’encouragea  au  contraire  à venir 
au  secours  de  la  place.  Les  royalistes  ayant  été 
avertis  à temps  de  sa  marche  , il  fut  résolu  par 
le  cardinal , les  généraux  et  le  maréchal  de  La 
Ferté  qu’on  prendrait  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  et  environ  deux  ou  trois  mille  fantas- 
sins avec  six  pièces  de  canon  pour  aller  au-de- 
vant de  l’ennemi  et  le  rencontrer  sur  la  roule; 
laissant  le  duc  d'Elbœuf  et  le  maréchal  d’Au- 
mont  avec  le  reste  de  l’infanterie  et  quelque  peu 
'de  cavalerie  pour  continuer  le  siège.  Le  duc  ac- 
compagna M.  de  Turenne  ; le  cardinal  vint  aussi 
avec  l’armée,  mais  ne  logea  pas  dans  le  même 
village,  et  resta  un  peu  en  arrière.  Apprenant 
alors  que  l’ennemi  arrivait  par  Vaubecourt, 
bourg  situé  à environ  cinq  lieues  de  Bar,  l’armée 
marcha  à sa  rencontre,  M.  de  Turenne  condui- 
sant l’avant-garde.  11  s’avança  jusqu’à  Condin, 
qui  n’est  qu’à  une  lieue  de  Vaubecourt.  Au  mo- 
ment où  la  tête  de  ses  troupes  arrivait  au  loge- 
ment , on  apprit , par  un  parti  qui  revenait  ame- 
nant quelques  prisonniers,  que  le  prince  de 
Condé  venait  d’entrer  à Vaubecourt,  comptant 
s’y  loger  cette  nuit,  et  ne  sachant  pas  les  roya- 
listes si  près  de  lui. 

M.  de  Turenne  envoya  aussitôt  avertir  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  et  lui  manda  en  même  temps 
qu’il  était  d’avis  de  marcher  sur-le-champ  et 
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(te  Joniber  sur  le  prince  de  Cyndé  qu’ils  trou- 
veraient certainement  en  grand  désorcfcé  , car 
le  lieu  où  il  s’était  arrêté  était  abondamment 
pourvu  de  vin  et  de  toutes  sortes  de  vivres;  en 
sorte  qu’il  serait  très- difficile  aux  officiers  de  te- 
nir leurs  gens  réunis  et  ensuite  de  leur  faire  re- 
prendre les  armes  et  de  les  faire  montera  cheval. 
Leur  surprise  d’ailleurs  serait  si  grande  de  voir 
arriver  l’armée  du  Roi  qu’ils  croyaient  bien  loiu  , 
que  les  royalistes  obtiendraient  probablement 
une  victoire  aisée.  Le  maréchal  de  La  Ferté , 
au  lieu  de  consentir  à cette  proposition  , vint  en' 
personne  trouver  M.  de  Turenne  et  lui  dit  qu’il 
ne  jugeait  nullement  convenable  d’entreprendre 
une  chose  si  importante  sans  l’aveu  du  cardinal 
quand  il  se  trouvait  si  près  d’eux.  Il  fut  donc  d’a- 
vis qu’il  fallait  d’ailleurs  l’en  instruire  et  reccr- 
voir  ses  ordres  avant  de  s’engager  dans  cette  en- 
treprise. M.  de  Turenne  fut  bien  obligé  à. contre- 
coeur de  céder  à son  opinion.  Ils  dépêchèrent 
un  exprès  au  cardinal  pour  S’instruire  de  vive 
voix  de  la  victoire  qu’ilS  tenaient  pour  ainsi 
dire  entre  leurs  mains.  Le  cardinal  ne  l’eut  pas 
plutôt  appris  qu’il  fit  repartir  en  toute  hâte  le 
messager  avec  son  approbation;  mais,  bien  que 
le  cardinal  ne  fût  qu’à  la  distance  d’une  lieue  ou 
deux  tout  au  plus,  avant  qUe  l’approbation  fût 
arrivée  j l’occasion  avait  échùppé  ; ca,r*au  mo- 
ment où  l’armée  se  mettait  en  marché,  up  aitti*e 
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parti  des  royalistes  vint  annoncer  que  le  prince 
de  Condé  avait  délogé  à ce  qu’il  croyait,  car  le 
bourg  e'tait  en  féu  et  la  garde  à cheval  qu’on  avait 
vue  de  l’autre  çôté  était  retirée.  Les  armées,  en 
avançant  un  peu  plus , purent  s’assurer  par  elles- 
mêmes  de  la  vérité  de  la  première  partie  de  l’avis  ; 
elles  aperçurent  aisément,  dans  l’obscurité  de  la 
nuit,  les  flammes  qui  s’élevaient  du  bourg,.  On 
fut  informé  par  un  autre  petit  parti  que  le  prince 
avait  délogé  avec  une  précipitation  extraordinaire. 
Alors  les  troupes  du  Roi  retournèrent  dans  leurs 
quartiers , ne  jugeant  pas  devoir  s’éloigner  davan- 
tage de  Bar.  Le  lendemain,  quelques  habitans  de 
Vaubecourt  apprirent  aux  royalistes  d’où  venait 
le  feu  qu’on  avait  vu  s’élever  de  leur  bourg.  Le 
prince  de  Condé  ayant  su  que  l’armée  royale  s’ap- 
prochait , avait  aussitôt  ordonné  à ses  trompettes 
de  sonner  le  boute-selle;  et,  voyant  que* ses 
gens  n’étaient  pas  plus  pressés  qu’il  ne  fallait  de 
quitter  des  logemens  si  bien  fournis  , il  avait 
fait  mettre  le  feu  à quelques  maisons  de  chacun 
des  coins  du  fauhourg  pour  les  obliger  à sortir 
et  à s’apprêter  à marcher. 

Il  est  certain  que  jamais  le  prince  ne  fut  plus 
près  d’une  défaite  ; et  il  sè  le  tint  si  bien  pour 
dit  qu’il  ne  jugea  pas  devoir  demeurer  plus  long- 
temps dans  ces  environs  où  l’armée  royale  était 
assez  nombreuse  pour  continuer  deux  sièges  et 
venir  en  même  temps  le  chercher  avec  la  moitié 
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de  ses  forceÿ.  Il  quitta  donc  lé  p*iys  et  laissa  Tar- 
in e'e  tlu  Roi-  continuer  tranquillement,  comme 
ellè  l’avait  commencé,  la  réduction  de  Bar-le-Duc 
èt  des  autres  villes  du  duché  de  Bar.  Il  put  rendre  4 
grâce  à M.  de  La  Ferté  de  son  salut;  car  il  est 
certain  que  si  celui-ci  ne  se  fût  opposé  à la  pro- 
position de  M.  de  Turennej  le  prince  ne  pouvait 
éviter  d’être  surpris.  M.  de  La  Ferté  ne  manquait 
cependant  ni  de  jugement  ni  de  connaissances  mi- 
litaires, et  était  capable  de  reconnaître  l’impor- 
tance de  la  proposition  qui  lui  était  faite;  mais  son 
humeur  contre  M.  de  Turenne  pour  avoir  logé  ses 
troupes  à Saint-Mihiel  était  telle,  qu’il  ne  s’in- 
quiéta pas  du  tort  qu’il  faisait  aux  affaires  de  son 
maître  en  em  pêchant  M.  de  Turenne  d’exécuter  une 
chose  si  importante , et  songea  seulement  à lui  en 
ôter  l’honneur.  Ce  fut  certainement  pour  cette 
raison  et  non  pour  aucune  autre  qu’il  envoya  de- 
mander l’assentiment  du  cardinal , comptant  que 
le  cardinal  viendrait  luf-raême  ou  que  du  moins 
on  dirait  que  M.  de  Turenne  n’avait  agi  que  par 
ses  ordres.  Et  il  est  très-probable  que  si  tout 
autre  que  lui  eut  commis  une  faute  pareille  à 
celle-là,  qui  sautait  aux  yeux ‘de  tout  le  monde, 
oh  la  lui  aurait  fait  payer  cher; 'mais  ses  fcom- 
mandemens  et  ses  relations  en  faisaient  un  per-~ 
sonnage  si  considérable  que  jamais,  le  cardihal 
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ne  lui  en  dit  un  mot. 

L’armée  royale  demeura  à Condin  jusqu’au 
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premier  décembre  et  là  , apprenant  que»le 
prince  s’était  entièrement  retiré,  M.  de  Là  Fier{é 
retourna  à Bar  avec  la  plus  grande  partie  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie , et  M.  de  Turenne, 
avec  le  reste  > alla  prendre  ses  quartiers  à Con- 
trisson  et  dans  les  lieux  euvironnans  comme  Revi- 
gny-aux-Vaches  et  autres,  à la  distance  de  quatre 
lieues  de  Bar,  où  les  soldats  trouvaient  le.couve'rt 
pour  eux,  des  fourrages  pour  leurs  cheyaux  et 
étaient  à portée  toutes  les  fois  qu’on  avait  besoin 
d’eux.  Quant  au  Cardinal^  il  se  logea  à un  village 
appelé  Fains,  à une  lieue  de  là,  ville  du  mçme^côté, 
et  y demeurajtout  le  temps  du  siège  qui  ne  dura  pas 
long-temps  après  la  retraite  du  prince  de  Condé. 
Cépendant  les  assiégés  ne  se  rendirent  que  lors- 
qu’on eut  fait  deux  brèches  à leurs  murailles. 
La  première,  faite  dans  un  endroit  où  l’qp  av.âit 
cru  qu’elle'  serait  praticable,  se  trouva  à l’épreüv# 
tout  autre  c^u’on  ne  l’avait  cru;  car,  lorsque  leçsol- 
dats  furent  montésà  l’assaut,  ils  découvrirent  qu’ils 
seraient  obligés  de  sauter  à une  trop  grande  pro- 
fondeur, attendu  que  le  terrain  était  si  çnfojiéé 
qu’il  y avait  du  haut  de  la  brèche  en  bas  du  mur 
toute  là  longueur  d’une  pique,  ce  qui  ne  s’aper- 
devait  pas  du  dehors.  Les  soldat^  furent  donc 
forcés  de  se  retirer,  npn.sans  quelqüë  perte.  Alorç 
on  dressa  une  nouvelle  batterie  contre  le  châ-  *• 
teau,  et,  lorsque  la  brèche  fut  grande,  l’ennemi 
commença  à capituler,  et  fût  enfin  obligé  de 
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livrer  la  ville  haute  et  le  château  , et  de  «e  ren- 
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dre,  pionnier  de  guerre.  Cela  se  passa  vers  le 
milieu»  dû  mois  de  décembre.  . •*  « 

,On  ne  peut  se  dispenser  de  rapporter  ici  une 
rertiarque  que  fit  le  duc  "à  cette  occasion  sur  l’ae- 
cident  de  terrain  qui  rendit  inutile  la  première 
brèche.  Le  commandant  chargé  de  défendre  une 
ville  peut,  dit-il^  apprendre  de  là  à faire  par  art 
ce  qu’avait  fait  en  cet  endroit  la  nature*;  car  si 
le  mur  est  suffisamment  fort  et  que  les  fonda- 
tions en  soient  bonnes,  on  doit  avoir  le  temps 
tle  creuser  au  pied  à l’endroit  où  l’ennemi  cont- 
inence à battre  en  brèche  et  lui  rendre  ainsi  cetle 
brèche  ^ussi  inutile  que  le  fut  aux  royalistes  celle 
dont  on  vient  de  parler.  * ' 

Hl;  se  trouva  à Barv-lè-Duc  , parmi  les  autnes 
troupes  qu’y  avait  laissées  le  duc  de  Lorraine  , 
un  régimept  d’infianterie  irlandais  . qui , se  Voyant 
prisonnier  de  guerre  et  destiné,  selon  toute  pro- 
babilité à le  demeurer*  long-temps,  attendu  que 
le  colonel  était  mort  le  jour  de  la  reddition  de  la 
fdaee  et  que  le  lieutenant-colonel  s’était  sauvé, 
fit  offrir  ses  services  au  duc*,  au  cas  que  Son  AL- 
tesse  royale  pût1  obtenir  .du  cardinah  qu’on*  lui 
rçndit  la  liberté.  Le  cardinal  y consentit  sans 
'peine,  et  ce. régiment,  bonsistant  en <dix  compa- 
gnies, fut  incorporé  avec  tous  ses  officiers*  dans 
le  régiment. du  duc  et  envoyé  au  siège  de  Ligny 
où  il  était  alors.  • . 
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Bar  une  fois  pris , les  troupes  du  maréchal  de 
La  Ferté  eurent  ordre  de  se  rendre  à Liguy  et  de 
presser  la  prise  de  ce  château  contre  lequel  on 
n’avait  rien  tenté  d’important  pendant  la  durée 
de  l’autre  siège.  Le  maréchal  commença  à le  bat- 
tre; mais,  avant  que  la  brèche  fût  rendue  prati- 
cable, on  manqua  de  boulets  pour  l’achever;  ce 
qui  donna  aux  assiégés  le  temps  d’élever  sur  la  brè- 
che une  palissade.Le  maréchal  y fît  attacher  un  mi- 
neur, qu’il  fut  aisé  de  fixer  dans  les  ruinesdumuv; 
de  sorte  qu’en  peu  de  temps  la  mine  fut  faifo, 
chargée  et  remplie,  et  qu’on  pouvait  y mettre  le 
feu.  Le  maréchal  ordonna  donc  aux  régi  mens 
d’York  et  Douglas  de  se  tenir  prêts  à attaquer  au 
mofoent  de  l’explosion  de  la  mine.  Il  ordonna  à 
son  régiment,  dont  c’était  le  tour  d’aller  à l’assaut, 
de  se  tenir  prêt  à soutenir  les  deux  autres.  Les 
choses  préparées  de  cette  manière , on  mit  le  feu 
à la  minej  et,  au  milieu  de  la  fumée  et  avapt 
qu’on  pût  distinguer  l’effet  qu’elle  avait  prodpif, 
le  comte  d’Estrées  qui  commandait  l’attaqué  , 
donna  ordre  de  monter  à l’assaut;  On  passa  donc 
.sur  la  glace  le  fossé  qui  était  fort  large;  mais  en 
arrivant  à la  brèche , on  s’aperçut  que  la  mine 
n’avait  pas  rempli  ce  qu’on  s’en  était  promis  ; 
car  elle  n’avait  emporté  du  mur  extérieur  que 
jusqu’à  l’endroit  où  s’étendait  la  palissade  des 
ennemis  , en  sorte  qu’il  n’était  pas  possible  de 
monter  à la  brèche.  Il  fallut  donc  se  rétif  ci^  mais 
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tandis  qu’on  repassait  le  fosse',  la  glace  se  rompit 
et  plusieurs  des  assiégeans  tombèrent  dans  le 
fossé  , et  cet  accident  donna  à l’ennemi  le  temps 
d’ep  tuer  beaucoup.  Ainsi^  faute  d’un  moment  de 
patience  pour  voir  l’effet  qu’avait  produit  la  mine, 
le'  régiment  d’York  perdit  quatre  capitaines  , 
quelques  lieutenans  et  enseignes,  et  environ  une 
centaine  de  soldats.  Le  régiment  de  Douglas  per- 
dit deux  capitaines  et  cinquante  soldats^,  sans 
compter  plusieurs  capitaines  et  officiers  blessés. 
Cette  même  nuit , on  attacha  le  mineur  , et  le 
lendemain , 22  décembre , la  garnison  du  château 
commença  à parlementer.  On  la  reçut  aux  mêmes 
conditions  que  ceux  de  Bar.  * 

Ces  deux  places  rendues,  le  cardinal  désira 
que  l’armée  s’avançât  et  prit  Sainte-Menehould. 
Oh  laissa  quelques  troupes  dans  les  deux  places 
dont  oq  venait  de  s’emparer , et , les  brèches  aussi 
bien  réparées  que  le  permettait  un  aussi  court 
espace  de  temps  et  la  saison  de  l’année,  le  27 
lès  troupes  marchèrent  de  Contrisson  à Doucçy, 
et  arrivèrent  à Somme- Yevre,  où  elles  demeu- 
rèrent jusqu’au  3o.  Pendant  toute  cette  marche 
l’arrpçe  fut  logée  dans  les  villages,  la  rigueur 
de  l’hiver  ne  permettant  pas  de  camper;  car 
le  temps  était  si  rigoureusement . froid  , que  ni 
hoiumes  ni  chevaux  ne  pouvaient  demeurer  de- 
hors. Lé  jour  où  l’on  arriva  à Somme -Yevre , 
qui,,  etait^  le  28  , il  gelait  si  fort  que  tous  les 
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cavaliers  furent  obligés  de  descendre  de  cheval 
et  de  marcher  à pied , conduisant  leurs  chevaux 
pour  se  réchauffer  par  le  mouvement , et  qu’en- 
viron  trente  ou  quarante  soldats  moururent  mi- 
sérablement ce  jour-là  par  l’excès  du  froid;  car 
aussi  tôt  qu’un  de  ces  malheureux,  qui  n’étaient  pas 
très-chaudement  vêtus,  se  sentait  fatigué  et  s’as- 
seyait pour  se  reposer,  le  froid  le  pénétrait,  et 
il  ne  pouvait  plus  se  relever.  Le  duc  vit  plusieurs 
de  ces  pauvres  gens  mourir  ainsi  gelés  , et  il  y en 
aurait  eu  davantage  sans  les  soins  que  prirent  les 
officiers  pour  l’empêcher;  car,  dès  qu’ils  voyaient 
quelqu’un  de  ces  pauvres  malheureux  près  de 
tomber  de  fatigue,  ils  les  faisaient  mettre  sur 
des  chevaux  et  porter  au  premier  logement,  où, 
au  moyen  d’eau-de-vie  et  d’autres  cordiaux,  on 
parvint  à en  sauver  quelques  uns.  Ce  qui  rendait 
la  rigueur  du  froid  plus  cruelle  pour  les  troupes, 
c’est  qu’elles  ne  rencontraient  pas  le  moindre  abri . 
Elles  traversaient  alors  les  vastes  plaines  ouvertes 
de  la  Champagne;  et  dans  ce  pays  plat  rien  n’ar- 
rêtait le  vent  nord-est  qui  leur  soufflait  directe- 
ment dans  la  figure  et  augmentait  l’inclémence 
de  la  saison.  L’armée  souffrit  si  cruellement  dans 
cette  journée  de  marche , que  ce  fut  une  des  rai- 
sons qui  empêchèrent  d’assiéger  Sainte -Mene- 
hould.  M.  de  Turenne  alla  trouver  le  cardinal, 
et  lui  représenta  une  seconde  fois  la  difficulté 
de  mettre  le  siège  devant  une  telle  ville  dans  une 
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saison  si  rigoureuse.  Il  lui  fît  comprendre  que 
les  troupes  ne  trouveraient  pas  là  les  commo- 
dités qu’elles  avaient  eues  à Bar  et  à Ligny;  que 
les  villages  voisins  ne  leur  offriraient  pas  des 
asiles  pour  les  hommes  ni  des  fourrages  pour  les 
chevaux,  et  qu’il  n’y  avait  pas,  comme  à Bar, 
une  ville  basse  qu’on  pût  prendre  sans  faire  de 
tranchée;  que  cette  place,  par  sa  force  et  le  grand 
nombre  de  ses  défenseurs , demandait  un  siège  en 
forme,  et  que  le  pays  d’alentour,  dévoré  par 
1 ennemi  quand  il  avait  dernièrement  pris  Sainte- 
Menehould,  ne  fournirait  plus  de  fourrages;  et 
qu  ainsi , au  lieu  de  profiter  des  succès  qu’on  avait 
eus  pour  terminer  heureusement  la  campagne, 
on  risquait  de  perdre  l’armée  et  de  lever  honteu- 
sement le  siège. 

Ces  considérations  étaient  si  fortes  et  si  évi- 
dentes qu’elles  convainquirent  le  cardinal , qui 
se  laissa  persuader  de  renoncer  à l’idée  de  prendre 
Sainte-Menehould.  L’armée  marcha  donc  vers 
Rethelpar  Minecourt  et  Grivy,et  le  premier  jan- 
vier i653  prit  ses  quartiers  à Attigny,  située  sur- 
la  rivière  d’Aisne,  à trois  ou  quatre  lieues  environ 
au-dessus  de  Rethel.  Le  lendemain  elle  passa  la 
rivière  et  logea  ce  soir-là  à Sauces-aux-Bois.  On 
trouva  que  le  siège  de  Rethel  serait,  comme  ce- 
lui de  Sainte-Menehould,  une  entreprise  trop 
difficile  pour  cette  saison  de  l’année;  on  passa 
donc  à côté , et  on  alla  attaquer  Château-Porcien  , 
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place  située  à environ  deux  lieues  au-dessous  de 
Rethel , sur  la  même  rivière , et  où  l’on  trouvait 
pour  le  siège  les  mêmes  commodités  qu’on  avait 
trouvées  à Bar-le-Duc.  On  était  certain  de  s’em- 
parer dès  le  premier  soir  de  la  ville,  qui  était 
suffisante  pour  loger  la  plus  grande  partie  de  l’in- 
fanterie, autant  du  moins  qu’il  en  fallait  pour  le 
siège.  Il  n’y  avait  que  le  château  qui  fût  tenable. 

La  chose  ainsi  résolue,  M.  deTurenne,  que  le 
duc  accompagnait  toujours,  se  logea,  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  et  quelque  peu 
d’infanterie,  à Son,  où  l’on  arriva  le  6 janvier, 
et  dans  les  villages  voisins,  à la  distance  d’une 
lieue  et  demie  de  Château-Porcien.  Ce  lieu  était 
le  plus  avantageux  pour  empêcher  qu’on  amenât 
aucun  secours  à la  ville.  On  confia  à M.  (PElbœuf 
et  à M.  d’Aumont  le  soin  de  pousser  le  siège.  Le 

maréchal  de  La  Ferté  se  logea  à avec  sa 

cavalerie,  pour  le  même  motif  que  M.  de  Tu- 
renne  à Son  ; et  le  cardinal  se  logea  à Balham. 

On  ne  rapportera  pas  ici  les  détails  de  ce  siège , 
où  le  duc  ne  fut  pas  constamment  présent,  mais 
seulement  ce  qui  se  passa  dans  les  quartiers  ex- 
térieurs où  se  trouvait  Son  Altesse  royale,  et  où 
l’on  eut  fort  à faire  durant  tout  le  siège,  à cause 
de  l’approche  de  quelques  troupes  des  ennemis 
et  du  prince  de  Condé  lui-même^  qui  vint  es- 
sayer s’il  serait  possible  de  secourir  la  ville. 
M.  deTurenne,  pour  éviter  d’être  surpris  dans 
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ses  quartiers  et  se  tenir  en  mesure  (l’empêcher  le 
prince  de  passer  à côté  de  lui  , et  d’aller  la 
nuit  introduire  des  secours  dans  la  ville,  or- 
donna  à toute  la  cavalerie  logée  dans*  les  vil- 
lages autour  de  son  camp  de  s’y  rendre  tous 
les  soirs  et  d’y  demeurer  toute  la  nuit  , retour- 
nant ensuite  dans  leur  quartier  après  le  lever  du 
soleil.  La  cavalerie  du  maréchal  de  La  Ferté, 
disti’ibuée  dans  les  villages  autour  de  lui , en  fit 
autant,  et  ce  pénible  service  continua  tout  le 
temps  du  siège , qui , à la  vérité  , ne  fut  pas  long  ; 
les  assiégeans  une  fois  maîtres  de  la  ville  ,«iï  ne 
fut  pas  difficile  d’attacher  le  mineur  au  château. 
Lorsque  la  mine  fut  chargée  et  prête  à jouer,  le 
gouverneur,  nommé  Dubuisson,  promit  de  se 
rendre  dans  quatre  jours  si , à cette  époque  , il 
n’était  pas  secouru. 

J/ennemi , averti  de  celte  capitulation  , vint 
jusqu’à  Chaumont  pour  essayer  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  les  secourir;  et  le  dernier  jour,  un 
pçu  avant  le  terme  fixé;  les  royalistes  crurent 
qu’on  allait  se  battre.  Leurs  partisans  vinrent 
leur  dire  que  l’ennemi  s’avancait.  Alors  l’armée 
fut  rangée  en  bataille  au-dessus  du  château,  à 
l’endroit  par  oùTenneini  devait  passer  pour  aller 
secourir  la  place.  L’armée  royale  attendit  ainsi 
jusqu’à  midi,  qu’on  sut  que  l’ennemi  se  retirait? 
Une  heure  après , le  château  fut  remis  conformé- 
ment aux  conventions.  lies  assiégés  obtinrent  les 
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conditions  ordinaires,  savoir,  d’être  conduits 
avec  armes  et  bagages  à la  plus  prochaine  ville  de 
garnison  , caron  ne  jugea  pas  qu’il  valûtla  peiue 
d’attendre  plus  long-temps,  vu  la  rigueur  de  la 
saison,  pour  faire  la  garnison  prisonnière  de 
guerre,  comme  à Bar-le-Duc  et  à Ligny.  L’armëe 
royale  avait  déjà  tellement  souffert,  qu’on  se 
trouvait  satisfait  d’avoir  le  château  à quelque 
prix  que  ce  fût.  L’infanterie  surtout  était  dans 
une  cruelle  détresse.  Lç  pays  était  entièrement 
ruiné,  en  sorte  qu’il  était  impossible  de  fournir 
régulièrement  des  rations  de  pain  ; car  le  com- 
missaire aux  vivres  n’en  avait  point  et  il  ne  se 
trouvait  de  magasins  de  vivres  dans  aucune  des 
villes  voisines;  en  sorte  que  plusieurs  soldats 
étaient  forcés,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de 
manger  de  la  chair  de  cheval , et  les  choses  les 
plus  dégoûtantes  et  les  plus  malsaines  , et  entre 
autres  choses  des  tronçons  de  choux  qu’on  appe- 
lait le  pain  du  cardinal. 

Chàteau-Porcien  pris,  non-seulement  les  sol- 
dats, mais  même  les  officiers  se  flattaient  d’en- 
trer sur-le-chàmp  en  qùartiers  d’hiver.  Ils  par- 
tirent dansf-cette confiance  le  i5janvier,  passèrent 
l’Aisne  et  logèrent  cette  nuit  à Poilcour  et  dans 
les  villages  environnans.  De  là  ils  continuèrent 
leur  marche  jusqu’à  Poilly,  située  entre  Reims 
etFismes,  très-près  de  la  Vesle.  Ils  y demeu- 
rèrent deux  ou  trois  jours;  mais  , an  lieu  d’aller 
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chercher  leurs  quartiers  d’hiver , le  cardinal  leur 
ordonna  de  retourner  sur  l’Aisne , qu’ils  passèrent 
le  20  à Pontavaire  pour  reprendre Verv ins , ville 
peu  forte  et  qui  n’était  entourée  que  d’un  mur. 
Les  Espagnols  s’en  étaient  emparés  l’été  pré- 
cédent, et  y avaient  laissé  une  garnison.  Quoi- 
que cette  place  ne  pût  soutenir  le  siège  contre 
une  armée , c’était  un  bon  quartier  d’où  l’on  au- 
rait pu  fort  incommoder  le  pays  adjacent  : c’était 
pourquoi  le  cardinal  désirait  que  les  troupes  du 
Roi  ne  terminassent  pas  cette  campagne  sans  s’en 
être  rendues  maîti’esses.  Jamais  marche  n’excita 
plus  de  murmures  parmi  les  soldats  et  même  parmi 
les  officiers , tous  harassés  et  succombant  sous  la 
fatigue  de  ce  long  service.  Elle  fut,  au  fait,  ex- 
cessivement pénible,  car  la  gelée  avait  recom- 
mencé; en  sorte  que  dans  ce  terrain  montagneux 
et  ces  terres  grasses  qui  se  trouvaient  entre  Pon- 
tavaire et  Laon , les  chemins  étaient  défoncés  et 
impraticables  pour  le  bagage;  quoique  ensuite 
on  marchât  dans  un  pays  plus  ouvert  et  plus  uni, 
on  trouva  les  chemins  également  rompus.  Dans 
cette  marche,  l’armée  perdit  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  bagages  et  de  ses  chevaux  uniquement 
par  le  mauvais  état  des  chemins;  car  elle  ne  ren- 
contra pas  d’ennemis  qui  pussent  l’attaquer.  Le 
25,  on  arriva  à Voulpain,  à environ  une  lieue  de 
Yervins. 

En  ce  lieu , le  duc  fut  bien  près  de  tomber  entre 
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les  mains  de  l’ennemi.  Comme  il  s’était  avancé 
à cheval  avec  M.  de  Turenne  pour  examiner  la 
ville,  Son  Altesse  royale  et  un  autre  gentilhomme 
s’étant  approchés  un  peu  plus  près  pour  mieux 
faire  leurs  observations,  furent  rencontrés  par 
un  petit  parti  de  cavalerie  sorti  de  Vervins  , et 
qu’ils  prirent  pour  être  des  leurs.  Ils  étaient  ar- 
rivés à portée  de  pistolet  sans  s’apercevoir  de 
leur  erreur  , et  si  l’ennemi  n’eût  pas  tiré  sur  eux, 
ils  y donnaient  infailliblement,  et  auraient  eu 
ensuite  beaucoup  de  peine  à s’en  délivrer. 

Le  lendemain  , environ  mille  fantassins  et  deux 
cents  chevaux  furent  tirés  des  différens  quartiers 
pour  commencer  l’attaque  de  la  ville,  dont  la 
garnison  était  de  six  cents  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux  commandés  par  M.  de  Basse-r 
cour , colonel  et  très-brave  gentilhomme.  Le 
premier  soir,  les  soldats  se  logèrent  sous  l’abri 
de  quelques  maisons  et  jardins  placés  hors  de  la 
ville  , tout  contre  le  mur;  et  le  soir  suivant,  ils 
y firent  une  batterie  : ce  que  voyant  l’ennemi,,  il 
demanda  à capituler,  et  le  28  janvier  il  sortit 
de  la  ville  avec  armes  et  bagages. 

L’armée  n’éprouva  , dans  ce  siège  si  court,  que 
peu  ou  point  de  pertes;  mais,  malgré  sa  brièveté , 
les  soldats  murmurèrent  suffisamment  contre  le 
cardinal  de  ce  qu’il  ne  les  avait  pas  envoyés  di- 
rectement de  Lhâteau-Porcien  en  leurs  quartiers 
d’hiver;  en  sorte  que  lorsque  , selon  sa  coutume. 
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l’ennemi , du  haut  des.  murs  de  ^ervins, 
mença  à invectiver  contre'  lüi^  les-soldi^p j}ètd* 
lieu  dé  prendre  'sa  défense /seTco^tentèrçrft  'Jhs. 
répondre  Amen , et  le  mot  ^ervit  de  refrain  à 
toutes  les  imprécations  des  Espagnols. .J;  ••  *'■  ' 

Le  a8  janvier  au-  matin,  ÂJ.'de  Tjurenne  se 
rendit  à Vérvins  pour  voir  Bassecour  sortir  dè  la 
place  avec  ses  soldats  , et  j*âprès  én^avbir  'jkâs 
possession , il  reprit  gvec  son  armée  la  roule  de 
Creoy-sur-Sëfre,  et, de  là  à Laon , d’où  les  troq 
furent  envoyées  en  leurs  différens  quartiers  d- 
ver.  Leduc,  le  cfcrdinfil , «les  géBéra^  et  t, 
les  gens  dé  qualité  partirent  pôur  Pa^'tf^vlà 
arrivèrent  le  3 février.  • h *•  : 
Ainsi  filait  cétte  longue  campagne,  durjant,  la- 

.2  Ÿ ' ..  , ^ J* 

tpielle,  par  sa  condmte  ses  conseils  , M. 
Tujcenne , à stm  immortel!»  gloire',  sauva  plu- 
sieurs fois  la  monarchie  française.  > ** 

Son  Altesse  roÿale,  en^âjrriva’nt'à  Baris',  eut 
la  satisfaction  non-seulement  de  rendre  «es  de- 
voirs à la  Reine  «a  mère  , mais  encore  d’y  trou- 
ver son  frère  le  duc  de  Glocester  et  son  cousin  le 
prince  Robert,  Le,  premier,  après  une  longue -dé- 
tention entre  les  mains  des  sa  ngu  i n a i r es  , en  ne  m i s 
qui  avaient  fait  périr  ^on  père,  avait  été  mife 
enfin  en  liberté,  non  par  a^cnn  principe  d’hu- 
manité  , mais  uniquement  pour  épargner  ia  dé- 
pense de  son  entretien;  l’autre,  que  l’on  avait 
tenu  pour  mort , après  avoir  échappé  sur  la  mer 
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à mille  dangers  pendant  l’espace  de  quatre  an- 
nées, était  aussi  revenu  à Paris  dans  le  même 
temps  ; mais  Son  Altesse  royale  ne  fait  pas  men- 
tion dans  ses  mémoires  de  ce  qui  arriva  pendant 
son  séjour  à Paris  , car  son  esprit  était  alors  tel- 
lement préoccupé  de  la  guerre , qu’il  tenait  pour 
perdu  le  temps  qu’il  passait  ailleurs  qu’en  cam- 
pagne , et  ne  jugeait  pas  qu’il  valût  la  peine  d’en 
rendre  compte. 


SECONDE  PARTIE. 

■ 'à  *>*■  R **  ^ 

En  cette  année  i653,  Son  Altesse  royale  fit  sa 
seconde  campagne  dans  la  compagnie  et  sous  la 
conduite  de  M.  de  Turenne,  le  plus  grand  capi-r 
taine  de  ce  siècle  et  peut-être  de  tous  les  siècles, 
et  qui  n’était  pas  peu  satisfait  de  voir  un  si  il- 
lustre personnage  devenir  son  écolier  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre.  Son  Altesse  royale,  dans  les 
mémoires  écrits  de  sa  main,  a rendu  de  cette 
campagne  le  compte  suivant. 

La  campagne  commença  tard  çette  année  des 
deux  côtés  , ce  qui  né  pouvait  être  autrement^, 
si  l’on  considère  combien  la  dernière  avait  duré 
long-temps.  Cependant,  bien  que  nous  nous  mis-r 
sions  tard  en  campagne,  et  qu’une  bonne  partie 
de  nos  troupes  eût  pris  ses  quartiers  d’hiver 
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dans  le  Poitou,  l'Anjou,  la  Marche  et  autres 
provinces  éloignées,  notre  armée  fut  réunie  en 
campagne  à la  fin  de  juin , et  nous  mîmes  le  siège 
devant  Rethel  avant  que  l’armée  espagnole  se  fût 
rassemblée  hors  de  ses  quartiers  d’hiver.  Cette 
place  était  fort  importante  par  sa  situation  sur 
la  rivière  d’Aisne , et  donnait  entrée  dans  la 
Champagne  dont  elle  fait  partie  ; en  sorte  que  de 
là  on  pouvait  faire  des  excursions  jusqu’aux 
portes  de  Paris  et  lever  des  contributions  dans  son 
voisinage.  Le  prince  de  Condé  l’avait  prise  envi- 
ron neuf  mois  auparavant,  et  l’avait  remise  aux 
mains  des  Espagnols  lors  de  son  alliance  avec  eux. 

11  peut  sembler  étrange  qu’une  place  de  cette 
importance,  et  que,  selon  toute  probabilité,  les 
Erançais  devaient  attaquer  la  première , n'eut  pas 
été  pourvue  d’une  garnison  suffisante  pour  la 
défendre.  Bien  quelle  eût  pour  gouverneur  le 
marquis  de  Persan  , très-bon  officier,  M.  de  Tu- 
renne,  sans  se  donner  la  peine  de  faire  une  ligne 
de  circonvallation  , fit , dès  le  premier  soir , don- 
ner l’assaut  aux  ouvrages  extérieurs,  qu’il  em- 
„ porta  sans  une  grande  perte.  Ce  qui  fit  qu’ils  lui 
donnèrent  si  peu  de  peine,  c’est  que,  bien  qu’ils 
fussent  entourés  d’un  bon  fossé,  et  d’ailleurs  assez 
élevés , comme  ils  n’étaient  que  de  terre  et  n’a- 
vaient point  de  palissade  ailleurs  que  sur  le  pa- 
rapet, les  Français  se  décidèrent  plus  aisément  à 
s’y  aventurer;  et,  une  fois  sur  les  remparts  , ils 
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combattaient  l’ennemi  sur  un  teri'hin  égal, et  alors 
le  nombre  devait  nécessairement?  1’cmportcr. 

Ge  succès  éleva  tellement  le  courage  de  nos 
gens,  et  abattit  tellement  les  ennemis,  que  la 
ville  elle-même,  dont  la  principale  force  était 
dans  les  ouvrages  extérieurs,  fut  bientôt  forcée 
de  capituler;  car,  à la  faveur  des  ouvrages  que 
nous  avions  emportés,  nous  fîmes  en  très-peu  de 
temps  deux  brèches  suffisantes  dans  le  mur,  qui 
n’était  pas  des  plus  forts.  II  ne  fallut  pour  cha- 
. * cune  qu’une  seule  attaque;  cela  obligea  les  as- 
siégés à entrer  en  pourparler  dès  le  8 juillet,  et 
le  lendemain  ils  rendirent  la  ville,  d’où  ils  sor- 
tirent avec  armes  et  bagages  pour  se  rendre  à leur 
plus  prochaine  garnison.  Après  l’exécution  des' 
articles  , notre  armée  s’arrêta  un  jour  ou  deux 
pour  réparer  les  brèches  , et  après  avoir  pourvu 
la  place  de  toutes  les  choses  nécessaires,  et  y 
avoir  laissé  une  garnison  suffisante,  nous  mar- 
châmes vers  Guise,  sur  l’avis  que  nous  reçûmes 
que  le  rendez-vous  général  des  ennemis  se  trou- 
vait près  de  cette  ville. 

Dans  notre  route,  étant  campés  près  d’un  vil- 
lage appelé  Noircourt,  nous  reçûmes  du  gouver- 
neur de  Rocroy  l’avis  qu’une  portion  de  Farinée 
Ennemie , en  marche  vers  le  rendez-vous , se  trou- 
* vait  logée  en  plusieurs  villages  dans  les  environs 
*>  de  Cliimay,  Tremon  et  Glajon,  de  l’autre  côté  de 
la  forêt  des  Ardenpes.  Sur  cet  avis  , nos  généraux 
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résolurent  de  marcher  avec  toutes  leurs  troupes 
et  un  petit  nombre  de  pièces  de  campagne,  lais- 
sant seulement  cinq  ou  six  cents  hommes  à la  garcle 
du  bagage , et  de  traverser  ces  grands  bois , es- 
pérant surprendre  l’ennemi  dans  ses  quartiers 
avant  qu’il  pût  être  averti  de  notre  marche.  Il  se 
trouvait  que  c’était  le  tour  de  M.  de  Turenne 
de  commander  l’avant-garde.  Il  lit  toute  la  di- 
ligence possible  ; mais,  après  avoir  dépassé  une 
certaine  abbaye,  appelée  Bucilly,  et  être  arrive 
avec  l’avant-garde  à Nost,  presque  à l'extrémité 
de  la  forêt,  nous  apprîmes  par  un  petit  parti  qui 
ramenait  quelques  prisonniers  que  les  ennemis 
étaient  avertis  de  notre  appioche.  Voyant  donc 
notre  projet  découvert , nous  retournâmes  sur 
ijos  pas,  et  vînmes  le  i4  retrouver  notre  bagage 
que  nous  avions  laissé  à Noircourt.  Cette  expé- 
dition avait  duré  trois  jours.  De  là,  nous  mar- 
châmes le  17  à Haris,  et  ensuite  à Saint-AIgis, 
où  le  roi  de  France  et  le  cardinal.  Mazarin  vin- 
rent nous  trouver. 

Le  25,  nous  campâmes  à Ribemont,  et  en  même 
temps  l’armée  espagnole,  forte  au  moins  de  trente 
mille  hommes,  s’assemblait  sur  la  frontière  près 
de  l’Arbre  de  Guise,  et  menant  avec  elle  une  artil- 
lerie et  des  vivres  proportionnés  à sa  force , elle  se 
mit  en  marche  pour  entrer  en  France.  Le  Roi  en 
reçut  la  nouvelle,  et  on  discuta  dans  le  conseil , 
devant  luiet  lecardinal, ce  qu’il  y avaitdc  mieux  à 
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faire,  ayant  en  tête  un  si  puissant  ennçtiii»  et notne 
année  n étant  que  de  six  millehomraes  d'infante- 
rie et  un  peu  plus  de  dix  mille  chevaux.  Quelques 
uns  lurent  d’avis  de  jeter  toute  notre  infanterie, 
excepté  un  millier  de  mousquetaires , dans  les 
villes  frontières  avec  quelque  cavalerie  pour 
lui  faire  escorte , et  d’employer  ce  peu  d’infan1- 
terie  qui  resterait  en  dehors,  ainsi  que  toute  notre 
cavalerie,  à coloyer  l’armée  ennemie  pour  l’ift*- 
commoder  et  la  fatiguer,  autant  que  nous  pour- 
rions, en  tombant  sur  ses  fourrageurs  et  inter- 
ceptant ses  convois  pour  l’empêcher  d’atlaqqei' 
aucune  de  nos  places. 

, D’autres  pensaient  qu’il  ne  fallait  pas  séparer 
notre  armée,  mais  tâcher,  avec  toutes  nos  forççs 
réunies,  de  défendre  le  passage  des  rivières,  dans 
le  cas  où  l’ennemi. s’avancerait  dans1  le  pays;#ar 
Bordeaux  tenant  toujours  pour  lui>ils  regardaient 
comme  très -dangereux  de  leur  laisser  libre  Ta 
route  de  Paris,  remis  depuis  si  peu  de  temps  sous 
l’obéissance  du-  Roi. 

■Mais  IVI.  de  Turenne  ne  fut  ni  de  l'un  ni  de 
l’autre  avis:  « car,  dit-il,  si  nous  divisons  notre 
<*  armée  et  mettons  la  plus  grande  partie  dfe 
«'  notre  infanterie  et  quelque  cavalerie  dans  .les 
« garnisons,  il  nous  restera  si  peu  de  mondeque 
« les  ennemis  nous  forceront  aisément  à nous 
« retirer  en  telle  partie  du  pays  qu’il  leur  cojU 
« viendra.  Après  quoi  ils  seront  les  n/aitres  de 
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« revenir  sur  leurs  pas  pour  assiéger  nos  villes  et 
« auront  tout  le  temps  qu’il  leur  faudra  pour  se 
« retrancher  avant  que  nous  puissions  réunir  uos 
« forces  dispersées  : et  quand  nous  y parvien- 
« drons,  ils  auront  tellement  avancé  leurs  travaux 
« que  nous  ne  serons  plus  à temps  d’assiéger  de 
« notre  côté  aucune  de  leurs  places;  car  avant  que 
« nouseussions  fait  des  progrèsunpeu  importans, 
« ils  auraient  pris  une  ville  et  viendraient  toni- 
« ber  sur  nous.  Ainsi  nous  serions  sûrs , en  sui- 
*.M  vant  cette  marche,  de  perdre  une  de  nos  pla- 
« ces  sans  prendre  une  des  leurs  , même  de 
« moindre  importance.  D’un  autre  côté,  si  en 
« conservant  notre  armée  réunie  nous  nous  te- 
« nons  derrière  les  rivières,  pour  empêcher  les 
« ennemis  de  les  passer  et  de  pénétrer  dans* 
« le  pays,  nous  manquerons  certainement  notre 
« but;  car  ils  nous  surpassent  tellement  en  in- 
, «'dan ter ie,  qu’il  serait  trop  difficile  de  défen- 
« dre  contre  eux  aucun  passage  de  rivière;  et  'si 
« nos  soldats  se  voyaient  chassés  de  leur  poste  , 

« non -seulement  cela  les  découragerait  beau- 
té coup,  mais  produirait  un  très-mauvais  effet 
« à Paris  et  dans  les  provinces.  » Ainsi  donc, 
en  considérant  de  près  la  chose,  M.  de  Turenne 
fut  bien  d’avis  de  tenir  notre  armée  réunie,  mais 
de  nous  en  servir  pour  observer  les  mouvemeus  de 
l'ennemi,  nous  tenant  sur  ses  derrières  ou  sur  un 


Mü  JACQUES  II.  32^ 

^ *1^  • * a ^ 

6ans  nous  ex  poser  à être  forcés  d'en  venir  aux  mainsr 

lorsque  nous  ne  le  pourrions  avec  avantage.  En 
suivant  cette  méthode,  il  espérait,  dit-il,  être 
en  état  de  les  empêcher  d’assiéger  aucune  place 
importante,  ce  qui  les  obligerait  de  diviser  leur 
armée.  H était  bien  difficile  qu’ils  s’y  risquassent 
lorsqu’ils  le  sauraient  si  près  deux;  qu’avant  qu’ils 
eussent  pu  se  retrancher  et  avoir  établi  leur  point 
de  communication,  nous  tomberions  sur  eux 
par  le  point  que  nous  voudrions  choisir.  Il  ne 
croyait  pas  d’ailleurs  qu’ils  s’enfonçassent  beau- 
coup dans  le  pays;  car,  s’ils  le  faisaient,  nous 
leurrions  intercepter  tous  leurs  convois  sans  les- 
quels il  leur  était  impossible  de  subsister  long- 
temps dans  le  cœur  des  possessions  françaises. 

Ces  raisons  , et  d’autres  présentées  par  M.  de 
Turcnne,  décidèrent  le  cardinal,  et  par  consé- 
quent le  Roi  et  le  conseil.  On  donna  donc  des  or- 
dres et  les  mesures  furent  prises  pour  continuer 
la  campagne  : après  quoi  la  cour  se  retira  de 
larmee. 

■Cependant  l’ennemi  , ayant  réuni  toutes  ses 
forces,  pénétra  en  France  entre  les  rivières  de 
Somme  et  d’Oise,  et  se  campa  à Fonsommes  et 
Feryaques,  d’où  il  continua  sa  route  le  premier 
août  et  passa  h notre  vue  le  même  jour,  mar- 
chant vers  Ha,Bi , la  Somme  à sa  droite.  Il  campa 
ensuite  aux  environs  deSaint-SimonetdeChàtrçs 
oîi  il  employa  un  jour  entier  à passer  les  défilés.» 
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A.  son  approche,  nous  nous  mîmes  en  bataille, 
et,  voyant  qu’il  ne  venait  pas  à nous  et  conti- 
nuait sa  route,  nous  allâmes  ce  jour  côtoyant  la 
rivière  à un  village  nommé  Mayot , à peu  de  dis- 
tance de  La  Fère.  Nous  y passâmes  tout  le  len- 
demain à faire  des  ponts  pour  notre  infanterie 
et  des  passages  pour  notre  cavalerie,  dans  l'in- 
tention de  traverser  la  rivière  en  cas  que  l’en- 
nemi s’avançât  davantage  dans  le  pays  , ainsi 
que  nous  en  eûmes  avis  le  lendemain  matin  par 
les  partis  que  nous  avions  envoyés  en  campagne. 
Cependant  M.  deTurenne,  qui  ne  voulait  pas  ex- 
, poser  son  armée  en  la  faisant  marcher  avant 
d’être  certain  de  la  route  que  prendraient  les  en- 
nemis, partit  lui-même  au  point  du  jour  avec 
mille  chevaux;  et,  reconnaissant  que  les  rensei- 
gnemens  qui  lui  avaient  été  apportés  étaient  vé- 
ritables , il  envoya  ordre  à son  armée  de  venir  le 
joindre.  Lorsqu’elle  fut  arrivée , nous  marchâ- 
mes le  long  de  la  rivière,  et  campâmes  le  5 août 
à iargnier,  couverts  par  les  bois  qui  nous  ga- 
. rantissaient  aussi-bien  qu’eût  pu  le  faire  une  ri- 
vière. Nous  apprîmes  que  l’ennemi  s’était  avancé 
jusqu’à  Roye , qu’il  avait  priset  pii  lé  cette  ville  qui 
n'avait  d’autre  défense  que  ses  habitons  : ceux-ci , 
bien  qu  ils  n’eussent  pas  de  troupes  avec  eux, 
avaient  laissé  dresser  des  batteries  et  avaient  at— 
. ..  tendu  qu  elles  tirassent  sur  eux  avant  de  se  ren- 
dre. Nous  arrivâmes  le  5 à -Noyon  où  nous  ap- 
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primes  la  prise  de  Roye.  Nous  avançâmes  le  ^ 
jusqu’à  Magny,  qui , bien  que  de  l’autre  côté  dés 
bois , était  dans  un  pays  si  coupé  que  nous  n’y 

• courions  aucun  danger.  D’ailleurs  nous  ne  vou- 
lions pas  nous  tenir  trop  loin  de  l'ennemi. 

De  là , M.  de  Schomberg  fut  envoyé  avec  les 
gendarmes  au  nombre  d’environ  deux  cent  cin- 
quante chevaux  et  cent  fantassins  se  jeter  dans 
Corbie.  Eu  même  temps  on  envoya  à Péronne 
trois  cents  hommes  de  pied  : ce  furent  là  les  seu- 
les troupes  que  l’on  tirât  de  l’armée  pour  les  en- 
voyer dans  les  places.  Apprenant  que  l’ennemi 
se  dirigeait  sur  la  Somme  à peu  distance  de, 
Corbie  , nous  primes  position  le  io  août  à Éper- 
nfeville  tout  près  de  Ham. 

Nous  n’y  fûmes  pas  plutôt  arrivés  que  nous 
apprîmes  que  le  comte  de  Megen,  à la  tête  d’en- 
viron trois  mille  hommes,  devait  sortir  de  Cam- 
brai le  lendemain  pour  escorter  un  grand  convoi 
de  vivres  et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à un 
siège,  beaucoup  de  prisonniers  et  des  munitions 
de  toutes  sortes.  Son  projet  était  de  se  diriger 
sur  la  Somme  entre  Péronne  et  Corbie  où  il  de- 
vait rencontrer  le  convoi  et  prendre  alors  de  nou- 
velles mesures.  Sur  cet  avis , nous  nous  mîmes 
en  marche  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil  et 
passâmes  la  Somme  à Ilam  dans  l’intention  de 

• tomber  sur  ce,  convoi  que  nôus  espérions  ren- 
contrer dans  la  plaine  auprès  de  Bapaume.  Pour 
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allçr  plus  vile,  nous  primes  les  devants  avec  no- 
tre cavalerie.  Nous  laissâmes  seulement  en  ar- 
rière quelques  cavaliers  qui  devaient  nous  suivre 
avec  1 infanterie,  1 arti  I lcrie  et  le  bagage,  elavaien  t 
ordre  de  faire  toute  la  diligence  imaginable. 
Arrivés  au  point  du  jour  à Pe'ronne  avec  notre 
cavalerie,  nous  y primes  toute  l’infanterie  qu’on 
y avait  envoyée  de  l’armée  et  de  plus  tout  ce  qu’on 
put  nous  donner  de  la  garnison,  et  nous  conti- 
nuâmes notre  marche  vers  Ba paume.  A deux  ou 
trois  lieues  de  cette  ville,  nous  fîmes  halte  pour 
laisser  reposer  nos  chevaux,  et  envoyâmes  des 
partis  a Cambrai  pour  s informer  de  la  marche 
du  convoi.  Vers  midi,  ils  nous  rapportèrent  qu’il 
avait  en  effet  commence  a sortir  de  Cambrai  , 
mais  qu’averti  de  notre  approche,  il  était  rentré 
dans  la  ville.  Après  avoir  reçu  ce  renseignement , 
comme  nous  apprîmes  en  même  temps  que  l’ar- 
mee  ennemie  était  arrivée  sur  la  Somme  près  de" 
Cray,  nous  retournâmes  sur  nos  pas,  et  le  rr. 
au  soir  retrouvâmes  notre  infanterie,  notre  ar- 
tillerie et  notre  bagage  a Manancourt,  village 
situé  a la  source  d’un  petit  ruisseau  qui  coule  de 
la  vers  Mont  Saint-Quentin  et  va  se  jeter  dans 
la  Somme,  près  de  Péronne. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  nous  campâmes  ce 
soir-la.  Ayant  appris  le  lendemain  que  l’ennemi 
jetait  des  ponts  sur  la  rivière  le  long  de  laquelle 
il  campait  , on  jugea  prudent  de  se  retirer  un  peu 
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en  arrière,  et  nous  rétrogradâmes  le  meme  jour 
vers  Allaincs,  autre  village  sur  le  même  ruisseau, 
près  «le  Mont  Saint-Quentin;  résolus  cependant, 
en  cas  que  l’ennemi  passât  la  Somme,  à prendre 
position  un  peu  au-dessus  de  Manancourt,  dans 
un  lieu  que  nos  deux  maréchaux  avaient  reconnu, 
et  où  ils  avaient  arrêté  de  ranger  l’armée  en  ba- 
taille à la  première  nouvelle  de  l’approche  des  en- 
nemis. Mais  celte  détermination,  prise  de  concert, 
lut  changée  par  l’un  des  deux  sans  se  donner  le 
temps  de  consul  ter  l’autre.  Le  lendemain  matin  i3, 
M.  de  Turenne,  accompagné  de  quelques  per- 
sonnes , étant  sorti  de  ses  quartiers  selon  sa  cou- 
tume, au  lever  du  soleil,  alla  d’abord  visiter 
les  postes  de  cavalerie  placés  de  l’autre  côté  du 
ruisseau , et  de  là , n’aperccvanl  rien  et  ne  rece- 
vant aucune  nouvelle  des  partisans  qu’il  avait; 
envoyés  pendant  la  nuit  pour  observer  les  mou- 
vemens  de  l'ennemi,  il  se  rendit  à Péronne  pour 
en  mettre  d’autres  en  campagne  le  long  de  l’autre 
rive  de  la  Somme,  afin  d’essayer  si  I on  pouiTait 
découvrir  quelque  chose  de  la  marche  des  Espa- 
gnols, ne  croyant  pas  qu’ils  pussent  venir  à nous 
s-ans  que  nous  en  eussions  été  avertis,  soit  de  Ba- 
paume,  soit  par  quelques  uns  de  nos  partisans.  Ce- 
pendant ilen  arriva  autrement  : car  l’ennemi  mar- 
cha avec  une  telle  diligence  que  son  avant-garde 
avait  dépassé  Bapaume  avant  la  lin  du  jour.  Ils 
lorcerent  nos  partisans  de  s’y  réfugier;  cnsorlc  que 
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ni  eux  ni  personne  de  la  ville  ne  put  nous  avertir, 
les  Epagnols  se  trouvant  entre  eux  et  nous.  Le 
premier  avis  que  nous  eûmes  de  leur  approche  , 
nous  vint  du  poste  de  cavalerie  deM.  de  La  Ferté, 
placé  à la  source  du  petit  ruisseau.  M.  de  La 
Ferté  prit  si  chaudement  l’alarme  qu’au  lieu  de 
marcher  pour  s’emparer  du  terrain  comme  on 
en  était  convenu  la  veille  , attendu  qu’il  avait 
l’aile  gauche  et  se  trouvait  plus  près  de  l’endroit 
désigné,  il  retourna  vers  Péronne;  traversant 
notre  aile  droite  qui,  selon  les  ordres  qu’elle 

• avait  reçus  la  veille,  commençait  à se  mettre  en 

marche  vers  le  lieu  convenu , où  elle  devait  se 
ranger  en  bataille.  ■* 

Nous  étions  dans  ce  désordre , lorsque  le  ma- 
réchal de  Turenne  revint  de  Péronne,  et  voyant 
que  M.  de  La  Ferté  avec  l’aile  gauche  commen- 
çait à se  retirer  sur  Mont  Saint-Quentin  , il  alla 
trouver  ses  troupes  destinées  à former  l’aile  droite, 
,leur  fit  joindre  l’aile  gauche,  car  il  était  trop 
tard  pour  nous  emparer  du  terrain , dont  l’avant- 
garde  était  déjà  proche. 

Il  résolut  d’attendre  l’ennemi  à l’endroit  où 
nous  nous  trouvions.  Celui-ci  arrivait  plein  de 
joie,  connaissant  l’avantage  qu’il  avait  sur  nous, 
•soit  par  le  nombre,  soit  par  la  nécessité  où  il 
nous  avait  mis  de  l’attendre  sur  un  terrain  uni , 
où  nous  ne  pouvions  ni  nous  retirer,  ni  éviter  de 

* combattre,  6’il  lui  plaisait  de  nous  y obliger:  et 
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je  pense  bien  certainement  que*  si  nous  n eus-' 

• sions  pas  change'  île  position  , nous  étions  infailr. 
liblement  battus,;  car,  outre  que  les  ennemie 
nous  étaient  fort  supérieurs  en  nombre,  disposés 
comme  nous  l’étions,  il  nous  était  impossible, 
vu  la  nature  du  terrain  , de  faire  le  moindre 
mouvement.  D’après  le  nouveau  parti  qu’on  avait 
pris  notre  ordre  de  bataille  était  fort  bien  en- 
tendu : notre  seconde  ligne  était  placée  à une! 
distance  convenable  derrière  la  première,  et 
avait  encore  derrière  elle  une  réserve  de  douze 

, escadrons  de  cavalerie,  et  de  deux  bataillon^" 
d’infanterie  ; uotre  aile  gauche  fut  appuyée  sur 
Mont  Saint-Quentin.  Cependant  la  gauche  était 
dans  un  danger  évident,  car  notre  dernier  esca- 
dron de  ce  côté  était  à portée  de  pistolet  du 
*.  pied' d’une  petite  colline,  vers  laquelle  l’ennemi 

■ était  alors  en  marche,  et  d’où  il  nous  aurait  fou- 

7 -,  ^ • 
droyé  en  ilanc  avec  ses  canons  et  sa  mousquet 

terie,' avant  de  la  descendre  pour  nous  charger; 

en  sorte  que  nous  étions , comme  je  l’ai  dit  , 

évidemment  battus  , si  on  en  venait  aux  mains  , • 

* - V 

• car  il  était  beaucoup  trop  tard  pour  changer  de  ■ 

position.  La  chose  était  claire,  non-§euleruent 
. pour  M.  de  Turenne,  mais  encore  pour  nous, 
*Hfui  étions  à l’aile  droite;  et  je  peux  dire  que  je 
tn’ai  jamais  vu  de  ma'vie  une  telle  consternation 
ni  des  signes  aussi  évidens  d’une  prochaine  dé- 
faite on  le  pouvait- lire  alors  sur  le  vjsagé- 
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fies  soldais.  M.  de  Turenne  ne  s’en  fut  pas  plus 
tût  aperçu  qu’il  courut  à toute  bride  en  avertir 
M.  de  La  Ferté  et  lui  dire  que  si  nous  demeu- 
rions dans  cette  position  notre  cleroute  était  in- 
faillible ; qu’il  était  bien  résolu  de  monter  la 
Colline  et  d’y  aller  à la  rencontre  de  l'ennemi  ; 
car  nous  ne  pouvions  nous  y trouver  postés  plus 
désavantageusement  que  nous  l’étions,  et  d’ail- 
leurs il  ne  restait  plus  d’autres  moyens  pour  ra- 
nimer le  courage  des  soldats.  Après  l’avoir  ins- 
truit du  parti  qu’il  allait  prendre  , et  l’avoir  prie 
de  nous  suivre  , il  revint  en  toute  hâte  nous  trou- 
ver, et  se  mit  à notre  tète  pour  monter  la  colline. 

En  arrivant  avec  le  premier  escadron  , il  en- 
voya en  avant  M.  de  Varennes,  ancien  et  habile 
oflicier,  qui  avait  été  capitaine  de  ses  gardes 
dans  toutes  ses  guerres  d’Allemagne  , et  en  qui 
il  avait  une  grande  confiance  pour  reconnaître  le 
terrain  sur  lequel  nous  devions  passer.  Nous  n’a- 
vions pas  fait  plus  d’un  mille  que  M.  de  Varennes 
revint  vers  le  général, et  lui  dit  que,  s’il  voulait, 
•venir  avec  lui,  il  lui  montrerait  un  terrain  où  il 
était  sûr  que  nous  serions  postés  avantageuse- 
ment , et  qui  n’était  pas  éloigné.  M.  de  Turenne 
poussa  en  avant  pour  le  reconnaître  à son  tour, 
et  trouva , à sa  grande  satisfaction,  une  position 
qui  nous  mettait  à l’abri  de  tout  danger,  car 
nous  avions  à droite  le  ruisseau  qui  descend  de 

fioisel’,  et  tombe  ensuite  dans  la  Somme,  un  peu 
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au-dessus  de  Péronne,  à notre  gauche  une  colline 
escarpe'e  et  si  inaccessible  que  ni  cheval  ni  homme 
ne  la  pouvait  gravir,  et  entre  deux  un  espace  où 
l’on  pouvait  étendre  plus  de  vingt  ou  trente  es- 
. cadrons;  devant  nous  était  une  petite  vallée, 
et  à l’endroit  qui  s'approchait  du  ruisseau  , un 
petit  ravin  qu’il  aurait  été  très-difficile  de  tra- 
verser , surtout  pour  des  chevaux. 

Telle  fut  la  position  où  nous  nous  établîmes. 

, Nous  n’y  fûmes  pas  plus  tôt  que  toute  la  conte- 
nance de  l’armée  fut  changée.  La  figure  de  nos 
soldats  avait  repris  sa  gaieté  ordinaire,  et  je  suis 
sur  que  si  l’ennemi  nous  eût  attaqués  en  ce  lieu  , 
nous  l’aurions  battu;  car,  bien  que  son  nombre 
‘ fut  presque  le  double  du  nôtre,  comme  nos 
troupes  étaient  très-bonnes  et  bien  postées,  nous 
avions  un  grand  avantage.  Pour  assurer  encore 
mieux  notre  position  et  rendre  l’approche  plus 
difficile  , nous  nous  mîmes  aussitôt  à construire 
cinq  redans  ouverts  par  derrière  et  capables 
chacun  de  contenir  cent  mousquetaires.  Entre, 
.ces  redans,  nous  plaçâmes  nos  canons,  qui 
.•étaient  environ  au  nombre  de  treize.  Il  aurait , 
fallu  que  l’ennemi  essuyât  tout  le  feu  avant  de 
parvenir  seulement  à apercevoir  nos  troupes 
placées  derrière,  et  ensuite  une  charge  de  cava-^. 
lerie  et  d’infanterie  à notre  choix.  Derrière  nous, 
le  terrain  était  si  étroit  que  la  portion  de  l’Afc-  • 
mée  sous  les  ordres  de  M.  de  Tu  renne  ? qui  'Se 
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composait  de  l'aile  droite  et  de  la  moitié  de  l'in- 
fanterie , fut  obligée  de  se  ranger  en  quatre  ou 
cinq  lignes  l’une  derrière  l’autre.  Quant  à M.  de 
La  Ferté,  il  rangea  son  corps  d’armée,  composé 
de  l’aile  "auche'  et  de  l’autre  moitié  de  l’ infan-  . 
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terie  le  long  du  sommet  de  cette  colline  dont  j’ai 
parlé,  qui  couvrait  notre  aile  gauche,  et  faisait 
face  à la  route  de  ce  côté.  Ainsi , eu  cas  que  • 
nous  eussions  été  attaqués  de  front , .il  lui  eût  été 
.aisé  de  venir  à notre  secours. 

Il  était  plus  de  midi  lorsque  notre  premier 
escadron  arriva  sur  la  position  dont  je  parle.  Ce 
lut,  autant  que  je  m’en  souviens,  entre  deux  ou 
trois  heures,  que  nous  viines  toute  l’armée  es- 
pagnole marcher  en  bataille  autour  de  l’extré-  - 
mité  du  bois  et  venir  directement  à nous.  Le  bois  . 
s’étendait  jusqu’à  portée  de  mousquet  de  nos  re- 
dans et  sur  la  hauteur  de  la  colline  située  à'notre 
gauche,  ce  qui  fortifiait  encore  le  terrain,  que  ' 
les  ennemis  étaient  obligés  de  traverser  pour  nous 
approcher.  Ils  pensaient  nous  attaquer  sur-le-r  - 
champ;  mais,  arrivés  à un  mille  et  demi  de  .* 
nous  ou  environ  , ils  firent  halte  , et  alors  la  plus 
grande.partie  de  leur  infanterie  descendit  au  bord 
de  la  rivière  pour  se  désaltérer,  .car  ils  étaient 
extrêmement  fatigués  de  leur  longue  marche  et 
. étranglaient  presque  de  soif,  n’ayant  pas  trouvé  r 
d’eau  dans  leur  route  depuis.qu’ils  avaient  quitté 
; la  Somme  : tellement. que  leurs  officiers  furent 
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obligés';de  leur  permettre  de  boire  et  de  se  ra<- 
fraichir.  » 

Le  prince  de  Condé,  ainsi  que  je  le  sus  de- 
puis, voulait  nous  attaquer  le  1 3 du  mois  d’août; 
mais  le  comte  de  Fuensaldagne  s’y  opposa  à cause 
de  la  lassitude  des  soldats , particulièrement  de 
l’infanterie,  et  lui  représenta  qu’après  une  si» 
’ longue  marche , par  uu  temps  si  chaud  , il  n’était 
pas  raisonnable  de  leur  rien  demander  jusqu’au 
lendemain  matin , sans  compter  qu’il  serait  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  re- 
tirer ce  soir-là  des  bords  de  la  rivière;  qu’un  léger 
délai  ne  pouvait  être  préjudiciable  à l’entreprise, 
puisque  nous  étions  en  leur  pouvoir,  et  qu’il  n*y 
avait  pas  moyeu  que  nous  pussions  leur  échapper; 
qu’une  bonne  nuit  ranimerait  le  cœur  et  les  forces 
de  leurs  soldats;  qu’ils  auraient  tout  le  jour  devant 
eux;  que  pour  nous,  pris  de  près  comme  nous  l’a- 
vions été,  nous  ne  pouvions  guère  ajouter  grand’ 
chose  aux  précautions  auxquelles  nous  avions  eu 
recours  pour  notre  sûreté , et  qu’eux,  de  leur  côté, 
profiteraient  du  reste  de  la  soirée  pour  recon- 
naître notre  position  et  examiner  le  terrain  qu’ils 
avaient  à traverser  pour  venir  jusqu’à  nous. 

Ces  raisons  persuadèrent  si  bien  le  prince  que 
toute  pensée  de  nous  attaquer,  fut  ce  jour-ià.mise 
de  côté , et  que  l’ennemi  campa  en  bataille  à l’en- 
droit où  il  se  trouvait.  Le  lendemain,  quand  le 
prince  et  ses  généraux  eurent  examiné  le  terrain, 
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il§  reconnurent  les  avantages  de  notre  position.  Ils 
abandonnèrent  alors  lidée  de  nous  y attaquer,  et 
les  deux  arrnéesdeineurèrcnt  en  pre'scnce  l’une  de  • 
l’autre  pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  qu’il 
se  passât  rien  de  remarquable,  mais  seulement 
de  nombreuses  escarmouches.  Il  arriva  cepen- 
dant une  chose  qui,  bien  que  peu  importante^ 
mérite  qu’on  en  fasse  mention. 

Il  y avait,  dans  un  régiment  de  cavalerie  , un 
lieutenant  nom  méBel  lechassaigne,  qui  sortait  sans 
cesse  en  partisan, et  qui  désira  essayer  s’il  pourrait 
entreprendre  quelque  affaire  considérable  dans  le 
camp  même  de  l’ennemi.  S’étant  mis  cela  dans 
la  tête,  il  demanda  à M.  de  Turenne  la  permis- 
.sion  de  sortir  avec  un  petit  parti.  IM.  de  Turenne 
,1e  lui  permit.  Il  choisit  une  quinzaine  de  braves^ 
gens,  et  entra  avec  eux  dans  le  bois  dont  j’ai 
parlé,  et  qui  s’étendait  de  nos  redans  jusqu  au 
camp  ennemi.  Là,  il  ordonna  à ses  soldats  de  se 
déguiser;  et,  à la  faveur  du  bois  et  de  l’obscu- 
rité de  la  nuit,  de  s’introduire  un  à un  dans  le 
camp  où  ils  devaient  se  réunir  à minuit  vers  un 
endroit  fort  remarquable,  et  qu’on  apercevait, 
du  nôtre.  Là  , ils  devaient  recevoir  ses  ordres  sur 
ce  qu’ils  auraient  à faire.  Ils  se  séparèrent  donc, 
arrivèrent,  sans  être  aperçus,  jusque  dans  le 
camp  des  ennemis,  et  s’y  réunirent  au  lieu  et 
à l’heure  désignés.  De  là , ils  se  rendirent  en  corps 
à la  tente  d’un  des  majors^généraux  ou  maréchaux 
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de  camp  du  prince  de  Comle , nommé  Ravenel  , 
avec  le  projet  de  le  prendre  dans  son  lit  et  de  l’em- 
mener avec  eux.  ils  l’avaient  choisi,  parce  que 
sa  tente  était  favorablement  placée  pour  ce  des- 
sein , et  n’avait  point  de  sentinelle  à l’entrée 
comme  en  ont  tous  les  officiers  supérieurs.  Quel- 
ques uns  donc  des  gens  de  Bellecl.assaigne  des- 
cendirent de  leurs  chevaux,  entrèrent  dans  la 
tente,  et  déjà  ils  s étaient  emparés  de  deux  ou  trois 
de  ses  domestiques;  mais,  au  moment  où  il  allait 
le  prendre  lui-mème,  un  des  prisonniers  s’é- 
chappa de  leurs  mains  et  donna  l’alarme,  ce 
qû!  lorça  Bellechassaigne  à laisser  Ravenel  pour 
s’échapper  le  plus  vile  qu'il  put  : ce  qu’il  fit,; 
emmenant  deux  chevaux  et  les  prisonniers  dbnt 
il  s était  emparé  d’abord.  II  aurait  pu  tuer  Ra- 
venel; mais  dans  ce  pays  ils  ne  fout  pas  la 
guerre  si  brutalement;  et  je  n’ai  jamais  vu  un 
acte  d’iuhuinanité  commis  par  les  Français  ou 
les  Espagnols  durant  tout  le  temps  que'j’ai  servi 
avec  eux. 

Pour  revenir  à mon  récit , lorsque  l’ennemi 
eut  ainsi  demeuré  trois  ou  quatre  jours  en  fàce 
de  nous,  le  16  août,  vers  le  point  du  jour  , nous 
entendîmes  les  trompettes  sonner  le  boute- 
scllc  et  les  tambours  battre  la  marchedc  l'infan- 
terie , et  le  jour  venant  à paraître,  nous  les  vîmes 
commencer  à se  mettre  en  mouvement.  Nous  nous  « 

mîmes  aussitôt^*»  les  armes,  cMtf.  d^Tumme 
r*  iG 
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en  personne,  à la  tête  de  deux  escadrons  des  gardes, 
s’avança  vers  leur  camp  pour  mieux  s’assurer  de 
quel  côté  ils  dirigeraient  leur  marche  , et  con- 
jecturer par  là  devant  quelle  place  ils  comptaient 
aller  mettre  le  siège.  À moitié  chemin  environ  entre 
leur  camp  et  le  nôtre,  il  laissa  en  arrière  un  de 
ses  escadrons,  et  continua  d’avancer  avec  l’autre. 
Arrivé  un  peu  plus  loin,  il  s’arrêta  lui-même, 
et  nous  enyoya,  M.  de  Castelnau  et  moi,  accom- 
pagnés d’environ  douze  officiers  ou  volontaires  , 
tous  monte'9  sur  d’excellens  cheyaux,  avec  ordre 
d’aller  aussi  près  que  nous  pourrions,  mais  de  Jie 
pas  nous  engager  et  de  reven  ir  si  nous  nous  trou- 
vions trop  pressés;  nous  eut  rames  donc  dans  le 
camp  des  ennemis  , et  poussâmes  jusqu’aux  ba- 
raques de  l'infanterie.  L'arrière-garde  de  la  ca- 
valerie n’était  pas  encore  sortie  du  camp.  Nous 
fîmes  halte  en  cet  endroit  et  vîmes  parfaitement 
leur  armée  tout  entière  ; après  quoi  nous  avan- 
çâmes jusqu'à  portée  de  pistolet  de  leurs  derniers 
escadrons,  sans  faire  mine  de  les  insulter,  ni  eux 
nous.  Quand  nous  eûmes  bien  vu  ce  que  nous  vou- 
lions voir,  et  fûmes  assurés  qu’ils  se  dirigeaient 
sur  Saint-Quentin , nous  retournâmes  vers  M.  de 
Turenne,  qui  revint  sur-le-champ  droit  à son 
camp,  et  dépêcha  M.  de  Bcaujeu,  un  de, nos  lieu-  1 
tenansr généraux,  avec  douze  cents  chevaux  et 
six  cents  fantassins,  et  l’ordre  .de’ se  jeter  dans 
Guise,  qu’il  pensait  que  l’eu^emi  voulait  assié- 
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ger  , ôu  dans  la  place  quelconque  devant  laquelle 
il  paraîtrait  devoir  s’arrêter.  Beaujeu  fit  une  telle 
diligence  qu  il  entra  dans  Guise  précisément  à 
1 instan^  où  la  tête  de  leur  câvalerié  paraissait  en 
vue  de  cette  ville  pour  l’investir.  L’ennemi  s’en 
étant  aperçu , et  voyant  aussi  quelle  diligence 
avait  fait  notre  armée  dans  le  même  but,  renonça 
a cette  entreprise;  et,  après  avoir  demeuré  quel- 
ques jours  dans  le  voisinage  , il  retourna  sur  ses 
pas  et  campa  sur  le  même  ruisseau  à Gollancourt, 
à une  lieue  de  l’abbaye  de  Vermimd,  et  deux  de 
Saint-Quentin  , à moitié-chemin  de  cette  ville  et 
de  Péronne.  t ..  ‘ 

Aussitôt  après  le  départ  du  détachement  de 
M*  de  Beaujeu,  1 armée  se  mit  aussi  en  marche. 
Nous  fîmes  passer  avant  nous  notre  bagage , et 
il  traversa  la  rivière  à Péronne,  le  seul  endroit 
de  ces  environs  où  on  la  puisse  passer'.  Lors- 
qu il  fut  de  1 autre  cote,  nous  nous  mîmes  aussi 
en  marche  avec  1 armée , également  à travers  la 
ville,  quand  nous  vîmes  l’ennemi  assez  loin  de 
nous  pour  ne  pas  craindre  qu’il  reVint- sur  ses  pas 
et  qu’il  tombât  sur  notre  arrière-  garde  avant 
que  nous  eussions  pu  gagner  l’âiître  bord  de  la 
rivière.  La  ville  est  longue , et  il  n’y  a qu’uri  seul 
pont  sur  la  Somme:  cependant,  comme  il  eoiU- 
menç^it  a faire  nuit,  M.  de  Türenne  marcha  avec 
1 avant-garde  jusqu’à  GollauCourt*»à  une  grande 
lieue  de  Ham  : notre  arrière-garde,  à la  vérité. 
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n’arriVa  que  lé  leüdefoaKrmaVm  ; màié'peur  l’ep- 
ntmi  ce  fui  Corinne  si  l’armée  entièrd  y edt  été , 
car  ses  partisans , qui  nous  avaient  vu  passer'  là 
rivière,  lui  rapportèrent  que  notis  ÿ étions  tous. 
Ainsi  donc,  Anime  je  l’ai  observé-,  ce  ne  fut  pars 
seulement  la'marche  deBeèujeu,  mais  ndtrtftîi* 
ligence,  qui  empêcha  l’ennemi  d’assîégpr  Gutee j- 
Je  me  souviens  que  quêlquesuns  de  ceûX  qui  en- 
touraient Mi  de  Tu  renne  lui  représentant  ^Ue,  Vu 
la  longueur  dé  la  route  et  la  p'wfm  jrtifudèdeta 
marche  , il  était  impossible  que  fambîtié  de  l’ar- 
mée arrivât  cétte  nuit  sur ie  même  point  qüe  lui , 
il  répondit  que  la  remarque  éta’it  juste,  mais-qus, 
s’il  pouvait  atteiiïdje  ses  quartiers  cdfte  nuit  “seu- 
lement avec  son  ^vant^arde , cela  produirait  te 
même  effet  quê  sltoute  rarWe^Jjît,ei!  présenté, 
parce  que  , conwhé  îftlfo'^tion^odvértfs  pér  la 
Somme  ,lél  partis  enif&iliis  ntf  pbürràiebtf  juget* 
de  notre  nombre  qtie  pa^  les  fêux  q^il?- ^éli- 
raient, et  que,  les  voyant  en  grand  Nombre,  ils 
seraient  trompés*  stfr  ngs  ftà-ce$£ 
ment  j^majs'généraî , nbaè^eiiî&nA t-  df'ns  ëé'CÛ® ^ 
maie  dànè;toiis.'les'“  au'Çre^ 
ses  marchés  ^et.ke  défW  J^iewÉ^te?  déléSêtnï  dè 
Fehnemi;  ’ 

^■fèadj^am  YttâlirPi  w* 

reût  réUnlke , ayanfcréçdtfedGlase  avis.  cp&  A’étf-r 
nêitü  ^p^^^i^ma’f^i*^^'îfttrtpek«',hieiovÿit 
q-de-ftirê',  noué  pensWes  qjifiï  était  phuchènt  de 
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démeurer  où  nous  étions  sans  nous  avancer  da- 

• «.A»**  '*  • ▼ t ” 

. vantage.  Lejdanger  auquel  nous  venions  d’échap- 
per nous  avait  bien  avertis.  L’ennemi  donc  étaut 
venu  à Caulaincourt,  nous  demeurâmes  à Gollan- 
court  pour  observer  ses  mouvemens. 

Tandis  que  nous  y étions,  M.  de  Tu  renne,  averti 
par  nos  partisans  que  les  fourrageurs  ennemis 
avaient  coutume  de  passer  le  ruisseau  derrière 
lequel  nous  campions  et  de  se  diriger  sur  Ham  , 
soutenus  seulement  d’une  faible  escorte,  ordonna 
à M.  de  Castelnau  de  prendre  un  millier  de  che- 
vaux et  d’essayer  contre  eux  sa  fortune  dans.lcpas 
où  ils  sortiraient  le  lendemain  pour  aller  aux 
fourrages.  Vers  le  soir  les  dix  escadrons  eurent 
l’ordre  de  partir,  et  dès  qu’il  fit  nuit  M.  de  Cas- 
telnau marcha  a leur  tête  à Ilam.  Etant  arrivé  , 
au  lieu  de  traverser  la  ville  comme  il  aurait  dû 
le  faire  pendant  l'obscurité,  il  demeura  dehors 
jusqu’au  point  du  jour;  puis,  traversant  la  ville 
ayec  quelques  uns  des  siens,  il  envoya  deux  par- 
tis pour  savoir,  si  les  fourrageurs  étaient  en  cam- 
pagne, mais  laissant  toujours  le  gros  de. sa  ca- 
valerie de  l’autre  côté  dp  Ilam.  Lorsqu’enfiu  ses 
partisans  lui  eurent  rapporté  que  les  ennemis 
étaient  aux  fourrages,  il  envoya  ordre  à sa  cava- 
lerie de  venir  le  trouver.  Elle  y vint  en  elfet; 
mais,  lorsque  nous  eûmes  traversé  la  ville,  et 
que  poils  commencions  à marcher  vers  les  enne- 
mis,,nous  les  vîmes  presque  tous  retourner  à leur 
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camp  sur.l’ajai'me  que  léur  avaient  donnée  les 
partis -que  ndus-avions  envoyés  à la  découverte';  * 
en  sorte  que,  bien  que  nousenvoyassions*quelque 
cavalerie  courir  après  eux,  nous  n’en  pûmes  ra- 
masser que  vingt  Ou  trente  au  plus.  Ainsi",  ce 
qu’avait  si  bien  combiné  M.  de  Turenne-manqua 
totalement-  par  l’incapacité  de  celui  qur  nous 
commandait;  car,  bien  qu’il  fût  parfaitement 
brave  d’ailleurs , bon,  officier  d’infanterie-,  fort 
entendu  à 'bien  conduire  un  assaut,  il  ne  con-, 
naissait  rien  au  commandement  de  la  cavalerie’;'' 
ce  .qu’il  montra  non-seulement  dans  ce  que  je 
viens  de  dire,  mais  par  sa  conduite  ultérieure, à, 
cette  occasion.  Aussi  beaucoup  de  gens  pefts'afêiàt- 
ils  que  ce  qu’il  pouvoit  savoir  était  plutôt  le  ré- 
sultat de  l’expérience,  et-  d’un  long  service -dans 
l’infanterie  que  d’aucun  talent- naturel#  Toute- là 
conduite  de  cette. affaire  ne  fut  qu’un  enchaîne- 
ment des  fautes  les  plus  graves;  car,  après  cellé 
qu’il  aVait  commise , au  lieu  de  retéurher 'sur-le- 
champ  au  camp , ce  qui  était  son  devoir  puisqu’il 
avait  manqué  son  entreprise , il-  marcha  droit -au 
camp  ennemi  sur  une  plaine  découverte  j et , s’é- 
tant avancé  jusqu’à  là  distance  d’une  demi-lieue, 
fit  halte,  et  demeura  i#  j’en  siiis’sûr  près  d’une 
heure;  ce- qui  était  la  plus  grande  folie  qu’-o*' 
puisse  imaginer,  car  il  nous  exposait  ainsi  infail- 
liblement à être  mis  en  déroute  §i. l’ennemi  était 
sorti  dé  son  camp  comme  if  le  devait  faire.  Il  n’y- 
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avait  presque  pas  un  officier  ni  même  un  simple 
soldat  qui  ne  vit  et  ne  redoutât  les  conséquences 
de  cette  manière  d’agir,  car  le  pays  était  si  plat 
et  si  découvert  que  l’ennemi  pouvait  porter  sa  vue 
au  moins  à une  lieue  et  demie  derrière  nous,  et 
reconnaître  que  nous  n’avions  personne  pour  nous 
soutenir.  Quant  à nous,  il  pouvait  nous  compter 
un  à un  , et  le  ruisseau  qu’il  avait  à passer  pour 
venir  à nous  était  tellement  sous  le  feu  de  tout 
son  camp  qu’il  nous  était  impossible  de  l'empê- 
cher de  le  traverser.  Après  être  ainsi  demeuré 
en  place  tout  le  temps  que  j’ai  dit  à regarder 
l’ennemi  sans  que  cela  pût  servir  à rien,  M.  de 
Castelnau  nous  fit  retirer,  et  s’en  retourna  au 
camp,  laissant  dans  un  petit  village  une  embus- 
cade d’environ  cent  chevaux  ; ce  qui  fut  aussi  ri- 
dicule que  tout  le  reste,  car  l’ennemi  était  trop 
circonspect  pour  permettre  ensuite  à un  de  ses 
hommes  de  passer  le  ruisseau. 

Cependant  AL  de  Turenne,  inquiet  pour  nous 
lorsqu’il  vit  que  nous  demeurions  si  long-temps , 
et  craignant  qu’à  notre  retour  nous  ne  fussions 
trop  vivement  pressés,  sortit  lui-même  de  son 
camp  à la- tête  de  quatre  ou  cinq  escadrons  de 
cavalerie -et  de  trois  ou  quatre  cents  fantassins.  Il 
traversa  la  ville,  passa  la  rivière,  et  s’avanç#  un 
peu  au-delà , plaçant  ses  gens  de  manière  à ce 
qu’ils  pussent  nous  servir  de  refuge  en  cas  que 
nous  fussions  poursuivis  ou  forcés  à une  retraite 
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précipitée.  II  n’y  était  pas  depuis  long-temps 
lorsqu’à  sa  grande  satisfaction  il  nous  vit  reve- 
nir, mais  non  pas  comme  il  l’avait  craint. 

Nous  demeurâmes  en  ces  quartiers  jusqu’au 
premier  septembre  ; alors  l’eunemi  décampa  le 
premier,  et  de  Caulaincourt  se  mit  en  marche  pour 
assiéger  Rocroy,  où  il  nous  fut  impossible  de 
faire  entrer  aucun  renfort,  bien  que  nous  pussions 
que  la  garnison  était  faible,  et  que  l’ennemi 
marchait  de  ce  côté;  car , en  quittant  Caulaincourt* 
il  avait  envoyé  un  gj?os  corps  dp  cavalerie  l'in- 
vestir de  manière  à empêcher  qu’aucun  secours 
y pût  pénétrer;  et  la  situation  de  la  villç  est  telle 
au  milieu  d’une  petite  plaine  entouree.de  bois, 
que  le  premier  arrivé  peut  aisément  interdire  le 
passage  aux  autres.  Nous  essayâmes  cependant 
d’y  faire  entrer  des  secours,  mais  sans  pqpvoir  y 
parvenir.  % '< 

Aussitôt  que  nous  sûmes=  que  l'ennemi  marT 
chait  de  ce  côté,  nous  nous  mîmes  en  gouve- 
rnent, et,  passant  l’Oise  à Le  Fère,  nous  nous 
dirigeâmes  sur  Mouzon,  laissant  Laon  à notre 
droite.  Nous  logeâmes  à Eppes , et  dp.  là  npus 
allâmes  à Condé-sur-Aisne,.  à peu  de  distance 
de  Château-Porcien , puis  à La  Chesne,  et  en- 
suitç  à Remilly,  à une  lieue  jou  deux  de  M<ùir 
zon.  Le  lendemain,  17  septembre , nous  pas- 
sâmes  la  rivière  au-dessous  de  çetjp  placer  et 
nous  prîmes  nos  quartiers , M.  de  Turetme  aa- 
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dessous  de  la  ville  , et  M.  de  La  Ferté  au-dessus. 
LS  cavalerie  de  M.  de  Turenne  se  porta  sur  la 
ligne  qui  s’étend  depuis  le  voisinage  de  la  rivière 
jusqu’au  sommet  de  la  colline,  à un  peu  plus 
de  portée  de  canon  de  la  ville.  Quant  ù lui , 
il  campa  avec  son  infapterie  et  ses  gendarmes 
dans  une  petite  vallée,  environ  à demi-portée  de 
canon  de  la  place;  et,  trouvant  une  autre  vallée 
encore  plus  étroite  et  plus  proche  de  la  ville,  il 
y logea  le  régiment  d’York  et  celui  de  Guiénne  , 
et  le  même  soir,  sans  phis  de  retard,  fit  ouvrir 
la  tranchée  à 1 endroit  où  il  avait  placé'  lès  deux 
régimens.  En  même  temps  M.  de  La  Ferté  com- 
mença scs  approches;  mais  ni  lui,  ni  scs  soldats 
ne  se  logèrent  si  près  de  la  ville  que  nous  l'avions 
fait.  Il  est  nécessaire  de  donner  ici , avant  d’aller 
plus  loin , une  courte  description  de  la  placé’. 

Mouzon  est  située  sur  la  Meuse  , environ  à 
moitié  chemin  entre  Stenay  et  Sedan.  Il  y a sur 
la  rivière  un  pont  défendu  par  un  ouvrage  à 
cornes.  La  ville  est  fortifiée  d’un  bon  mur  de 
construction  ancienne , bien  flanque^  de  tours 
rondes,  dont  quelques  unes  sont  assez  grosses, 
surtout  nue  placéer'du  côté  de  la  colline.  Elle  a 
aussi  un  bon  «fossé  sans  eau,  presque  partout 
bien  palissade'  dans  le  milieu.  Les  parties  exté- 
rieures des  fossés  sont  revêtues  en  pierre,  ce 
qui  ne  sert  pas  peu  à fortifier  ünc  place  : et  comme 
ca.'c&té  de  là  ville,  qui  se  trùi(vc  le  plus  éloigné 
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de  la  rivière,  est,  en  quelque  sorte,  commandé 
par  une  colline  au  pied  de  laquelle  elle  se  trouve 
située,  on  y avait  formé  une  enveloppe , d’un 
demi-bastion  et  de  trois  ou  quatre  bastions  en- 
tiers; et  des  deux  côtés,  jusqu  à la  rivière,  il  ÿ 
avait  plusieurs  demi-lunes  et  d’autres  ouvrages 
extérieurs.  Quant  à la  garnison  de  Mouzon , elle 
sé  composait , d’après  ce  que  je  peux  estimer  , 
de  quinze  cents  hommes  d infanterie  et  de  deux  «i 
à trois  cents  chevaux.  Le  gouverneur,  nommé 
Wolf,  était  un  vieux  colonel  allemand  : ce  qui 
faisait  que  cette  garnison  était  si  nombreuse , c est 
que  l’ennemi , lorsqu’il  avait  formé  le  projet  d as- 
siéger Rocroy,’  avait  envoyé  le  comte  de  Rriol 
à la  tête  d’on  corps  de  troupes  pour  renforcer  les 
gai'nisons'de  Mouzon,  de  Stenayy  de  •Clermont  et 
de  Sainte-Meriehould , ne  doutant  pas  que  nous 
ne  lissions  le  siège  de  ées  places  aussitôt  que  nous 
les  saurions  occupés  à assiéger  Rocroy.  Briol , 
nous  voyant  marcher  de  ce  côté,  se  contenta  de 
mettre  dans  Mouzon  ce  qu’il  fallait  pour  porter 
la  garnison  au  nombre  que  j ai  dit,  et  gaida  le 
reste  en  réserve  alin  de  s’en  servir  à renforcer 
d’autres  places  appartenant  au  prince  de  Condé  , 
au  service  duquel  il  était. 

Apr  ès  avoir  ainsi  rendu  compte  de  1 état  de  la 
place  et  de  ses  moyens  de  défense,  je  passe  au 
récit  du  siège.  La  première  nuit>  comme  je  l’ai  dit, 
de  notre  arrivée  devant  la  ville,  nous  conunenr 
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çàmes  nos  approches  et  les  poussâmes  très-loin. 
Noüs  élevâmes  aussi  une  batterie  de  cinq  ou  six 
pièces,  ce  qui  fut  exécuté  avec  peu  de  perte  par 
le  régiment  de  Picardie,  le  premier  des  vieux 
régimens  ; car  c’est  la  coutume  dans  l’armée  fran- 
çaise  que  le  premier  régiment  a toujours  l’hon- 
neur d’ouvrir  la  tranchée  dans  tous  les  sièges,  tant 
qu’on  en  fait  durant  la  campagne.  La  nuit  sui- 
vante, les  régimens  de  La  Feuillade'el  de  Guienne 
furent  de  tranchée , et  poussèrent  les  travaux  assez 
loin  sans  beaucoup  de  perte.  En  même  temps  un 
régiment  d’infanterie,  logé  dans  quelques’mai- 
sons  voisines-' du  pont,  eut  ordre  d’emporter  l’ou- 
vrage à corne  qui  le  couvrait,  ce  qui  fut  exécute 
avec  peu  ou  point  de  perte  ; car  l’ennemi  ne  jugea 
pas  à propos  de  le  défendre,  êt  se  retira  dans  la 
ville  à mesure  que  nos  gens  avançaient.  La  troi- 
sième nuit,  ce  fut  le  toür  du  régiment  de  Tu- 
renne,  et  il  poussa  la  tranchée  si  avant,  que  la 
nuit  suivante  les  régimens  d’York  et  de  Palluau 
la  conduisirent  jusqu’aux  bords  du  fossé  qui 
entourait  les  ouvrages  extérieurs,  et  la  même* 
nuit,  ayïiut  brisé  les  palissades  des  fossés-,  allèrent 
attacher  le  mineur  en  face  du  demi-bastion  de 
l’enveloppe- dont  j’ai  parlé.  Le  mineur  travailla, 
jusque  vers  l’après-midi;  alors  il  appela  les  sol- 
dats qui  étaieUt  à la  tète  de  la  tranchée , et  leur 
cria  qu’il  lui  fallait  à boire  et  des  chandelles,  et 
qu’il  cesserait  son  travail’ jusqu’à  ce  qu’on  lui  en 
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eût  apporté  : alors  un  sergent  d’York  eut  ordre 
de . lui  porter  ce  qu’il  demandait,  et  pour  as- 
surer son  passage  on  donna  ordre  à tous  les  sol- 
dats de  tranchée  de  se  mettre  sous  les  armes , et 
à ceux  de  Ja  tête  de  faire  une  décharge  au  mo- 
ment où  le  sergent  prendrait  sa  course  vers  le 
mineur  : cçux-ci , et  le  reste  de  la  troupe , de- 
vaient, faire  feu  jusqu’à  ce  que  le  sergent  fût  en 
sûreté.  Cela  se  lit  comme  on  l’avait  ordonné  ,4et 
il  traversa  le  fossé  pour  aller  trouver  le  mineur 
sans  qu’on  tirât  un  seul  coup  sur  lui. 

Cette  nuit,  le  régimeut  de  Picardie  fut  de  nou- 
veau de  tranchée.  Le  lendemain,  comme  je  me 
rendais  avec  M.  d Humières , M.  de  Créqui  et 
•quelques  autres  à la  tête  des  travaux,  nous  nous 
étions  arrêtés  un  moment  à la  première  batte- 
rie, lorsqu’il  vint  de  la  ville  un  fort  boulet  qui 
passa  entre  trois  barils  de  poudre  sans  y mettre 
le  feu  : s’ils  eussent  pris,  tous  ceux  qui  étaient 
dans  labatteriesautaientimmanquablement;  mais 
le  danger  vint  si  vite,  et  passa  si  promptement , 
que  personne  de  nous  n’eat  le  temps  d’ÿ  penser. 

• 4.e  lendemain  , arriva  un  bataillon  du  régi- 

ment des  gardes,  composé  de  plus  de  six  cents 
hommes  eu  dix  compagnies  et  commandé  par 

M.  de  Vautourneux.  Il  releva,  comme  c’était 

. . . *• 

‘son  privilège,  le  x’égiinent  de  Picardie' et  fut 
de  tranchée  cette  nuit.  Quand  M.  de. Castelnau , 
al.orf  le  Stepl  1 icplemin t-géuéral  d"e  l'armée,  vint 
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selon  s«ÿv  usage  dans  lés  tranchées  pouV  les  com- 
mander,, l,eS  compagnies  des  gardes'  refusèrent 
absolument  d’obéjr^prétéadant  ne  deyôir  obéis- 
sance jqu’ap  général.  M.  de  Turenne  en  étant 
informé,  vint  pour  accommoder  l’affaire et 
trouvant  Yautoijrneux  tpès-ôbstiné  et  positive- 
ment décidé  , il  pria  M»  de  Castelnau  «de  se  reti- 
rer dans  sa  tente  et  de  s’v  reposer  de  tontes  les 
fatigues  qu'il  avait  eues  sans  avoir  presque  dormi 
la  nuit  précédente.  Il  ajouta  qU’iJr  se  chargeait 
de-scs  fonctions  et  veilleraifr.pofur,  lui  dans  'là 
tranphée.  Castelnau  obéit  £et  M,  de  Turenne* le 
lit  comme  il  l’avait  dit  : et'au  .fàit  il  le  fallait 
bien  pour  Jie  pas  prolonger  la  dispute  sur  un 
pttirçt  qu’il  ne  voulait  pas  prendre  , sur  lui  de 
décidçrj  mais  H dépêcha  sUr-lé-champ  un  ex- 
près à la  cour  pour  ^informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  les  gardes  reçurent  l’ordre  positif  d’of- 
béir  au  lieutenantrgénéral.  Cet  ordre  arriva 
ayant  que  leur  tour  revînt  de  montéi*  la  garde 
dans  tu  tranchée , et  la  dispute  ne  fut  pas  «re- 
nouveléè  ; mais  cet  incident  fut  très-avantageux 
au  service , -car  les  gardes  Crurent  leur  honneur 
iiitjcessé  .à^aiçapcer  très-fort  lçs.  'travaux  cette 
rfmt  ÿjife  £ furent  d’ailleurs  oncourage's  par  lapré- 
senCé  du, général  ’ét  fort  aidés  de- ses  habiles  direc- 
tions. Ils  firenf  donc  non-seulement  une  Iliade 
tout  le  long,  du  fond  du  fossé  qui  eh vironne  f en- 
veloppe , servis  en  cela  par  la  palissade  qui 
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s’étendait  directement,  jusqu’à  la  grande  tour , *et 
construisirent  aussi  uta  logement  depuis  l’endroit 
où  le  fossé,  de  l’enveloppe  rejoignait  celui  de  la 
ville  jusqu’à  une  demi-lune  située  à qotre  droite 
et  que  l'ennemi  avait  aussi  abandonnée.  Mous 
compiions  entrer ;par,  là  dans  le  fossé  de  la  ville 
et  y loger  notre  mineur..  . • lï  [‘‘i'î'tjfflt, 

Nous  y étions  arrivés  trèsrpromptementÿ.raais 
quand  il  fut- question  de  descendre  dans  le  fossé 
de  la  ville,  nous  trouvâmes  plus  de  difficultés- que 
nous  ne  l’avions  attendu;  car,  la- nuit  suivante  , 
ayant  essayé  de  contipuer  coluine  nous-  avions 
commencé  ; en  faisant  un  logement  contre  les  pa-, 
lissades ^levées  au  milieu  du. fossé,  bien  que 
nous  poussassions  ce,trayaiJL  avec  beaucoup  -de 
vigueur,  au- moment  où  il  était  presque  achevé, 
l’éjnnênn  chassa  nos  gens  eft  jetant  sur  eux  une 
grande -quantité  de  grenades  ,'  de  pots  à feu',  et 
ménte;dç  féu  en.  telle  sorte  qu’il  fut  imppssible 
d’y  tenir  plus,  long-temps,  et  de  terminer  I’qu.- 
véage.  Cependant  , sans  nous  décourager  .'pan  le 
pqu  de  «uccès  de  cette  première.  tentatiyeV  nous 
y retournâmes  les  deux  nuits  suivantes  ^ poursui- 
vant ob§tiriément  le  projet  de  pous  loger  cqhtrtHa 
palissade.  Nops  terminâmes  bien  notre  .ouvrage'; 
mais  l’ennemi  npns  en  chassa  encore, en  jetant 
£qr  nous  uhe-^i  énorme  quantité  çle  pots  -à.  feu 
et  de  |mitiçra  ^otnbustibles  qpetput  ce  que  nous 

ayioti^  fait,  fut  cjpisutpé.  ‘ , ; . . '*  r 

*’  • * * A 
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Nous  cherchâmes  alors  quelque  moyeu  d’a- 
vancer- plus  sûrement  notre  travail , et  le  lende- 
main nous  tâchâmes  dè  descendre  dans  le  fossé 
erj  ouvrant' une  tranchée  depuis  le  haut. où  nous 
nous  logeâmes  jusqu’au  bas  .en  ligne  oblique  le 
long  'de  là  paroi  ; car  l’ennemi  avait  un  flanc 
bas  dans  lequel  se  trouvait  seulement  une  petite 
pièce  d’artillerie  et  qui  était  placée  tellement 
au-dessous  de  noire  batterie  que  nos  coups  n’y 
pouvaient  porter  ni  la  démonter,  et  que,  quand 
nous  descendions  dans  le  fossé  , elle  tirait  de  ni- 
ypau£  de, plus,. lorsque  nous  fûmes  à moitié  che- 
min, nous- trouvâmes  le.  mur  dont  j’ai  parlé  et 
qui  aurait  suffi  pour  nous  arrêter  quand  la  pièce 
de  cahon  ne  nou,s  aurait  pas  incommodés.  Mais, 
aussitôt  qu’il  fit  jour,-  cette  unique  pièce  suffit 
pour  détruire  -toutes"  nos  blindes.  Noua  fûmes 
donc  forcés, d’avoir  recours  à l'ancienne  méthocfe 
de  creuser  .yn  puits  â partir-  des  logeipens  que 
nous  avions  dansée  fossé  de  lîi  demi-luné. et  d’ar- 
river par  ’là  au- fond  de  l’autre.fossé.  Nous  nous 
mîmes  à l’ouvrage  jiyec  toute  la  diligence  possi- 
ble et* tâchâmes  aussi  d’attacher  le  mineur  au 
mûr  de  la  ville  au  moyen  de  .madriers,  épais  de 
neuf  pouces  au  moins,  couverts,  d’étain  . ou  de 
peaux  fraîches  , ou  de  tous  les  dçux  pour  mieux 
résister  à l’aGtion  du  feu.  On  les  porta  et  on  des 
établit  contre  le  mur  sous  lequel.le  -mineur  se  mit 
à'  travailler , garanti  de  chaque  côté  de.  la  mous- 
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queterie*  (Jes  tours  dujlanc  au  moyçp.  de  tonneaux 
remplis  de  terre  en  même  temps  que  les  madriers 
le  préservaient  des  grenade^,  des  pierres  çt  du 
feü  tfuW'  faisait  continuellement  pleuypir  sur 
lui  avec  .une  grande  violence,  mgis  sajjs  aucun, 
effet  ; en  sorte  que  les  assiégés  se  convainquirent 
que  s’ils  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  de 
déloger»  nous  aurions  bientôt  poussé  la  mine  as- 

’ « f 1 j.«  ^ * * . 

se?  avant  sous  le  mur  etqu.n-  ne,  mur  resterait 
plus  d’e6po|r  de  salut.  «Voyant  aussi,  quje,;  bien 
que.  le  fossé  fût  sans  eau  » «nous  avions^it  le  long 
du  bord  des  1 o ge njen  a ssez , c o nsidé ra j>l es  pour 
qu’une'sortie  leur/ùt  inutile,  ils- inventèrent  un 
autre  moyen  plus  sur,  qt\i  fut He  suspendre .par 
une  ,'cWne  une  bombe  ou.  une- grenade. *toUt 
contre  *lçs  madriers.  En  éçlatant  ,.dle  les  ‘fit  tous 
«auter  et  alors  ils  jetèrent  tant  de  matières  coaa- 
buslibles  qu’ils  brùlèreçt^le»  mînpur^dans  £on 
«trou.  Le  mineur,  placé  de- l’autre  cô|é  de  la  ville 
n’eüt  pas /plus  de  süçeès;  car  M,  de  La  Ferté  vou- 
lant de  même  hâter  les  travaux- avai(huttacl*é  le 
mineur  au, corps  de -la.  place.avvfnt  d avoir  fait  uu 
logemept  sous  le  mur.  Eu  sorte  que  betmemi  s’en 
étant  aperçu,4’étouffa  à foree  de  fiqnée , Aç>r‘il 
était  trop  enfoncé  pour  sentir  l’atteinte  da;fieu. 

■ Pendant  ce  siège,,  nous  fiâmes  extrêmeiftentvU- 
rariges  par*  des  pluies  perpétuelles  et  des  ôura»- 
gans  si  yjolens  que  très-souvent  ils  emportaient 
nos  blindes,  et  que  la  pluie  délayait  et  luisait 

• Pm  . 
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retomber  la  terre  de  nos  tranche'es,  qui  très- 
souvent,  en  plusieurs  endroits,  étaient  remplies 
d’eau;  car  il  était  rare  que  le  ciel  fut  serein  trois 
heures  de  suite.  Ce  qui  m’engage  à rappeler  ce 
fait  plus  particulièrement,  c’est  qu’un  matin,  de 
très-bonne  heure,  m’étant  rendu  avec  quelques 
autres  sur  les  travaux,  lorsque  nous  entrâmes 
dans  le  fossé  de  l’enveloppe  qui  allait  droit  à la 
grande  tour  et  était  la  seule  route  par  où  nous 
pussions  nous  rendre  au  logement  où  nous  travail- 
lions au  puits  dont  j’ai  parlé,  nous  nous  tenions 
très-près  de  la  palissade  où  aurait  du  être  la 
blinde,  et  quoiqu'il  n’en  restât  que  le  commen- 
cement, car  tout  le  reste  avait  été  emporté  par 
le  veut , nous  étions  tous  si  occupés  à choisir 
l’endroit  où  poser  nos  pieds  dans  ce  fossé  plein 
de  boue  et  d’eau,  que  personne  ne  s’aperçut  que  • 
la  blinde  était  détruite  et  que  par  conséquent 
nous  étions  entièrement  à découvert.  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à moitié  chemin  , quelqu’un 
de  la  compagnie  le  remarqua  et  proposa  de  s’en 
retourner.  Je  me  rappelle  que  je  n’y  voulus  pas 
consentir,  observant  qu’arrivés  où  nous  étions,  il 
y avait  autant  de  danger  à s’en  retourner  qu’à 
poursuivre.  Nous  continuâmes  donc  et  gagnâmes 
la  tête  des  travaux  comme  nous  en  avions  le  pro- 
jet, nous  étonnant  beaucoup  que,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  avions  été  ainsi  exposés,  on  n’eut 
pas  tiré  sur  nous  un  seul  coup;  mais  lersqu’en- 
1.  17 
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suite  la  ville  fut  rendue  , le  gouverneur  nous  ap~ 
prit  que  se  trouvant  eu  ce  moment  sur  le  mur 
et  me  reconnaissant  à mon  étoile,  il  avait  dé- 
fendu à ses  gens  de  tirer  sur  nous,  marque  de 
respect  fort  ordinaire  de  l’autre  côté  de  la  mer. 
Mais  il  n’eut  pas  les  mêmes  égards  pour  ceux 
qui  vinrent  ensuite  réparer  la  blinde;  car  l’offi- 
cier de  garde  aux  tranchées , averti  par  moi  de 
l’état  où  elle  était,  ayant  donné  ordre  qu’on  la  rac- 
comrhodât,  plusieurs  de  ceux  qu’on  employa  à 
ce  travail  furent  tués  et  d’autres  blessés. 

En  même  temps  à peu  près  que  nous  commen- 
çâmes à creuser  notre  puits  dans  la  demi-lune, 
nous  logeâmes  aussi  le  mineur  au  pied  de  la 
grande  tour  sous  un  abri  de  madriers.  Celui-ci  fut 
plus  heureux  que  le  premier,  et  perça  le  rnqr. 
Arrivé  à l’endroit  où  il  voulait  s’arrêter,  mais 
avant  qu’il  eût  commencé  ses  chambres,  il  fit 
dire  à M.  de  Turenne  qu’il  entendait  les  ennemis 
travailler  à une  contre-mine,  et  qu’autant.  qu’il 
en  pouvait  juger,  ils  seraient  arrivés  à luien  quel- 
ques heures , et  avant  qu’il  eût  pu  achever  son 
travail.  Alors  M.  de  Turenne  ordonna  qu’on  mît 
sur-le-champ  quelques  barriques  de  poudre  dans 
le  trou  déjà  fait,  et  qu’ensuite  on  le  fermât  aussi 
solidement  que  possible  , comptant  seulement 
par  là  ruiner  la  contre-mine  et  tuer  les  mineurs 
des  ennemis,  car  il  savait  bien  que  cela  ne  suffi- 
sait pas  pour  faire  sauter  la  tour;  et,  comme  né- 
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cessairement  l’effet  de  la  poudre  devait  porter 
extérieurement,  il  fit  retirer  ses  gens  de  toutes 
les  parties  qui  se  trouvaient  voisines  de  la  tour 
ou  exposées  aux  effets  de  l’explosion.  Il  alla  se 
placer  avec  quelques  autres  à la  première  bat- 
terie dressée  à demi-portée  de  mousquet  de  la 
tour*  et , sous  cet  abri , attendit  l’effet  de  la  mine. 
On  y mit  le  feu,  elle  ne  fit  qu’élargir  le  trou 
qu’avait  fait  notre  mineur,  et,  comme  nous  l’ap- 
primes  ensuite,  tuer  ceux  de  l’ennemi.  Elle  jeta  à 
une  grande  distance  plusieurs  grosses  pierres  avec 
autant  de  violence  que  si  elles  eussent  été  lancées 
paï»un  canon.  Quelques  unes  de  ces  pierres  frap- 
pèrent.contre  la  batterie  derrière  laquelle  nous 
étions.  Sitôt  que  la  fumée  de  l’explosion  fut  dis- 
sipée, M.  de  Turenne,  après  avoir  vu  ce  qu’elle 
avait  produit , renvoya  le  mineur  dans  le  trou  qui 
se  trouvait  élargi,  et  envoya  aussi  pour  le  garder 
un  sergent  et  six  hommes  qui  purent  aisément  s’y 
loger  à l’abri  des  feux  de  l’ennemi. 

Tout  ce  qui  avait  rapport  au  jeu  de  la  mine  se 
passa  durantle jour.  Dès  qu’il  fut  nuit,  nous  ju- 
geâmes qu’il  était  temps  d’ouvrir  le  puits  que 
nous  avions  creusé,  et  qui  se  trouvait  alors  aussi 
bas  que  le  fond  du  fossé  de  la  ville  ; car  s’il  avait 
fallu  pousser  sous  terre  jusqu’au  mur,  cela  nous 
aurait  tenu  plus  de  temps  que  nous  ne  pouvions 
en  donner  à ce  travail  ; sa  profondeur  nous  met- 
tait à l’abri  de  la  grosse  artillerie  et  de  la  mous- 
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queterie,  et  nous  croyions  n’avoir  rien  à craindre 
que  les  grenades , les  pots  à feu  et  les  piatières  en- 
flammées; mais  à peine  l’avions-nous  ouvert,  quô 
l’ennemi,  l’ayant  découvert  à la  lumière  des  feux 
qu’il  avait  allumés , fit  rouler  de  dessus  les  murs, 
au  moyen  de  deux  fortes  pièces  de  bois  liées  en- 
semble, une  bombe  qui  vint  éclater  à la  bouche 
du  puits  et  tua  quatre  ou  cinq  de  nos  gens  qui  y 
travaillaient  : en  même  temps  elle  ébranla  d’une 
si  terrible  manière  le  logement  qui  était  au-r 
dessus,  et  dans  lequel  se  trouvait  M.  de  Turenne 
ainsi  que  moi , quelques  officiers,  et  plusieurs  vo- 
lontaires, que  nous  crûmes  qu’il  allait  être  mis 
en  pièees.  Cependant  il  se  rassit,  mais  il  se  passa 
plus  d’un  quart- d’heure  avant  que  le  nuage  de 
fumée  et  de  poussière  qui  s’était  élevé  permît 
de  retourner  à l’ouvragé;  et  l’ennemi  continuait 
à accabler  cet  endroit  de  grenades,  de  feux,  de 
pots  à feu,  et  de  temps  en  temps  fl  faisaitjomber 
une  bombe  : mais  aucune  ne  fut  adressée  aussi 
juste  que  la  première.  Malgré  cela  nous  pous- 
sâmes notre  tranchée  jusqu’à  la  palissade  qui 
était  au  milieu  du  fossé;  mais  cette  grêle  enflam- 
mée que  l’ennemi  faisait  pleuvoir-  sur  no%s  nous 
obligea  de  la  recouvrir  de  planches  et  de  fascines 
avec  delà  terre  par-dessus  afin  de  mettre  nos  gens 
à l’abri.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à la  palis- 
sade , il  nous  fallut  de  nouveau  travailler»  sous 
terre  à cause»  de  cette  quantité  de  bois  et  de  ma- 
tières combustibles  dont  l'ennemi  ne  cessait  de 
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nous  accafiicr,  et  nous  e'tious  alors  si  près  du  mur 
que  nous  ne  pouvions  plus  avancer  que  de  ce. 
côté.  « 

De  cette  manière  nous  parvînmes  à attacher 
notre  mineur  au  corps  de  la  place.  Cette  nuit-là 
nous  perdîmes  beaucoup  de  monde.  La  Feuillade 
eut  la  tète  cassée  d’une  grenade  ; M.  d’IIumières 
fut  aussi  frappé  d’une  balle  sur  un  des  côtés  de 
la  tôle  : la  balle  traversa  d’abord  le  logement,  et, 
après  avoir  rebondi  sur  sa  tète,  alla  traverser  la 
jambe  d’un  pionnier,  et  vint  frapper  le  bout  du 
pied  de  ma  botte,  mais  sans  me  faire -aucun  mal. 
M.  deTurcnne  demeura  toute  la  nuit  sur  les  tra- 
vaux, et  je  suis  convaincu  que  sans  cela  l’ouvrage 
n’eût  pas  été  fini. 

Dans  le  même  temps  M.  de  La  Ferté  avait  tant 
avancé  de  son  côté,  que  sa  mine  était  prête  à 
jouer  le  lendemain.  En  effet,  on  la  fil  jouer  l’a- 
pi’ès-diner.  M.  de  Turenne  vint  avec  plusieurs  de 
ses  officiers  et  volontaires  voir  l’effet  qu’elle  pro- 
duirait; mais  il  ne  descendit  pas  dans  la  tranchée, 
car  il  n’e'tait  là  que  comme  curieux.  La  mine  était 
pratiquée  dans  l’angle  d’une  tour  et  d’un  mur 
attenant,  et  destinée  à faire  sauter  non-seule- 
ment l’angle,  mais  encore  les  portions  de  la  tour 
et  du  mur  qui  s’en  trouvaient  le  plus  rapprochées. 
Loi'squ’elle  eut  joué,  et  que  la  fumée  fut  dissipée , 
nous  vîmes  qu’elle  n’avait  produit  l’effet  désiré 
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que  sur  l’angle  et  le  mur,  mais  que  lu  tour  était 
toujours  debout  : seulement  il  y avait  une  grande 
crevasse  qui  la  traversait  de  part  en  part;  et 
lorsqu’on  y eut  envoyé  une  volée  de  six  canons 
placés  sur  le  bord  du  fossé,  cétte  portion  de  la 
tour  attenante  à l’angle  tomba  aussi  » notre  grande 
satisfaction. 

J’ai  ouï  dire  par  quelques  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  la  batterie  avecM.  deLaFerté,que 
lorsqu’il  vit  que  cette  portion  de  la  tour  qui  tenait 
à l’angle  n’était  pas  tombée  avec  le  reste,  il  entra 
dans  une.grande  fureur  contre  le  chevalier  de  Cler- 
ville,  l’ingénieur  qui  avait  été  chargé  de  tous  ces 
travaux  de  la  mine,  le  menaçant  avec  violence 
de  punir  sa  négligence  et  son  ignorance.  Ce 
pauvre  homme  en  futtrès-effrayé,  et  craignit  un 
traitement  fort  rude  de  la  part  du  maréchal; 
mais,  Voyant  la  portion  demeurée  debout  déjà 
ébranlée,  il  pria  qu’on  titât  contre  la  tetar  une 
volée  de  six  coups  de  canon  à la  fois,  disant  que 
probablement  cela  suffirait  pour  l’abattre.  La 
chose  arriva  comme  il  l’avait  prévu,  ce  qui  lui 
sauva  les  étrivières. 

La  brèche  était  fort  large;  nos  hommes  s’y  lo- 
gèrent la  même  nuit.  Nos 'deux  mines  de  l’autre 
côté  de  la  ville  se  trouvant  en"même  temps  prêtes  à 
jouer,  le  gouverneur  pensa  qu’il  était  grand  temps 
d’entrer  en  négociation  pour  la  reddition  de  la 
place.  Le  lendemain  matin  il  demanda  à parle- 
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menter,  et  envoya  en  même  temps  des  officiers 
pour  traiter.  Les  articles  furent  bientôt  d’accord. 
On  convint  que  la  garnison  sortirait  le  lendemain 
delà  place,  et  serait  conduite  jusqu’à  Montmédy, 
ville  voisine  de  la  frontière  occupe'e  par  une  gar- 
nison espagnole. 

Ce  fut  ainsi  que  nous  nous  emparâmes  de 
Mouzon  après  dix-sept  jours  de  tranche'e  ou- 
verte. Nous  n’y  perdîmes  pas  beaucoup  de  monde, 
et  nous  n’eûmes  à regretter  aucun  officier  de 
marque  ou  volontaire  de  qualité , si  ce  n’est  le 
vidante  de  Laon,  neveu  de  M.  de  Turenne,  et 
second  fils  du  comte  de  Rossy  •:  il  fut  tué  d’un 
coup  de  feu  dans  la  tranchée  entre  MM.  d’Hu- 
mières  et  de  Schomberg  en  se  rendant  comme  eux 
aux  travaux.  Notre  plus  grande  perte  topiba  sur  les 
chevaux,  dont  beaucoup  moururent  par  suite  du 
mauvais  temps  et  pour  avoir  campé  dans  la  boue. 

Je  pense  qu’il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
faire  ici  une  courte  digression  sur  quelques  uns  des 
procédés  employés  en  France  pour  la  conduite  d’un 
siège,  ainsi  que  les  soins  et  les  peines  extraordi- 
naires que  prennent  toujours  les  officiers  géné- 
raux : ce  que  je  regarde  comme  la  cause  princi- 
pale de  la  promptitude  qu’ils  mettent  à prendre 
les  villes.  Ils  ne  se  fient  qu’à  eux-mêmes  pour 
reconnaître  le  terrain  et  faire  leurs  observations. 
M.  de  Turenne  alla  en  personne  examiner  les 
alentours  de  Mouzon  , accompagné  de  M.  de  Cas- 
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telnau,  tandis  que,  dans  une  autre  armée,  j’ai 
vu  les  généraux  s’en  rapporter  sur  ce  point  à un 
sergent  de  bataille  ou  à quelque  autre  officier 
inférieur,  de  manière  qu’ils  étaient  guidés  et  se 
gouvernaient  en  quelque  sorte  par  les  yeux  et 
l’opinion  d’autrui;  mais  M.  de  Turenne  ne  s’en 
rapportait  qu’à  son  propre  jugement  sur  le  lieu 
où  il  fallait  ouvrir  la  tranchée  et  la  direction 
qu?il  fallait  lui  donner.  La  nuit  arrivée,  il  assis- 
tait à l’ouverture,  et  demeurait  sur  le  terrain 
jusqu’au  jour.  Durant  le  siège  , il  eut  pour  mé- 
thode constante  de  se  rendre  aux  tranchées  matin 
et  soir  : le  matin,  pour  voir  si  l’ouvrage  était 
bien  fait;  le  soir,  pour  régler  l’ouvrage  de  la 
nuit.  Il  était  accompagné  dans  cette  dernière  vi- 
site du  lieutenant-général  et  des  principaux  offi- 
ciers chargés  cette  nuit-là  de  commander  dans  la 
tranchée,  et  il  les  instruisait  sur  ce  qu’il  fallait 
faire.  II  y retournait  après  souper  pçur  voir  com- 
mencer les  travaux,  et  y demeurait  plus  ou  moins, 
selon  que  le  demandaient  les  projets  arrêtes. 

Je  me  rappelle  qu’une  fois,  étant  au  siège  de 
Mouzon,  il  arriva  en  ma  présence  un  singulier  acci- 
dent que  je  rapporte  ici  quoiqu’il  ne  tienne  pas  à 
mon  sujet.  Un  capitaine  du  régiment  de  Guyenne 
nouvellement  arrivé  au  siège , et  dont  le  régiment 
était  alors  de  tranchée , s’approcha  de  M.  de  Tu- 
renne pour  le  saluer.  Au  moment  où  il  baissait 
la  tête,  une  balle  venue  de  la  ville  lui  atteignit 
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le  crâne  et  le  renversa  mort  aux  pieds  du  géné- 
ral.  A l’occasion  dece  malheureux  accident,  quel*- 
ques  uns  prétendirent,  par  une  raillerie  déplacée, 
que  si  le  capitaine  eût  été  mieux  élevé  il  aurait 
échappé  à la  balle  qui  ne  l’avait,  a tleint que  parce 
qu’il  ne  saluait  pas  son  général  assez  bas. 

Pour  revenir  à Ce  que  je  disais,  dans  l’ar- 
mée française  la  vigilance  du  général  en  chef 
oblige  tous  les  officiers  inférieûrs  à se  mon- 
trer fort  exacts  dans  leurs  diverses  fonction^.  A 
ce  siège  de  Mouzon  en  particulier  nous  ji’eûmes 
pas,  du  côté  où  commandait  M.  'de  Turenne,  un 
seul  ingénieur,  et  je  n’en  ai  vu  faire  usageFdans 
aucun  autre  siège , si  ce  n’est^  pour  inspecter 
les  travaux,  la  plupart  des  officiers  s’entendant 
très-bien  à conduire  une  tranchée  et  à faire  un 
logement.  Quant  aux  mines , on  a un  capitaine 
de  mineurs  chargé  de  les  faire  exécuter,  quand 
le  général  a déterminé  le  lieu  où  elles  doivent 
s’ouvrir.  , * * ^ 

Et  je  suis  tout'à-fait  d’opinion , non-sememént 
d’après  mes  propres  observations,  mais  d’après 
d’autres  personnes  ayant  *plus . d’expérience  et 
ayant  vu  la  guerre  plus  que, moi,  qù’aucün^gé-  * 
iiéral  ne  doit  s’en  fier  entièrement  à ün  ingénieur 
pour  la  conduite  d’une  tranchée  ; Car  il  n’est  pas  * 
raisonnable  de  penser  que  celui-ci,  toujours  sur. 
les  travaux , s’exposera  autant  que  des  officiers 
qui  n’y  viennent  que  chacun  à leur  tour  J et  qu’une 
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mutuelle  émulation  engage  à les  pousser  le  plus 
.vivement  qu’il  leur  sera  possible.  D’ailleurs  les 
officiers  sont  par  là  beaucoup  plus  à portée  de 
s’instruire  dans  ce  genre  de  travaux  qu’ils  ne  le 
feraient  autrement.  La  preuve  en  est  que  dans 
l’armée  hollandaise,  où  tout  se  détermine  par 
le  général,  d’après  ses  çonsültations  avec  les  in- 
génieurs et  les  inspecteurs,  et  où  les  officiers 
ne  sont  chargés  que  de  défendre  les  tranchées 
et  les  travailleurs,  et  de  commander  le  feu  à 
leurs  soldats,  mais  ne  répondent  en  rien  des  pro- 
grès de  l’ouvrage , peu  d’entre  eux  entendent 
quelque  chose  à la  conduite  des  travaux;  car  , à 
moins,  qu’il  ne  s’en  trouve  un  naturellement  actif 
et  animé  du  besoin  d’apprendre,  ils  n’acquièrent 
ep  ce  genre  que  très-peu  de  connaissance.  J’avoue, 
an  reste  * que  cè  que  je  dis  ici  sur  la  manière 
dont  se  conduisent  les  siéses  en  Hollande  n’est 

I « O 

pas  d’après  moi,  mais  que  je  l’ai  ouï  dire  à des 
vpersonnes  sur  le  jugement  et  la  véracité  des- 
quelles je  crois  raisonnablement  pouvoir  me 
fier.  Çe  que  Je  peux  dire  seulement  <,  c’est. que 
je,  connais' Lien  peu  d’hommes  de  quelque  pays 
, que  ce  ^oit*,  qui'art acquis  beaucoup  de  connais- 
sance, en  servant  dans  celui-là,  tandis  que  ce  que 
- j’y  aiconnude  bons  officiers  avaient  acquis  ailleurs 
leurs  talens  et  leur  expérience. 

On» rie  fit  point  à ce  siège  3e  lignes  de  circon- 
vallation. “Outre  «que  nous  craignions  qu’un  pa- 
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reil  travail  iïe  nous,  prit  trop  de  temps  et  ne  don- 
nât* à l’ennemi  le  loisir  de  ‘finiç  ce  qu’il  avait 
entrepris,  et  de  prendre  Rocpoy  avant'que  nous 
fussions  maîtres  de*  Mouzon  / auquel  cas  nos 
lignes  «e  nous  auraient,  pas  servi  de  grand’chose, 
la  rivière  de  Chiers  qui  nous  çoüvrait  du  côté  de 
Luxembourg  et  allait  ensuite  se  jgter  dans  la 
Meuse  entre  nous  et  Sedan  nous  suffisait  pour 
empêcher  qu’on  n’introduisît  des  renforts  dans  la 
ville;  eai*  nous  avions  de  petits  ^postes  avancés 
sur  tous  les  passages  decétterivière;^en%ortqqu’il 
ne  pouvait  rien'venir  de  ce  côté  que  nous  rie  le 
découvrissions  et  ne  fussions^  temps-de  nous  y 
opposer.  D’ailleurs  l’ennémi  était  si  entièrement 
occupé  dusiégede  Rocroy, qu’il  riepouvait  penser 
à aucune  entreprise  pour -secourir  Mouzon. 

Le  27  septembre  , jour  de  la  reddition  de  'celte 
ville,  nous,  marchâmes  sur  Amblemont , nous 

t *.  0 * * K m v 

dirigeant  sur  Rôcroy^- dans  l’intention  de  faire 
de  que  nous  pourrions  poùr  le  secourir;  mais, 
• en  arrivant  à Vàrnicour,  bous  apprîmes  que  la 
place  était  rendue. 

Après  Ges  deux  sièges , le  reste  de  là  campagne 
fut  peu  actif;  car,  outre  queja  saison  était  trop 
avancée  pour  entreprendre  aucun,  siège  impor- 
tant , fermée  espagnole  avait  beaucoup  plus 
souffert  à Rocrôy  que  nous  à Mouzon.  Cette  rai- 
son, et  notre  très-proche  voisinage,  empêcha  les 
ennemis  de  rien  tenter  cette  année-là , dans  la 
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ci’ainte  que  nous  ne  fissions  éçhoçer'tout  ce  qu’ils 
pourraient  entreprendre.  Ils  employèrent  leur 
temps  en  marches  et  contre-marches  aù-rdelà  de 
la  Somme , consommant  tout  le  fourrage  sur  leur 
frontière,  ainsi  que  nous  je  fîmes  de  l’autre  côté 
de  la  rivière  en 'observant  leurs  mouvemen*. 

Tandis  que  nous  les  tenions  ainsi' en  ëchec  sur 
ce  point,  la  cour  ayant  rassemblé  quelques 
troupes,  sans  compter  les  régimens  des  gardes, 
cavalerie  et  infanterie , qui  l’accompagnent  tou*- 
jours^,  et  dont  on  détacha  quelques  hommes  , on 
entreprit  le  siège  de  Sainte-Menehould,  qui  fut 
d’abord  conduit  par 'trois  lieutenans-générau*  : 
M.  de  ^availles;  à la  tôle  des  troupes  qu’aVait 
fournies  la  cour’,.M.  de  Castelnau,  à la  tête 
de  celles  qu’avait  envoyées  M.  de  Tw renne,  et 
M.  d’Üxeltes,'  qui  commandait  celles  q'u’on  avait 
lii’e’es  de  l’armée  de  M.  de  La  Fer  té.  De  ces  trois 
officiers,  deux  étaient  a^ussi  capables  qu’il  y en  eût 
en  France  dans  tous  les  genres  de  services;  et  le 
troisième,  M.  de' Castelnau  , quoiqu’il  ne  s’en- 
tendit pas  aussi  bien  aux  affaires  de  plaine,  était 
aussi  hàbile'que  personne  poùr  la  conduite  d’un 
siège;  mais  , revêtus  tous  trois  d’une  égale  auto- 
rité , ils  conduisirent  l’affaire  si  mal  et  l’avao- 
cèrent  si  peu  que  le  cardinal  fut  oblige  d'envoyer 
le  maréchal  du  Plèssis-Praslin  prendre  le  com- 
mandément  en  chef,  après  quoi  le  siège  avança 
plus  promptement.  ; 
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il  Quelques  jours  après  le  connnencernent  de  ce 

Il  siège,  M.  de  La  Ferté,  avec  la  plus  grande  partie 

jj  de  sa  cavalerie,  vint  prendre  ses  quartiers  aux 

| environs  de pour  empêcher  qu’il  u’entràt 

i aucun  secours  dans  la  place  ; car  le  duc  de  Lor- 

, raine  arrivait  de  ce  côte'  avec  une  armée.  Eu 

1 même  temps  M.  de  Turenne  se  logea  avec  ses 

p troupes  derrière  la  Somme,  entre  Roye  et  Cor- 

| bie.  Jugeant  peu  probable  qu’il  se  fit  rien  de 

I ce  côté,  je  demandai  à M.  de  Turenne  la  per- 

I mission  de  me  rendre  au  siège  de  Sainte-Mcne- 

jj  hould.  Obligé  de  passer  par  Châlons-sur-Marne,  où 

I était  alors  la  cour,  j’y  fus  retenu  très-long-temps, 

I tantôt  sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un  autre. 

, Un  jour,  parce  qu’on  manquait  d’escorte,  un 
autre  jour,  parce  que  le  Roi  devait  partir  bien- 
tôt", en  sorte  qu’on  était  obligé  de  les  .garder 
toutes.  Ainsi,  malgré  mes  continuelles  instances 
pour,  qu’on  me  donnât  les  moyens  de  partir,  Ja 
ville  de  Sainte-Menchoukhavait  demandé  à capi- 
tuler’le  jour  où  j’accomjrn’gnai  le  toi  de  France  à 
Ham , à*deûx  lieues  de  Sainte-Menehould*,  de  ma- 
nière que  je. ne  pus  .voir  le  siège.  Le  lendemain  , 
j’ajlai  avec  Sa  Majesté  pour  examiner  le6  travaux 
et  la  brèche  qui  avait  été"faite  dans  le  corps  de 

la  place  avant  qu’elle  parlât  de  se  rendre. 

< * * 

•O  . * * 

I * . t « ; 

Ici  finit  . la  relation  de  cette  campagne,  donnée 

par  Soit  Altesse  roÿale.  La  cour  de  France  étant 
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retournée  à Paris  , le  duc  y revint  aussi.  Il  ar- 
riva vers  le  commencement  de  décembre  , et  y 
passa  l’hiver.  Çe  fut  vers  la  fin  de  cet  hiver  que 
le  Roi  son  frère  prit  la  résolution  de  quitter  la 
France  à cause  du  traité  d’alliance  qui  se  négo- 
ciait alors  entre  cette  couronne  et  Olivier  Crom- 
well ,•  récemment  revêtu  du  titre  de  Protecteur. 
Le  cardinal  Mazarin  ayant  jugé  nécessaire  alors 
au  salut  de  la  monarchie  française  dë  vivre  eu 
bonne  intelligence  avec  cet  usurpateur  ,*  le  Roi 
partit  pour  l’Allemagne,  et  son  frère  l’accom- 
pagna jusqu’à  Chantilly.  Là  , fis  prirent  congé 
l’un  de  l’autre , espérant  se  retrouver  dans  des 
temps  plus  heureux.  .• 


Voici  le  récit  de  la  campagne  suivante.,  tel 
qu’on  le  trouve  dans  lgs  mémoires  de  Sop  Altesse 
royale.  ♦ . * ^ >’• 

L’a ripée,  française,  sous  les  ordres  dte  M.  de 
Turenne  et  du  maréchal  de  La  Fertç  , ne  fut  pas 
rassemblée  cette  année  d’assez  bonne  heure  pour 
empêcher  les  Espagnols  d’assiéger  Arras,  lis  y 
mirent  le  siège  le  3 juillet  avec  une.  armée  de 
trente  mille  hommes,  bien  pourvus  dç  tous  les 
objets  nécessaires  pour  une  entreprise  aussi  con- 
sidérable. Ce  qui  les.  engagea  surtout  à'.entre- 
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prendre  ce  siège,  fut  ce  qu’ils  apprirent  de  la 
faiblesse  de  la  garnison,  qui  n’ètait  pas  si  nom- 
breuse qu’elle  aurait  dû  l’être,  mais  pas  assez 
faible  cependant  pour  que  le  gouverneur  fût 
obligé  d’abandonner  aucun  de  ses  ouvrages  exté- 
rieurs , qui  étaient  fort  étendus.  Nos  généraux  , 
qui  sentaient  l’inconvénient  de  cette  faiblesse  de 
la  garnison, y envoyèrent  environ  mille  hommes 
de  cavalerie  en  trois  cprps,  l’un  commandépar 
le  chevalier  de  Créqui , un  autre  parM.de  Saint- 
Lieu,  et  le  troisième  par.l^  baron  d’Equancourt. 
La  première  ou  seconde  nuit  après  l’investisse- 
ment de  la  ville,  Saint-Lieu  y entra  avec  environ 
deux  cents  chevaux,  à travers  les  quartiers  du 
prince  de  Condé.  Le  baron  d’Equancourt  y entra 
deux  nuits  après  avec  trois  cents  chevaux  à tra- 
vers les  quartiers  du  duc  de  Lorraine  ; et  quel- 
ques jours  après  , le  chevalier1  de  Créqui  passa 
de  vive  force  au  travers  des  Espagnols  f dont  les 
lignes  n’étaient  pas  encore  terminées.  Ce  fut  tout 
le  secours  que  l’armée  française  put  fournir  à 
cette  ville.  Quant  à l’infanterie , hous  n’osâmes 
pas  en  envoyer,  car  le  pays  autour  de  la  ville 
était  si  uni , qu’une  fois  l’ennemi  campé  autour 
de  la  place,  il  l’aurait  aisément  découverte  et 
mise  en  déroute.  * 

Ce  qui  engagea  encore  les  Espagnols  à mettre  le 
siège  devant  Arras,  c’est  que  nous  assiégions  Sîe- 
nay.  Ils  espéraient  que  cette  place  tiendrait  assez 
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long-temps  et  emploirait  assez  de  troupes  pour 
leur  laisser  le  temps  d’acheter  leur  dessein  avant 
que  le  siëge  fut  termine,  ou  pour  le  moins 
en  même  temps  qu’il  le  pourrait  être,  et  que 
duratit  ce  temps  notre  armée  ne  serait  pas  de 
force  à rien  entreprendre  contre  eux.  Cela  n’était 
pas  mal  vu,  car  nous  étions  , en  elfet,  si  faibles 
que  dans  la  crainte  de  nous  engager  si  près  d’une 
grande  armée  dans  un  pays  si  uni  et  si  découvert, 
nous  ne  bougeâmes  pas  des  environs  de  Péronne 
pour  approcher  de  ^\rrs«lignes  jusque  vers  le 
16  juillet  que  nous  apprîmes  quelles  étaient  à 
peu  près  terminées. 

Je  rejoignis  l’armée  près  de  Péronne  avant 
qu’elle  se  remît  en  marche.  J’y  devais  servir 
cette  année  sous  M.  de  Turenne  en  qualité  de 
lieutenant-général,  et  je  pris  mon  tour  confor- 
mément» à la  date  cle  ma  nomination  comme  le 


plus  jeune  de  l’armée.  Ver9  le  16,  donc,  nous 
nous  mîmes  en  marche  vers  Arras  ; et  nous 
campâmes  dans  un  village  appelé  Sains,  près  de 
Sauchy-Cauchy,  entre  Cambrai  et  Arras /environ 
â cinq  lieues  de  cette  dernière  ville.  Le  lende- 
main, nous  marchâmes  à Mouchy-le-Preux.  M.  de 
Turenne  tournant  ainsi  dans  le  pays  afin  d’être 
toujours  à couvert  derrière  quelque  ruisseau  qui, 
dans  le  cas  où  l’ennemi  serait  venu  sur  nous,  lui 


aurait  donné  le  moyen  d’éviter  de  sfe  battre;  et  il 
avançait  avec  tant  de  circonspection,  que  la 


DE  JACQUES  il.  3?5 

yeiilg  du.jo«r  où-il  arriva  à Mouchy-le-Preux. 
Lorsqu’il  fut  au  hord  d’uo  ruisseau  qui  coule  à 
environ  nue  demi-lieue  de  ce  village  , il  rangea 
sOQ'ar,me'e  en  bataille,  puis  passa  le  ruisseau 
avec  quelque  cavalerie  et  quelques  dragons  pour 
examiner  lui-même  le  terrain  où  il  devait  cam- 
per, et  n’envoya  que  le  soir  à l’armée  l’ordre 
de  venir  le  rejoindre,  demeurant  tout  ce  temps- 
là  sur  le  terrain  pour  voir  si  l’ennemi  n’avait 
pas  le  projet  de  venir  à sS  rencontre  ; car,  dans 
le  cas  où  il:  aurait  voulu  tenter  quelque  chose  , 
notre  armée  n’aurait  pas  marché  en  avant..  Le 
soir  venu  , et  l’ennemi  n’ayant  point  paru , nous 
passâmes  le  ruisseau,  mais  il  était  si  tard  qu’il 
n’était  pas  vraisemblable  que  cette  nuit  on  tentât 
inen  contre  nous. 

Nos  troupes  ne-  furent  pas  plutôt  campées 
qu’elles  se  mirent  à travailler  aux  retrawche- 
mens,  chaque  régiment,  tant  cavalerie  qu’infan- 
terie,  se  chargeant  de  la  portion  qui  se  trouvait 
devant  lui.  Cela  fut  fait  avec  une  telle  diligence 
que  le-jour  suivant  nous  nous  trouvâmes  passa- 
blement en  état  de  nous  défendré  : mais  jes  lignes 
urne  fois  terminées,  nous  nous  regardâmes  tomme 
parfaitement  en  sûreté;  car  Imposte  était  très- 
avantageux  et  n’offrait  pas  up  front  trop  étendu 
pour  la  force  dç,  notre  armée.  Nous  étions  cbu- 
verts  à notre  gauche  parle  ruisseau , à droite  par 
la  Scarpe;  en  sorte  que,  quand  même  l’encfemi 
w • 18. 
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serait  Venu  nous  attaquer  la  première’ fois  que  nous 
nous  mimes  en  bataille  clans  cette  position  de  Mow- 
cliy-le-Preux,  et  aVant  que  nos  lignes  ne  fussent 
terminées,  nous  aurions  eu  beau  jeu  à le  com- 
battre maigre'  notre  infériorité,  car  il  ne  pouvait 
nous  dépasser  ni  nous  prendre  en  liane;  et  nous 
étions  si  sûrs  de  nous  que  nous  ne  refusions  jamais 
d'en  venir  aux  mains  toutes  les  fois  que  nous  n’a- 
viofis  pas  à craindre  d’être  débordés. 

J’ai  depuis  entendu  ert  Flandre  et  ailleurs  re- 
procher beaucoup  aux  Espagnols  de  n’avoir  pas 
marché  contre  nous  le  premier  jour  de  notre  ar- 
rivée à Mouchy,  ou  bien  lorsque  nous  vînmes 
prendre  possession  de  ce  poste.  Quelques  per- 
sonnes ont  dit  que  le  prince  de  Condé  l’avait 
proposé  aux  Espagnols , mais  je  ne  puis  l’assu- 
rer,'et  je  ne  me  permettrai  pas  de  les  censurer 
pour  ne  l’avoir  pas  fëit,  n’ayânt  pas  su  quels 
avaient  été  leurs  motifs,  bien  qu’on  les  puisse 
aisément  soupçonner;  mais,  qu’ils  y aient  pensé 
ou  non  , nous  prîmes  nos  précautions,  comme  si 
nous  avions  prévu  qu’ils  voulaient tenterquelque 
choses  et,  une  fois  dans  nos  positions,  nbus  ne 
perditiies  pas  de  temps  pour  nous  retrancher;  IF 
est  certain 'que  cette  position  de  Mouchy  est  ex- 
trêmement forte,  non-seulement,  comme  je  l’ai 
dit,  parce  que  nos  dèux  flancs  étaiènt  à couvert , 
mais  de  plus  noklignes  couvraient  lé  long  d’une 
hauteur  au  milieu  de  laquelle  était  situe  Mouchy, 
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et  coinmandaienfcdes  deux  cotés  le  ruisseau  et  la 
Scarpe;  en  sorte  que  si  l’ennemi  eût  avancé  sur 
nous  de  jour,  notre  cauon  place'  en  très-grande 
partie  sur  la  hauteur  de  Mouchy  L’aurait  d’abord 
terriblement  foudroyé,  après  quoi  nous  eussions 
continué  d’avoir  l’avantage  du  terrain. 

Le  quartier  de  M.  de  Turenne  était  à Mouchy  ; 
il  avait  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  son  in- 
fanterie; sa  cavalerie  et  le  reste  de  l’infanterie 
étaient  campés  sur  deux  lignes  qui  s’étendaient 
jusqu’au  ruisseau.  Le  quartier  de  M.  dé  La  Férié 
occupait  toute  la  droite  de  notre  ligne  le  long 
de  la  Scarpe  jusqu’à  un  village  nommé  Peule; 
une  partie  de  son  infanterie  était  campée  près  de 
nous,  et  le  reste  à Mouchy,  et  sa  cnvalerie  était 
aussi  sur  deux  lignes  entre  Mouchy  et  ses  quar- 
tiers. "Notre  réserve  était  placée,  corn  me  cela  de- 
vait être,  immédiatement  derrière  le  quartier  de 
M.  de  Turenne,  établi  au  milieu.  Ainsi  notre 
campement  figurait  an  ordre  de  bataille;  seule- 
ment nous  avious  quelque  infanterie  à chaque 
extrémité  de  nos  lignes,  et  au  milieu  de  nos  ailes 
de  cavalerie,  afin  que  les  lignes  fussent  mieux 
défendues. 

Ainsi  postés,  et  nos  lignes  terminées,  nous 
envoyions  presque  chaque  nuit  en  campagne  de 
forts  partis  de  cavalerie  pour  einpêeher  les  con- 
vois d’arriver  au  camp  ennemi;  et  quoiqu’ils 
n eussent  mis  le  siège  devant, Arras  que  bien  np- 
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provisionnés  île  ce  qui  était  nécessaire,  comme 
c’était  la  coutume  des  armées  d’alors,  cependant 
un  corps  aussi  considérable  que  celui  qui  se 
trouvait  dans  leurs  lignes  ne  pouvait  se  passer  de 
quelques  communications  avec  le  pays  d’où  ils 
venaient  ; et  soit  qu’ils  manquassent  réellement 
de  poudre,  ou  seulement  par  précaution*  .dès 
le  premier  jour  que  nous  fûmes  établis  duos 
leur  voisinage , ils  envoyèrent  des  partis  de  ca- 
valerie pour  en  chercher.  Ces  partisans  se  rèij- 
dirent  à Douai,  Cambrai  et  autres  villes  où  ils 
avaient  des  garnisons.  Quelques  unes  leur  en- 
voyèrent de  la  poudre  dont  chaque  ^cavalier  rap- 
portait un.sac  de  cinquante  livres  sur  la*  croupe 
de  son  cheval.  Ces  partisétaienteontinuellement 
en_  route  :-il  se  passait  rarement  une  nuit  sans 
qu’il  én  partît  ou  arrivât  quelqu’un  ; et , quoique 
nous  en  eussions  de  notre  côté  en  campagne  pour 
les  surprendre,  nous  ne  fûmes  j%nsjais,assez-jheu-' 
reux  pour  en  rencontrer  aucun,  çar  le  pay»  était 
tellement  découvert  qu’à  moins  qu’un  accident 
ne  les  fit  tomber  au  milieu  de  .nos  partisans  , il 
était . impossible  de  les  intercepter»  Cependant 
nous  envoyions  rarement  moins  dennille  ou  douze 
cents  chevaux  sous  les  ordres  de  quelque  lieute- 
nant-général qui  sortait  du  camp  dans  la  soirée. 
Ceux  qu’on  envoyait  de  l’armée  de  1VÏ.  de  Turertne 
sé  portaient  entre  le  carup  et  Ba paume  dans  quel- 
que yallée  ou  autre  endroit  où  on  ne  -pouvait 
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aisément  les  découvrir  avant  qu’ils  sortissent  de 
l’embuscade  pour  tomber  sur  l’ennemi,  car  ils 

. plaçaient  autour  d’eux  de  petits  postes  extérieurs 
pour  les  avertir  de  ce  qui  se  passait  : ils  avaient 
de  plus  des  sentinelles  sur  chaque  route  pour 
éviter  d’être  surpris.  Ceux  qu’envoyait  M.  de  La 
Ferlé  se  plaçaient  entre  le  camp  et  Lens  avec  les 
mêmes  précautions. 

Mais  quoique  nos  gens,  ni  ceux  de  M.  de  La 
Ferlé,  n’aient  jamais  rencontré  un  de  ces  convois 
de  poudre,  il  s’en  perdit  un  par  un  accident  ar- 
rivé dans  le  convoi  même.  Une  nuit  que  nous 
étions  avec  M.  de  Turenne  occupés  à visiter  les 
postes,  nous  aperçûmes  une  grande  lueur  sou- 
daine et  violente  comme  d’une  explosion  de  pou- 
dre. Elle  nous  parut  venir  du  camp  de  M.  de  La 
Ferté;  mais,  comme  nous  nous  y rendions  pour 
savoir  ce  que  c’était,  tine  sentinelle  placée  sur 
les  hauteurs  de  Mouchy  nous  dit  qu’elle  ne  ve- 
nait pas  d’où  nous  pensions , mais  de  la  plainé, 
fort  loin  de  là  du  côté  de  Leus.  Nous  n’en  fûmes 

» • r t * 

'que 'plus  embarrassés  à deviner  ce  que  .ce  pou- 
vait être.  Le  lendemain  nous  sûmes  qu’un  corps 
de*cavalerie  composé  de  cent  vingt  hommes  se 
rendant  à Douai  au  camp  ennemi,, chaque  soldat 
et  chaque  officier  portant  en  croupe  un  sac.de 
poudre,  et  accompagnés  d’environ  quatre-vingts 
chevaux  chargés  de  grenades  que  conduisaient 
des  paysans. à pied,  avaient  tous  été  emporté»  par 
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une -explosion  ; mais  par  quel  accident,  c’est  ce 
que  ne  put  nous  dire  aucun  des  prisonniers  qu’on 
nous  amena.  C’était  en  vérité  un  douloureux  spec- 
tacle que  celui  de  tous  ces  pauvres  gens  qu’on 
amenait  dans  notre  camp,  le  visage  tout  défiguré  , 
et  le  corps  tellement  brûlé  que  peu  d’entre  eux 
guérirent.  Plusieurs  avaient  été  tués  sur  la  place. 
Ces  prisonniers  avaient  été  faits  par  quelques 
uns  de  nos  partisans  qui  se  trouvaient  en  cam- 
pagne de  ce  côté,  et  qui,  voyant  de  loin  cette 
lueur  subite,  s’étaient  approchés  pour  en  savoir 
la  cause.  Ils  nous  ramenèrent  aussi  quelques  che- 
vaux brûlés,  deux  tambours  appartenant  à ce  ré- 
giment , et  ramassèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent 
sur  ce  lieu.  Il  m’arriva  depuis  en  Flandre  de 
m’entretenir  avec  un  lieutenant  de  cavalerie  qui 
se  trouvait  le  seul  homme  en  état  de  mè  rendre 
compte  des  causes  de  cet  accident.  Voyant  sou 
visage  cicatrisé  debrûlures,  je  lui  demandai  com- 
ment ce  malheur  était  survenu.  Il  me  répondit 
que  c’était  par  une  explosion  de  poudre  qui  avait 
eu  lieu  alors  près  d’Arras.  Comme  je  continuai  à 
l’interroger  sur  l’afïaire,  il  me  dit  que  se  trou- 
vant sur  les  derrières  du  régiment,  il  avait  vu 
un  des  cavalière  portant  à sa  bouche  une  pipe 
allumée,  qu’il  s’était  approché  de  lui,  la  lui  avait», 
ôtée  durement,  l’avait  jetée,  et  ensuite  avait 
frappé  le  cavalier  du  plat  de  son  épée.  Celui-ci  , 
qui  était  ivre,  lui  avait  mis  le  pistolet  sur  la 
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poitrine;  alors  le  lieutenant , pour  éviter  le  coup, 
s’était  jeté  en  bas  de  son  cheval.  Ce  cavalier 
ayaijt  tire  au  même  instant , le  coup  porta  sur  le 
sac  que  portait  le  cheval  du  lieutenant.  La  poudre 
prit,  sauta,  et  la  flamme  se  communiqua  aux  au  très 
tout  le  long  du  régiment.  Le  lieutenant,  qui  était 
à terre,  s’en  tira  à meilleur  marché  que  les 
autres;  il  eut  seulement  le  visage,  les  mains  et 
quelques  parties  du  corps  brûlées. , 

Cet  accident  m’a  paru  si  remarquable  que  je 
p’ai  pu  me  dispenser  de  Je  rapporter,  d’autant 
que  ce  fut  le  seul  des  partis  ennemis  auquel  il 
arriva  malheur.  JNous  ne  les  rencontrâmes  même 
que  deux  autres  fois.  Une  fois  que  le  marquis  de 
Richelieu  en  repeontra  un  commandé  par  le 
comte  de  Lorgçs,  l’avantage  ue  fut  pas  de  notre 
«côté, -car  le  comte  se  fit  bravement  un  chemin 
au  milieu  des  troupes  du  marquis,  les  battit, 
prit  trais  ou  quatre  capitaines,  et  rentra  dans 
son  camp  sans  avoir, rien  perdu  que  douze  che- 
vaux chargés  ,de  poudre.  L’autre  rencontre  fut 
encore  plus  fâcheuse  pour  nous,  car  nous  y per- 
dîmes M.  ç[c  Béaujeo,  le  lieutenant-général  qui 
commandait  ce  jour-là  nos  partisans.  M.  de  Tu- 
renne  l’avait  fait  sortir  à la  tète  d’un  corps  deiiuit 
'cents  chevaux.  Apprenait  qu’un  convoi  arrivait 
aux  ennemis  parlarqute  de.....  il  prit  cette  roule, 
et,  vers  le  pointdujour,  rc ncon tr a un^arti ennemi 
commandé  par  le  cojonfcl  DrooU  qui  venait -du 
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camp  ennemi.  Le  nombre  était  à peu  près  égal 
des’deux  cptés,  mais  l’ennemi  ne  comptait  paâ 
nous  trouver  là.  Cependant  il  arriva  que  la  plu- 
part de  nos  gens  avaient  en 'ce  moment'  mis^pied 
à terre,  attendant  l’avis  qu’ils  comptaient  rece- 
voir sur  la  marche  du  convoi.  On  croyait  qu’ils 
arriveraient  par  l’autre  route.  Il  fut  très-aisé  à 
Droot  de  défaire  les  deux  premiers  encadrons 
avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  monter  à cltevài- 
Quant  à Beaujeu,  son  malheur  voulut  qu’il  Tût 
tué  en  allant  pour  mettre  en, ordre  l’escadroa 
suivant;  en  sorte  que  celui-là  fut  aussi  défait, et 
que  si  .le  régiment  de  Beauvau  n’eût*  pas  tenu 
fermes  et  «’eût  pas  arrêté  la  violeuce  de  l’ejjj* 
nemi , en  battant  à son  tojur  le.  prepiier  escadron 
qui.nous  avait  fait  Jant  dkmalyiapli'e.tfotipp  eû»‘ 
été  entièrement  défaite;  mais  il  donna  ainsi  à nos* 
gens  le  temps  de  se  rallier  et  de  recevoir  la  charge 
de  l’ennemi  qui. ne  fut  pas  vigoureuse,  pafTe  cfiVÇ 
Droof  venait  d’êti^e  blessé»  dans  celle  qo,javaÿ» 
soutenu^  le  régiment  de„Beâ'pvau,;  en  sorte 
ne  se  fit  pas  grand  mal  des  .deux  parts.  Les  deux 
corps  furent  aeujeinent^j^èn  désordre ^et 
nemi,  ne  sachant  pas Ç6^tai«enae^combiea'ft*où§^ 
étions  i et  craignant*  que  nous  ue,’ fussions  *f)3Ëj£? 
nombreux,  jugea  prudent  dc«e  retireh'Ntts 
dats,  de  leur  coté,  apres  avoir  perdu  “leur  com- 
mandant se  trouvèrent#  heureqx  d-échéppis# 
comme  ils  le  firent,  et  nç.  pensèrent" pâ?  à*  les 
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poursuivre*;  en  sjbrte  qp’itfn  peut  dire  qu’en  cette 
affaire  tout,  le  monde  fut  battu.  Quant  aux  morts 
et  aux  prisonniers,  il  y en  eut?peu  de 'chaque 
coté,  si  ce  n’est  la  perte  de  notre  liçutenaut-gé- 

'I  ’ * • ..  t , " 

neral.  ..  * ..;.*•  * » ’ *■ 

* « • ,*%  • , 

Quant  à moi  , je  sortis  upe  fois  à naon.tour  à 

la-tête  d’enviroq mille  chevaux.  J’étais  posté  dans 
une  petite  vallée  à la  tête  de  nies  gens  et  mes 
sentinelles,  étaient  placées*  sur  tous»  les  points, 
lorsqu’un  parti  <Je  cent  chevaux  venant  du  campk 
ennemi  .pour  se  rendre  à Cambrai,  surprit  un 
caporal  et  deux  sentinelles  qu’il-  relevait  en  ce 
momept.  Ceux  qui  les  avaient  fait  prisonniers  leur; 
ayant  demandé  nptre  nombre,,  le  caporal  répon- 
dit que  nous. étion§  à peu  près  une  centaine  et 
la  plqpart  pied  à »ferre  occupés  à faire  manger  • 
nos  chevaux.  Ils  le  cçurent  et  se  précipitèrent. en 
.fureur  sur  nous  au  grand  galop  ? leurs  trompet- 
tes sonnant  la  charge  ; mais  arrivés  Jr  portée  de 
pistolet,  ils  aperçurent  leur  méprise- et  qu’au 
liep  d’un> pe|it  parti  qu'ils^croyaient  tiymver  pied 
à terre  ils  avaient-afFaiçe  à plusieurs,escadrons 
tous  à cheval.  Ils  se  retirèrent  plus  vite  qufîls 
n’étaient  venus..  J’hésitai  un  moment  sur  ce  qüe 
j’avais  à faire,  ne  pouvant  supposer  qu’ils  fpâsent 
arrivés  avec  c,ette  impétuosité  s’ils  .n’étaient  pas 
soutenus;  mais  voyant  avec  quelle  vitesse  ils  s'en- 
fuyaient, je  jugeai  qu’il  n?y  avait  que  ce  que  je 
voyais,  et  ordonnai  à l’escadron  à , la  fête  duquel 
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iretais  de  .eouïir  anrès.'ù  1$.  débandade  y suivait 

•*A*  V*  A* 

nipi^zïne  au  petit  p$s  u ia  Jaje  ,du  faste.  ;• 
Mais  ils  allaient  un  tel  train  que  nps  soldais 
ne  purent,  Ips  atteindre  cependant  ils  n’échap- 
pèrent point , et  tombèrent  entre  les  mains  d’un 
autre  parti  des  nôtçpS  qui*  les  prirent  tous.  Le 
jrfême  JEnatirç  j’en  pris  un-au^e.  rJe  jretournais-au 
caip“p  lorsqu’un  petit,  'détachement  de  mes  gens 
Vint  me  dire  qu’ils  avaient  vu  environ  une  cen- 
taine de- chevaux  ennemis  se,  mettre  en.  erabus- 
cade#avantle  jour  dans  un, village  voisin,  Âlp.rs 
je  marchai  avec  toute  ma  troupe  et  m’apprpchai 
du*v,iilage  autant  que  je  le  pus  sans  être  aperçu; 
pais  j’envoyai  en  avant  quelques  cayaliers  pptfr 
tirée  les  autres  de  leur  embuscade , avec  ordrp> 
• lorsque  l'ennemi  viendrait  pour  les  charger,  de  se 
retirer  vers  le  grô§çle  la  trqupe^  Ilss  en  acqpittè- 
rent  si  adroitement  que  les  ennemis  étaient  tous 
sur  nous  ayant  de  nous- avoir  aperçus*  Ils  lurent 
tous  pris.  «'*  . **..,.  - v.  . 

* Tandis /^ue  cela  se  passait  hors  des  cairtps, 
les  ennemis  ayant  fini  legrs  lignes  devant  Arras, 
ôAvrirent  toute  leur  tranchée  la  même  nuit,  pour- 
suivantleurs . travaux  avec  .tQjute  la  diligence 
possible , et  pressant  la  ville  d’une  si  rude  ma- 
nière y que  bien  que  le  gouverneur,  M.  de  iMop- 
dëjeu,  $e  conduisit  en  commandant  expérimenté, 
et  -que  M.  .dp  Saint-Lieu,  le  chevalier  de  Çré- 
qai  et  le  baton  cWiquancourt*,  le,  secondassent 
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avec  toute  lg- valeur  imaginable,  les  Espagnole 

gagnaient  chaque  jour  du  terrain  ; le.........  ils 

s’étaient  rendus  maîtres  dé  la  corne  de  Guiche ,' 

non-seulement  a l’extérieur,  mais  à l’intérieur, 
».  . . . ' •» 

ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  plan  , et  ils  con- 
tinuèrent à pousser  leurs  travaux  avee^vîguedr 
malgré  la  résistance  qu’ils  rencontraient;  ce  qui 
obligea  le  gouverneur  à envoyer  plusieurs  mes- 
sagers à nos  généraux  pour  les  informer  de  l’état 
de.la  place*:  plusieurs. arrivèrent  jusqu’à  nous**  * 
Un  d’entre  eux  avait  avalé  lé  papier  qu’il  appor- 
tait enveloppé  dans  du  plomb,  afin  que  si  on  le 
pressait  et  qu’o*t  le,  fou  il  là  t^,  oh  ne  pût  le  trouver 
stu  lui..U  arriva  dans  un  moment  où  les  généraux 
étaient,  très-împatiefts^des  nouvelles  de  la  ville; 
mais,  malgré  plusieurs  purgations , il  fut  vingt- 
quatre  heures  sans*  pouvoir  se  débarrasser  du 
papier.  Cela  mit  les  généràùx  dans  une  grande 

anxiété.  M'.  de  La  Ferté  criait , furieux  : « Il  faut 

* *■• 

éveutrei1  ce  coqui n .V  Le  pauvre  diable" efl  eût  une 
tèllp  frayeur  que  se-  trouvant  précisément  à 1« 
jjorte  de  la  tente  , il  rendit* le  tbbrceau  de  plomb. 
Lavis  qu’il'  ctmtetfâit  nous  engagea  à -difl^rer 
dfatlaquer.les  lignes  de  l’ennemî  avant  l’arrivée 
des  troupes'jlg.Stenay , car  nous  sûmes  par  là 
que  la  ville  «Tétait  pas? en  aujtsi  grand  danger 
que  nous  avions  gi*  Sujet  de  ûe*  croire , d’après 
quelques  lettrés  dû  camp  ennemi  que  nou§  avions 
intèrccptéjes  sur  la  route  de  Flandre:  Ceux  qui 
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lés  avaient  écrites  assuraient  ayee .grande  con- 
fiance qu’ils  sfeéaient  les  maîtres  de  la  >1116  le 
jour  de  Saint-Laurent  au  plus  tard,  et  en  même 
temps  leanouvelles  deTarmée  devantStenay  nous 
apprenaient  que  le  siège' n’allait  pas  aussi  vite 
que  nous  l’avions  espéré;  en  sorte  qu’il  n’était 
nullement  probable  que  les  troupes  du  siège  pus- 
sent nous  rejoindre  avant  la  Saint- Laurent.  Nos 
généraux  avaient  donc  résolu  de  ne  pas  les  atten- 
dre et  d’attaquer  sur-le-champ  les  lignes.  Cha- 
que çicàdron  avait  eu  ordre  de  se  pourvoir  d»un 
certain  nombre  de  .fascines  et -de  fagots.,  parce 
qne  l’enüemi  avait  fait  > à l’extérieur  du  dernier 
fossé  de  ses  retrançhemens  , environ  six  ran|s  de 
trous  d’un  pied  et  demi  ou  deux  de  .diamètre  et 
trois  dé  profondeur,  pour  empêcher  notre  ca- 
valerie d’arrivef 'aux  bords  du  fossé  extérieur; 

s t > 

nous  espérions,  au  moyen  des  fascines,  pouvoir 
passer  au-dessus  des  trous  ; mais,  comme  je  l’ai 
déjà  dit;  toutes  nos  craintes  furent  dissipées  par 
l’avis  que  nous  apporta  le  messager  et  paÉ, les 
bonnes  nouvelles  qui  fious  arrivèrent  le  lende- 
main de  Stenay  et  qui  nous'  apprirent  qu’on  se- 
rait «bientôt  maître  de  la  ville.  Nos  généraux 
pensèrent  dont  qu’il  était  raisonnable- d’attendre 
l’arrivée  de  ces  frsupes  ; cependant  .nous  conti- 
nuâmes nos  préparatifs  pour- attaquer  les  lignés 
au  moment  où  on  le  jugerait  à propos. 

Vers  le.t.,T  d’août?  M.  d’Hocquinqouft,  à qui 
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la  cour  avait  abandonné  le  cotomandemênt'dês 

* » * T.  * . 

troupe^  rjui  venaient  de  prendre  Steoay,  car  a\ant 
la  prise  de  la  villéselles  étaient. commandées 
par  M.  Fabert,  gouverneur  de  Sedan;  $f.  d’Hoc- 
quincourt,  dis-je,  nous  fit  passer  l’avis  qu'il  était  à 
deux  journées  de  marche  de  nouset  désirait  strvoir 
s’il  fallait  qu’il  vint  nous  joindre  pqur «cantper 
en  quelque  autre  endroit  ; on,  lui  népondjt  que 

M.  de  Tureqne  l’irait  trouver  à à*  là  tète 

dexjuinze  escadrons,  et  que  si  M.  d'IIocquinpourt 
voulait  s’y  rendre  d’avance  aveç  toute  sa  cavale- 
rie, ils  iraient  ensemble  reconnaître  une  posi- 
tion sur  le  ruisseau  du  Criûchon  près  de  Rivière 
où  il  pensait  qu’il  trouverait  un  campement  avan- 
tageux, et  qu’en  se  retranchant  un  peu  , il  sçrait 
en  sûreté  contre  toute  entreprise  de  la  part  de 
l’eçnemi. 

M.  deTurenne  et  M.  d’Hocquincourt  se  rencon- 
trèrent le  ij  août  à l’endroit  désigné;  mais  au 
lieu  d’aller*,  comme  on  l’avait  résolu  cUabord,  re- 
connaître la  position,  ayant  appris  qu’un  grand 
convoi  arrivait  à l’ennemi  de  Saint  - Orner , et 
d’Aire,  par  la  route  de  Saint-Pol,  commandé 
par  M.  de  Boutteville,  ils  marchèrent  de  ce  côté 
à la  tête  de  leur  cavalerie  et  mandèrent  à l’infan- 
terie, à l’artillerie  et  aux  bagages  de  M.  d’Hoc- 
quincourt, alors  aux  environs  de  Bapaume,  de 
les  joindre  le  plus  promptement  qu’il  serait  pos- 
sible à Saint-Pol  en  passant  par  Buquoy  et  mar- 
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citant  le  long  des  bois  pôtfr  s’en  couvrir 
qiyls  le  pourraient , attendu  qu’ils  notaient  pas 
de  cavalerie , pour  se  garder  Cependant,  lorsque 
. nous  arrivâmes  à Saint-Pol  avec  la  cavalerie  , 
nous  apprîmes  que  le  convoi , instruit  de  notre 
arrivée  par  ses  troupes,  était, retourne’  à Aire;  en 
soiSeque  nous  ne.penrsuivimes  pas  plus  loiij  notre 
marche.  Mais  comme  Ijenrueroi  s était  empare  de 
Saint-Pof  et  avait  laissé  pour  le  défendre  quatre 
oueinq  cents'  cavaliers  qu’on  avait  mis  à pied, 
nos  généraux  crurent  à-  propos  de  s’y.  arrêter  jus.- 
qu’à d’arri véexle  l’infanterie  ; afin ( de  l’attaquer^ 
car  c’était  un-poste  important  et  qui  avait  été  fort 
dtile  à l’enpemi  : par  là  lui  arrivaient  la  plu- 
part de  ses  cpnvois,  et  c’était  le  lieu -de  halte  jeüt- 
tre  son  camp  et  les  villes  degarnison  qu’il  avait 
de  ce  côté  du  pays;  .en  sorte  qu’il  était  néces^- 
s%ire  de  le  lui  enlever.  Cela  nous  coûta  peU  de 
temps 'et  de  peines  car  lé  18,  aussitôt  que  uotre 
artillerie  fut  arrivée  et  nos  batteries  dressé^  , JA 
garnison  capitula,  et,  autant  que  je  m’en  souviens, 
elle  fut  faite  prisonnière  de  guerre. 

JLe  lendemain  nous  reprimes  la  route  de  nôtre 
camp,  et  logeâmes  à Aubigny.  Comme  nous,  y 
étions  arrivés  de  bonne  heure,  M.  de  Tureune, 
salon  sa  coutume , prit  pvec  lui  deux  escadrons 
de  cavalçrie,  et  s’avança  du  côté  des  lignes  de 
l’ennemi.  Il  arriva  à un  ancien  camp  romain 
que  les  gens  du  pays  appellent  lecatnp  de  César, 
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et  situé  dans  tfin  endroit  où  iin  petit  rvi issëau 
vient  se  jeter  dans  la  Scarpè.  Il*y  trôùyti  un  poste 
avancé  de  cavalerie  eunetnfê  quï,  à notre  arrivée , 
se  retira  t,le  l’autre  côfé  du*  ruisseau  r pavcc 
moyen  M.  de  Turertjie  put  à loisir  reconnaître  ce 
•pbste,  qui  n’était  qu’j»  deux  portées  de  canon  des 
retraochémens  de  l’ennétni.  . « 

La  position  lui  parut  si  avantageuse  qu’il  pro- 
posa à M.  d’Hocquincourt  de  s’y  établir  Comtne 
meilleure  et  plus  sûre;  sous  tous  Içs  rapport»1,  qûe 
celle  de  la  rivière.  Ainsi  donc  le  lendeqiain  ma-* 
tin  nous  y;  marchâmes*  et  pour  la  rendre  encore 
plus  sûre  Mv  d’JIocquinconrt  fit  tracer  uùet  ligue 
de  la  riyière  au  ruisseau.  Comme  l'ennemi  jîvait 
mis-cinq- cents  lidmmes’  dans  l’afibaÿe  du*  Mont 
Saint-Eloi,  situe'e  sur  l’autre  bord  delà»  rivière, 
il  résolut  d’attaquer  l’abbaye  le  jolir  su ivànfc, 
malgré -4a  proximité  du'eamp  cnnemî , jugeant-, 
lorsqu’il  en  .serait  tnaltreV  qu'il  lui  ferait  bien 
plus  àîsé -d’erapêcher  lés  assiégeais  (Je  .sortir"  dfe 
léurgsetranchemens^  • 

En  conséquence  Je  lendemain  matin  , -de  bonne 
heure’  il  traversa  là  rivière,  qui  est  fort  pe- 
tit® en  cet  endroit,  et  rangea  toutes  sep  troupes 
eûtre  l’abbaye  et  le  camp  ennemi,  ne  réservant 
que  r infanterie  chàfgée  de  l’attaque  de  la  place. 
L’ennemi  fit  d’abôrd  mine  de  vouloir  défendre  le 
mur  extérieur  ; mais  à l’approche  de  notre  in- 
fanterie il  l’abandonna  et  se  retira  dans  f abbaye, 
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<jui  était  envirônfiée  d’un  bon  mur  de  construc- 
tion ancienne  et*  flanqué  de  tours  rondes.  Sitôt 
que  nous  fûmes  les  maîtres  du.  mur  extérieur , 
nous  y fîmes  des  embrasures  pour  nos  canons, 
et  commençâmes  à battre  le  mur  de  l’abbaye; 
mais  voyant  qu’à  cette  distance  notre  artillerie 
.ne  faisait  pa£  grand  effet,  nous  élevâmes  en  de- 
dans du  muy  une  batterie  légère  , ou  plutôt  une 
blindç , et  conduisîmes  nos-çanons  qui , en  quatre 
heures  /.commencèrent  à faire  brècbe.  Tandis 
qu’ils  s’occupaient  de  leur  affaire,  l’infanterie 
faisait  la  sienne  : elle  s’était  approchée  , à l’abri 
de  quelques  arbres  de jaVdin , à portée  de  pistolet 
du  pied  du  mur  principal*auq.uel  on  av^ijt  atta- 
ché le  mineur,  couvert  par  des  madriers.  Pour 
y parvenit1,  aû  moment  où  le  mineur  s’était  mis 
en  route  atec  ceux  qui  portaient  des  planches 
pour  se  mettre  à couvert,  notre  infantewe  , jus- 
qu’alors abritée  par  dès  murs  de  jardin,  des  avait 
quittés,  et  pendant  un  quart  d’heure  c’avait  cessé 
de  faire  un  feu  aussi  nourri  qu’il  était  passible 
sur  les  meurtrières  de  l’abbayè,  «fin  que  le  mineur 
se  pût  loger  plus  en  sûreté., Cela  fait,  elle's’était 
retirée  de  nouveau  derrière  les  murs  : c’étaient 
les  Gardes  Françaises  et  Suisses;  et  quoiqu’elles 
se  fussent  approchées  de  bien* près  et  fussent  de- 
meurées à découvert  des  pied»  à la  tête  tout  le 
temps  qu’elles  firent  feu  sur  l’ennemi , elles  per- 
dirent peu  de  monde  en  cette. occasion.  En  même 
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temps  le  régiment  de  la  marine  trouva  le  moyen , 
à la  faveur  d’une  petite  éminence , de  se  loger  tout 
près  de  la  tour,  que  nous  attaquâmes  ; en  sorte 
que  la  garnison  de  l’abbaye  jugea  qu’il  étaitgraud 
temps  de  capituler  : elle  nous  rendit  donc  l’abbaye 
et  se  rendit  elle-même  prisonnière  de  guerre. 

Cela  fait,  M.  d’Hocquincourt  traversa  le  ruis- 
seau et  rentra  dans  le  camp  de  César  ; et  M.  de 
Turenne  le  quitta  pour  retourner  à son  camp  à 
la  tête  de  ses  quinze  escadrons  et  de  deux  com- 
pagnies de  dragons.  Il  voulut,  dans  sa  route  , re- 
connaître les  lignes  ennemies.  Il  marcha  donc, 
de  Mont-Sainl-Eloy , droit  sur  les  lignes,  jusqu’à 
ce  qu’il  en  fût  à demi-portée  de  canon,  et  con- 
tinua à les  suivre  à la  même  distance  tout  le  long 
de  celle  qui  se  trouvait  de  ce  côté  de  la  Scarpe, 
jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  parfaitement  observées. 
Pendant  ce  temps  le  canon  des  lignes  tirait  vi- 
goureusement sur  nous  et  non  sans  effet,  car  il 
n’y. eut  pas  un  escadron  qui  ne  perdit  deux  ou 
trois  hommes;  plusieurs  en  perdirent  davantage, 
et  il  y eut  aussi  beaucoup  de  chevaux  de  tués. 
Quelques  uns  des  vieux  officiers  de  cavalerie  mur- 
murèrent de  ce  qu’on  les  exposait  de  cette  ma- 
nière, etyà  ce  qu’ils  croyaient,  sans  utilité.  C’est 
la  seule  fois,  pendant  tout  ce  temps  que  j’ai 
servi  dans  l’armée  française,  que  j’ai  entendu 
blâmer  M.  de  Turenne  pour  avoir  hasardé  ses 
gens  sans  nécessité  ; mais,'  lorsque  nous  eûmes  forcé 

*•  »9 
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les  lignes,  ces  mêmes  officiers  reconnurent  qu’ils 
avaient  eu  tort  d’accuser  leur  ge'néral  ; car  on  vit 
alors  clairement  pourquoi  il  avait  ainsi  expose 
non-seulement  ses  troupes,  mais  encore  sa  per- 
sonne à un  aussi  grand  danger,  et  que  c’e’tait  eu 
ce  moment  qu’il  avait  choisi  le  plan  de  l’altaque. 
En  effet,  s’il  ne  s’était  pas  autant  approché  avec 
•tout  son  corps,  les  postes  de  cavalerie  ennemie 
ne  se  seraient  pas  retirés  en  dedans  de  leurs 
lignes;  et  alors,  il  n’aurait  pu  les  examiner  avec 
autant  d’exactitude.  Nous  approchâmes  si  près 
avec  quelques  cavaliers que  le  cheval  de  lord 
Jermyn  fut  tué  sous  lui  d’une  balle  partie  des 
retranchemens,  qui  le  traversa  de  part  en  part , et 
frappa  ensuite  violemment  son  maître  à la  jambe 
placée  de  l’autre  côté. 

M.  de  Turenne  put  observer  d’autant  plus 
exactement  la  force  des  différens  quartiers  de 
l’ennemi,  que  toutes  lfes  troupes  étaient  sous  les 
armes  au  moment  où  nous  côtoyâmes  les  retran- 
chemens. Il  vit  que  le  quartier  de  don  Fernandde 
Solis  était  non-seulement  le  plus  faible  d’hommes, 

mais  encoi’e  le  moins  bien  fortifié.  Il  se  résolut 

« * * <• 

donc  d’y  porter  son  plus  grand  effort.  Tandis 
que  nous  marchions  deJMont-Saint-Elpy  vers  les 
lignes,  quelques  uns  de  nds  officiers-  prirent  la 
liberté  de  lui  représenter  l’extrême  danger  qu’il 
qpurait  en  approchant -de  si  près  des  lignes  de 
l’ennemi  dans  un  J)ays  tellement  découvert  <|u’il 
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pouvaftnous  compter,  et , instruit  de  nos  forces, 
sortir  des  lignes  et  yenir  nous  attaquer  sans  au- 
cun danger.  Il,  avoua  que  cela  se  pouvait  très- 
bien,  et  que  s’il  s’était  trouve'  du  côté  du  prince 
de  Condé  au  lieu  d’être  de  celui  des  Espagnols, 
il  ne  s’y  serait  pas  risqué;  mais,  ayant  servi 
avec  lès  Espagnols , il  connaissait  leur  manière 
d’agir,  et  était  certain,  disait-il,  qu’en  nous 
voyant  approcher  de  ses  retranchemens,  don  Fer- 
nand de  Solis  n’oserait  rien  faire  sans  avoir  en- 
voyé prendre  les  ordres  du  comte  de  Fuensal- 
dagne,  governador  de  las  armas ; que  le  comte 
Se  rendrait  lui-même  auprès  de  l'archiduc,  ou 
l’enŸerraiSj avertir;  après  quoi  on  ferait  donner 
avis  de  la  chose  au  prince  de  Condé , dont  le  quar- 
tier se  trouvait  de  l’autre  côté  de  la  ville,  le 
priant  de  se  rendre  au  quartier  de  l’archiduc  pour 
y avoir  une  junte  et  conférer  de  ce  qu’il  y avait  à 
faire,  et  que,  pendant  cette  junte,  qu’il  faudrait 
accompagner  de  touteslesformalités  requises,  nous 
aurions  le  temps  de  reconnaître  les  lignes  et  de 
nous  éloigner  ensuite,  sansavoir  rien  à craindre 
que  l’artillej-ie  des  retranchemefis  : la  chose  sé 
passa  précisément  comme  iM’av&it  prédit.  J’ai 
su  depuis,  du  prince  de  Condé  eh  Flandre,  que 
toutes  les  formalités  avaierit  été  exactement  ob- 
servées, et  quau  moment  ou  leur  junte  avait  ré- 
solu de*  tomber  sur  nous,  nous  étiofis  hors  de 
danger  et  rentrés  dans  nôtre  camp.  - ■ 
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I lorsque  M,  de  Turenne  eut  fait  ses  observa- 
tions , on  pensa  qu’ifétajt  temps  d’entreprendre 
de  délivrer  la  ville  : doutant  qu’une  lettre  du 
gouverneur ‘adressée  à nos  générauxjeur  appre- 
nait qu’il  n’ avait  plus  de  poudre; en  sorte  que  s’il 
n’était  promptement  secouru,  il  serait  forcé  de 
capituler.  Cela  hâta  la  résolution  d’attaquer  les 
lignes  : ce  qu’on  n’eût  jamais  fait  sans  M.  de  Tu- 
renne , uniquement  occupé  du  hien  public  et  de 
l’avantage  du  service  du  Roi;  car  la  plupart  des 
autres  officiers  généraux  avaient  leurs  vues  et 
leurs  intérêts  particuliers  qui  les  portaient  à së  • 
déclarer  ouvertement  contre  la  proposition'd’at^ 
taquer , et  à s’y  opposer  par  fous  les.  argumens 
qu’ils  purent  imaginer.  M.  de  I4  Ferté  ne  se 
souciait  pas  de  courir  le  hasard  de  perdre  autant 
de  soldats  qu’on  lui  en  tuerait' probablèment  dans 
cette  attaqué,  car  son  créait  à la'  cour  étant 
appuyé  sur  le  nombre  de  ses  troupes,  il  tenait 
à ne  les  pas  diminuer.  M.  d’Hocquincourt  était 
gouvernéar  de  Péronne  : Arras  une  fois  pris  , 
cette  place  devenait  beaucoup  plus  frontière , et 
ûne  partie  des  contributions  appartenant  à Arras 
tombait  dans  son  lot.  M.  de  Navailles , gouver-  • 
neurde  Bapaume  , et-  IVf . de  Bar,  gouverneur  de 
Doullens,  tous  deux.liéutenaris-généraux,  avaient 
les  mêmes  motifs  pour  partager  son4  opinion.  La 
plupart  de$  autres,  excepté  le  comte  de  Broglie  ët 
moi,  regardèrent  la  chose  comme  une  tentative 
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désespérée  et  s’y  opposèrent  également  ; car , eu 
empêchant  l'entreprise  , ils  mettaient  leurs  per- 
sonnes en  sûreté,  et  si  on  la  faisait,  et  qu’elle 
lie  réussit  pas,  ils  se  réservaient  l’avantage  de 
dire  qu’elle  avait  été  tentée  contre  leur  avis  : 
et  ce  que  j’avance  ici  n’est  pas  une  pure  con- 
jecture , mais  se  laissa  voir  très-clairement , car 
M.  d'IIocquiucourt  et  ses  officiers  jugeant  le  suc- 
cès impossible  , proposèrent  de  faire  une  tenta- 
tive,comme  ilsl’appelaient,  ou  plutôt  une  espèce 
d’olfre  de  combat  pour  sauver  notre  honneur, 
mais  sans  aller  plus  loin.  M.  de  La  Ferté^  même , 
après  que  l’attaque  eut  été  décidée,  un  jour  ou 
deux  avant  celui  qui  avait  été  marqué,  envoya 
son  trompette  à M.  de  Turenne,  espérant,  par 
le  récit  qu’il  lui  ferait , le  décourager  de  rien 
entreprendre.  Cela  fut  clair  par  la  manière  dont 
cet  homme  vint  trouver» M.  de  Turenne.  Il  entra 
dans  sa  tente,  comme  il  était  à souper  avec  plu- 
sieurs officiers,  et  lui  dit  que  son  maître  l’envoyait 
jKiur  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il  avait  vu  dans 
les  retranchemens  des  ennemis  d’où  il  arrivait, 
et  ajouta  qu’il  se  croyait  obligé  eu  conscience  de 
venir  le  lui  rapporter  fidèlement.  Il  lui  dit  qu'ils 
avaient  beaucoup  fortifié  leurs  lignes;  qu’ils 
.avaient  fort  exhaussé  les  retranchemens , et  même 
élargi  le  fossé  ; que  le  fossé  extérieur  était  très- 
dillicile  à passer,  et  couvert  extérieurement  par 
plusieurs  rangs  de  trous  entremêlés  de  pieux,  et 
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qu’il  y avait'suc  les  lignes  et  les  rélranchemens 
un  grand  nombre  de  soldats  pour  les  défendre. 
M.  de  Turenne-  se  mit  ea’eolère  ,'  lui  ordonna  de 
sortir,  et  lui  .dit  que  sans  Ife  respect  qu’il  avait 
pour  son  maître  , il  l’aurait  fait  mettre  aux  fers 
pour  lui  apprendre  à parlër  de  la  sorte.  Il  est 
certain  qu’un  tel  discours,  tenu  publiquement , 
pouvajlt  avoir  le  danger  de  décourager  tous  ceûx 
qui  l’entendaient  , si  l’on  n’eût  pas  bietf  deviné 
que  cette  trafique  relation  avait  été  arrangée  par 
M.  de  La  Ferlé.  ‘ *’  * * ■ ’ 

M.  de  Turqnne  était  d’un  trop  solide  jugement 


pour  sé  laisser  prendre  à de  pareils  artifices. 
Loin  d’en  être  ébranlé , il  en  fit  voir  tout*  le 

b ' ••  • 

faux,  et  convainquit  ceux  qui  proposaient  une 
fausse  attaque,* qu’ils  se  méprenaient  complète- 
ment , et  qu’au  lieu  de  sauver  leur  imputation*, 
elle  produirait  un  effet  tout  contraire  ; car  cette 
feinte,  qu’ils  ne  soutiendraient  pas,  donnerait 
à connaître  à -tout  le  monde  que  leur»  projet 
n’avait  pas  été  d’aller  plus  loin,  et  attirerait 


sur  eux  Je  blàjne  d’avoir  sacrifié  pour  rien  deux 
ou  trois  *ceni$  hommes»  Quant  à la  probabilité  du 


succès  dans  le  cas  où  nous  attaquerions  réelle-  • 
ment  la  ligne,  il  représenta  que  nous  tomberions 
sue  une  des  faces  du  camp  avec  quinze  batail-* 
Ions,  dont  quelques  uns  né  trouveraient  personne 
pour  leur  résister , ou  tout  au  plys  quelques 
hommes  dispersés;  qu’ainsi,  n’a.yant  point  contre 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  29^ 

eux  de  corps  qui  put  leur  faire  obstacle,  ils  sé- 
tabliraient,  sans  aucun  doute,  sur  la  ligne,  a 
l’endroit  où  ils  auraient  attaqué,  et  que  tout  le 
reste  de  notre  infanterie  arrivant  sur  ce  point,  si 
elle  n’avait  pas  réussi  dans  les  autres  parties  de 
l’attaque,  ils  devaient  nécessairement,  une  fois 
maîtres  du  feu*  chasser  l’ennemi  des  retranche- 
iii ens  et  ouvrir  l’eut  ree  a la  cavalerie  5 qu  en  les  at- 
taquant la  nuit,  nul  ne  se  risquerait  à sortir  de  son 
quartier  pour  aller  au  secours  des  autres,  parce 
qu’ayant  à redouter  les  fausses  attaques,  chacun 
craindrait  pour  soi-même  et  n’oserait  abandon- 
ner son  poste  pour  aller  au  secours  de  son  voisin, 
jusqu’à  ce  que  le  jour  vint  les  éclairer,  et  qu’a- 
vant cela,  nous  aurions  forcé  le  passage  au  travers 
de  leurs  lignes.  Ce  qu’il  y avait  le  plus  a crain- 
dre, c’était  que  quelque  accident  ou  quelque  dé- 
sordre ne  vînt  troubler  notre  marche  ; car  il  ne 
doutait  pas  qu’une  fois  arrivé,  et  en  bon  ordre, 
sur  le  point  que  nous  voulions  attaquer,  nous 
ne  fussions  en  état  de  l’emporter.  Ce  qui  fortifia 
ces  argumens,  c’est  que  la  cour  était  entièrement 
d’avis  qu’on  tentât  l’entreprise  ; elle  fut  donc  ré- 
solue malgré  tous  les  stratagèmes  et  la  répu- 
gnance de  ceux  qui  s’y  opposaient. 

On  décida  l’attaque  pour  la  nuit  du  24  août , 
veille  de  la  Saint-Louis  , et  , bien  que.  personne 
dans  l’armée,  si  ce  n’est  les  trois  généraux,  ne  con- 
nût certainement  le  moment  qu’on  avait  choisi ,. 
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toute  l’a  nuée  eut  ordre  de  sç  préparer  et  de 
se  pourvoir  de  fascines,  de  fagots  et  dè  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  une  telle  entrépVise. 
On  ne  se  borna  point  à ces  préparatifs,  mais» 
on  pourvut  aussi  à quelques  autres  également 
nécessaires.  Pendant  plusieurs  jours  on  fit  des 
prières  publiques  à la  tête  de  çhaque  batail- 
lon et  de  chaque  escadron;  tous  ceux  qui'  le 
purent  se  confessèrent  et,  reçurent  le  Saint-Sa- 
crement , et  je  suis  bien  assuré  qu’aucune  armée 
n’a  jamais  donné  plus  de  marques  d’une  vé- 
ritable dévotion  que  I»  nôtre  à cette  époque.' 
Comme  la  nuit  destinée  à l’attaque  s’approchait, 
M.  de  Turenne  ne  perdait  aucune  occasion* de 
s’entretenir  avec  ses  officiers  sur  la  jpanière  de 
s’y  prendre,  sur  la  résistance  que  nous  devions 
probablement  trouver , leur  enseignant  comment 
ils  devaient  se  conduire  dans  lès  différentes  oc- 
casions qui-  pouvaient  se  présenter  , et  les  ’af^r 
cidens  qui  pouvaient  survenir,  et’,  kur  toutes 
choses,  il  leur  recommandait  de  tepir  leurs  gens 
parfaitement  en  ordre  quand  une  fois  ils  seraient 
entrés  dans  les  retranchemens^  et  de  prendre 
bien  garde  à*ne  pas  les  lâisser  avancer  troj)  vite, 
car  c’était  le  moment  critique  pour  fa  discipline, 
et  il  y avait  beaucoup  plus  de  danger  d’être- 
chassé  alors,  que  de  fisquéà  courir  eu  entrant  £ 
car  nous  devions  bien  nous*  attendre  à ce  que 
toutes  les  troupes  des  autres  quartiers  vinssent 
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alors  se  réunir  contre  nous,  fet  qu’il  ne  fallait 
pas  penser  à aller  droit  à la  ville , mais  maV- 
clier  le  long  de  la  ligne  et  la  nettoyer  chassant 
toujours  l’ennemi  devant  nous  , avant  de  songer 
à aller  trouver  nos  amis.  Chaque  jour  il  s’en- 
tretenait de  la  sorte  avec  ses  officiers,  selon  que 
l’occasion  s’en  présentait  dans  la  conversation , 
et  surtout  avec  les  officiers  généraux  ;^et  je  suis 
porté  à croire  que  c’est  sur  des  entretiens  de  ce 
genre  que  les  historiens  ont  composé  les  discou r§ 
(ju’ils  ont  fait  tenir  à des  généraux  qui  ne  haran  - 
guèrent  jamais  leur  armée  sur  lepoiut  de  donner 
bataille;  car  cesdrscours  familiers  dont  je  viens 
de  parler  me  paraissent  beaucoup  plus  utiles  que 
des  harangues  solennelles  et  apprêtées  qui  ne 
peuvent  être  entendues  que  d’un  petit  nombre  sur 
cette  plaine  ouverte  ou  les  écrivains  supposent 
d’ordinaire  qu’ils  ont  été  tenus,  tandis  que  par 
des  conversations  familières  avec  dilféreris  offi- 
ciers, le  général  les  instruit  mieux  et  beaucoup 
plus  à loisir,  et  peut  en  même  temps  répondre 
à toutes  leurs  Ôbjectipng  et  eclafrcir  tous  leurs 
doutes.  Je  lie  sais  pas  si  aucun  des'  deux  autres 
généraux  en  a fait  autant , Inais  je  suis  témoin 
que'M.  de  Turçnne  l’a  fait. 

Tout  étant  prêt  pour  l’attaque,  tout  ce  qu’il 
y avait  à la  cour  de  gens  de  qualité,  en  âge  de 
porter  les  armes  se  rendirent  à notre. armée  pour 
partager  l’honneur  et  les  dangers  d’une  si  grande 
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entreprise.  Deux  jours  avant  l’attaque  , quelques, 
uns  d’eux  se  trouvant  à dîner  avec  M.  de  Ta- 
renne  et  njoi  dans  la  tente  „du.  marquis  d*Hu- 
mières,  désirèrent,  après  dîner,  aller  voiçles 
lignes  de, l’ennemi.  M.  de  Turenne  monta  donc  à 
cheval,  avec  tous  ceux  qui  étaient  lti  /jet  sortit  de 
nos  lignes  , près  de  nos  postes  de  cavalerie.  Pré- 
cisément comme  nous  sortions  , »n©us  vîmes  un- 

. v « • t • * » ’ 

petit  parti  des  nôtres  poursuivant  un, parti  enne- 
mi qui  était  tombé  sur  nos  fourrpgeurs  comme 
ils,  revenaient  au  camp.  M.  de  Turenne  nous  or-, 
donna  d’essayèr.  si  nous  pourrions*  nous  placer 
entre  eux  et  leurs  lignes  pour’leur  couper  la  re- 
traite; en  même  temps,  il  ordonna  au  parti  db. 
cavalerie  dq  nous  soutehir;  mais*,  quoique  nous* 
fussions  bien  montés  ,11s  atteignirent  leurs  postes 
avant  que  nous  pussions  les  rejoindre,  «t,  nous 
voyant  approcher*,  rentrèrent  dans  leurs  lignes, 
laissant  à.  notre  merci  quelques  fantassins*occu- 
pés  à faire  dçs  fascines  dans  un'  petit  bois , à enr 
viron  demi-portée  de  canon  de  leur  .camp.  Nous 
les  fîmes  prisoiîniers,  etJML  de  Turenne  prit  cettè 
occasion  de  Reconnaître  cette  partie  des  dignes 
qu’il  n’avait  point  eflcore,  observée.  - - - 

• Mais  il  rCy  demeura  pas  longtemps,  car  le  cd&ori 
des  ennemis  tirait  fudemejit  sur  nous,  et  nous 
les  voyions  monter  à cheval  aussi  vilè  qu’il  leur 
était  possible.  Nous  ne  pûmes  cfbnc  douter  ■qu’ilâr 
ne  se  préparassent  à venir  sur  nous;  car  c’était 
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le  quartier  du  prince  deCondé.  En  conséquence  , 
nous  nous  retirâmes  sur  un  château  appelé  Neu- 
ville-Saint-Vaast,  éloigné  environ  d’une  lieue,  et 
dans  lequel  nous  avions  de  l’iufanterie.  Comme 
nous  descendions  dp  l’éminence  sur  laquelle 
nous  nous  étions  placés,  nous  vîmes  à une  lieue 

N 1 

à peu  près  l’escorte  de  nos  fourrageurs,  consistant 
en  deux  escadrons  de  cavalerie  commandés  par 
M.  de  Lillebonne, 
naît  au  camp. 

En  même  temps , voyant  que  l’ennemi  com- 
mençait  à se  former  hors  de  ses  lignes,  M.  de 
Turenne  changea  un  peu  de  route,  marcha  vers 
M.  de  Lillebonne  , auquel  il  envoya  l’ordre  d’a- 
vancer de  son  côté  le  plus  vite  qu’il  pourrait, 
dans  l’espérance  que  si  l’ennemi  nous  suivait  , 
nous  pourrions  faire  quelque  chose.  Nptre  nom- 
bre était*augmenté,*  outre  l’escadron  des  gardes 
qui  était  avec  nous,  nous  étions  là  .soixante  ou 
soixante-dix  officiers  et  volontaires  ; mais  l’enne- 
mi ne  nous  poursuivit  pas  plus  loin  que  le  som- 
met de  la  colline,  à portée  de  çanon  de  ses  lignes'. 
Le  prince  de  Condé  y vint  lui-même  avec  qua- 
torze escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Turenne, 
voyant  qu’ils  ne  nous  suivaient  pas  plus  lpiu , 
fit  dire  à M.  de  Lillebonne  de  continuer  sa  roule 
vers  le  camp,  renvoya  l’escadron  des  gardes  à 
son  poste,  et  reprit  avec  les  olliciers  la  route  du 
château  dont  j’ai  parlé. 


lieutenant-général,  qui  retoyr- 

• • • * • ' • .* 


3oo  MÉMOIRES  • 

Cependant  il  n’avait  pas  faitencore  beaucoup  de 
chemin  que  nous  vîmes  quelques  hommes  épars 
descendre  de  la  hauteur  où  était  le  prince  de 
Condé  et  s’efforcer  de  gagner  le  sommet  d’une 
autre  élévation  sur  laquelle  nous  nous  trouvions 
alors , afin  de  découvrir  ce  que  nous  pouvions 
avoir  de  forces  derrière  nous.  M.  de  Turenne  > 
comprenant  leur  dessein  et  ne  voulant  pas  qu’ils 
pussent  gagner  un  terrain  au-dessus  de  nous 
d’où  ifs  auraient  reconnu  que  nous  n’avions  per- 
sonne pour  nous  soutenir,  ordonna  à une  dixaine 
de  volontaires  de  s’y  opposer.  Dans  le  nombre 
étaient  M.  Jermyn , M.  Charles  Berkley,  Briscara, 
Tri  go  m a r et  d’autres  dont  je  ne  me  rappelle  pas 
maintenant  le  nom.  En  même  temps  nous  nous 
formâmes  en  corps  sur  le  sommet  de  la  colline  et 
fîmes  face  à l'ennemi.  Nos  jeunes  volontaires,  non 
contens  d’exécuter  l’ordre  qu’on  leur  aviÿt  donné, 

# suivirent  ceux  qu’ils  étaient  chargés  d’éloigner  » 
beaucoup  plus  loin  qu’ils  n'auraient  dù  le  laire 
et  descendirent  jusque  dans  le  fond  qui  nous  sé- 
parait de  la  cavalerie  ennemie.  Alors  le  prince 
de  Condé  ordonna  au  duc  de  Wurstemberg,  avec  . 
un  régiment  de  cavalerie,  celui  d’Estrées,de  des- 
cendre à toute  course  sur  nos  jeuues  gens  et  de 
tâcher  de  leur  couper  la  retraite;  ce  qui  obligea 
M.  de  Tu  renne  d’ordonner  à ce  petit  corps  qui 
était  près  de  lui  d’aller  à la  rencontre  du  duc  de 
Wurstemberg  et  de  le  charger  , afin  de  dégager; 
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nos  atnis,  et  il  envoya, (le  nouveau  chercher  pour 
nous  soutenir  M.  de  Lillebonne  et  l’escadron  des 
gardes. 

Ce  Fut  tout  ce  nous  pûmes  faire  que  de.sauvér 
nos  volontaires;  mais  en  les  dégageant  nous  nous 
trouvâmes  engagés  nous-mêmes  avec  le  ’duc  de 
YVurstemberg  que  nous  chargeâmes , et  quoique  ' 
nous  né  fussions  pas  à beaucoup  près  aussi  forts 
que  lui  nous  le  mimes  en  déroute,  et  le  poursui- 
vîmes jusque  dans  un  petit  pré  situé  dans  la  val- 
lée. De  là  nous  lefcuivi/nes  sur  un  petit  terrain  en 
friche  ; mais  en  ce  moment  àes  gens  firent  volte-face 
et  nous  envoyèrent-une  décharge  de  leurs  carabines 
qui  nous  arrêtèrent  un  moment  en  abattant  quel- 
ques uns  de  nos  hortimes  et  de  nos  chevaux.  Alors 
l’ennemi  reprit  Courage  et  nous  chargea"  une  se- 
conde fois  avec  tant  de  vigueur  qu’il.nous  força  de 
reculer  , et  comme  il  continuait  à nous  pr,essçr, 
nous  commençâmes  à tourner  le  dos'.  Au  même  . 
instant , l’escadron  des  gardes  qui , en  s’en  retour- 
nant à son  poste,  avait  vu  le  commencement  de 

cette  escarmouche,  arriva  à notre  secours.  M.  de 

• . * * 

Joyeuse  et  moi  fîmes  aussitôt  volte  face,  et  nous 
nous  mîmes  à la  têtç  des  gardes  pour  aller  prendre 
l’ennemi  en  flanc;  mais  au  moment  où' nous  exé- 
cutions cette  manoeuvre,  l’escadron  s’enfuit  et 
nous  laissa  tous  deux  engagés , n’ayant  avec  nous 
que  deux  ou  trois  de  nos  domestiques.* 

Presque  au  même  instant,  un  homme  de  qua- 
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lité,  M.  d’Arcy,  eut  son  cheval  tue’  sous  lui.  Nous 
tâchâmes  de  le  délivrer.  Jedui  eriai  de  se  sau- 
ver  ; mais  voyant  un  cheval  qui  avait,  perdu  son 
maître,  il  voulut  s’en  emparer,  et„eela  lui  prit 
tant  de  temps  que,  bien  que  M.  de  Joyeuse. et 
moi  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  le  déga- 
* ger,  nous  ne  pûmes  ën  venir  à bout.  Cependant 
nous  y passâmes  nous-mêmes  si  long-temps  et 
nous  avançâmes  à tel  point  que  nous  fûmes  tous 
deux  eh  danger  d’être  pris  et  n’éch&ppâmes  qu’a- 
vec beaucoup  dé  peine.  M.  de  Joyeuse  eut  le 
malheur  de  recevoir  dans  le  bras  un  <foup  de  feu 
dont  il  mourut  ensuite.  Pour  moi , .je  m^en  tirai 
sans  avoir  reçu  aucùn  mal.  M.  Jermyn  pensa 
être  pris  en  voulant  sauver  lin  nommé  Beaure- 
gard  doht  lè  cheval. avait  aussi  été  tué,  Il  l’aida  à 
monter  en  croupe  derrière  lui  ; mais  le  cheval  ne 
voulut  pas  porter  double  .charge,  se  qpbra  *et  le 
rejeta.  M.  Jermyn  lui  conseilla  alors  de  se  tenir 
ferme  sur  l’étrier;  tet,  par  ce  moyen,  il  l’emmena 
quelque  temps;  mais  à la  fin,  pressé  par  l’en- 
nemi, il  fut  obligé  de  le.laisser,  et.  Beauregard 
'fut  fait  prisonnier.  M.  de  Berkley  tira  d’affaire  .. 
M.  de  Castelnau , dont  le  cheval  avait  reçu  cinq 
blessures  ; de  soMe  qu’il  était  à peu  près  hors 
d’état  de  le  portet*  plus  loin.  Alors  Berkley  mit 
pied  à terre,  lui  prêta  son  cheval , en  prit  un  autre 
que  montait  l’un  des  pages  de  M.  de  Castelnau, 
et  s’échappa  avec  beaucoup  de  peine. 
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L’ennemi  nous  poursuivit  pendant  près  d’un 
mille  et  nous  eût  poursuivis  plus  long-temps  si 
M.  de  Lillebonne,  avec  ses  douze  escadrons,  ne 
. fût  arrivé  à notre  secours  ; en  le  voyant , ils  se  re- 
tirèrent assez  à temps  pour  pouvoir  le  faire  sans 
être  obligés  de  presser  le  pas.  Outre  d’Arcy  et 
Beauregard,  on  nous  fit  encore  quelques  prison- 
niers et  l’on  prit  aussi  presque  tous  les  pages  qui 
se  trouvaient  là  avec  les  manteaux  de  leurs  maî- 
tres. Il  y eut  peu  de  monde  tué  et  pas  beaucoup  de 
• blessés;  maisM.  deTurenne  fut  piqué  d'avoir  reçu 
en  personne  ce  petit  affront  et  voulut  prendre  un 
peu  sa  revanche.  Il  crut  en  trouver  l’occasion  cette 
nuit-là  même  ; car,  ayant  reçu  l’avis  que  l'en- 
nemi avait  coutume  de  sortir  de  ses  lignes  la  nuit 
pour  fourrager , il  résolut  de  tomber  sur  eux.  En 
conséquence,  aussitôt  qu’il  fit  sombre,  il  sortit 
en  personne  de  son  camp  avec  tout  Ce  qu’il  avait 
alors  de  cavalerie  , ce  qui  se  montait  environ  à 
quarante  escadrons  et  prit  avec  lui  trois  ou  qua- 
tre lieutenans-généraux,  entre  lesquels  il  .parta- 
gea sa  troupe,  lui-même  mai'chant  à la  tête  de 
tous;  mais,  soit  que  l’avis  se  trouvât  faux  ou 
qu’avertis  de  notre  projet  ils  eussent  quitté  avant 
notre  arrivée  l’endroit  où  l’on  nous  dit  qu’ils 
avaient  coutume  d’aller  au  fourrage,  nous  n’y 
trouvâmes  personne.  Trompé  dans  son  attente, 
M.  de  Turenne  fit  de  l’arrière-garde  son  avant- 
garde  et  retourna  sur  ses  pas  pour  revenir  au 
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camp;  mais  la  nuil  était  si  excessivement  obscure 
que  nos  guides  se  trompèrent  de  chemin , et  au  lieu 
de  nous»  conduire  à‘  notre  camp,  nous  .menèrent 
aux  ligues  de  l’ennemi.  * y,  . 

C’était  le  quartier.du  prince  de  Condé  que  nous 
avions  pris  ainsi  pour  le  nôtre.  La  sentinelle 
ayant  érié  qui  va  là  ! on  répondit  Turenne  ! Elle 
répéta  sa  question  demandant  si  pe  n’était  pas 
Lorraine  qu’on,  voulait  dire;  mais  on  répon- 
dit de  nouveau  Turentiè , sur  quoi  èlle  tira.  Quel- 
ques uns  des  u êtres  ? toujours  persuadés  que  c’éta  i t 
no^re  camp,  crièrent  de  ne  pas  tirer,  que  M.  de 
Turenpe  était  là  en  personne.  Aloès  on  nous  tira 
quelques  coups  de  mousquet  et  un  coup  de  canon 
qui  nous  détrompa  tout-à-fait  , mais  nous  mit 
dans  le  plus  grand  désordre  qu^on  puisse  ima- 
giner*; car  nos  soldats  furent  saisis  d’une  telle  ter- 
reur panique,,  que  je  suis  persuadé  que  si  en  ce 
moment  quarante  elievaux  fûssent  sortis  sur  nous, 
ils  eussent  suffi  pour  nous  mettre'  en  déroute.  La 
principale  ou  plutôt. l’ûnique  cause  de  ce  désor- 
dreétait  l’obscurité  de  la  nuit  qui  forçait  nos  es- 
cadrons à .marcher  si  serrés  de  peur  de  perdre  la 
file  que,  lorsqûeau  premier  coùp  de  la‘ sentinelle, 
le  premier  escadron  fit  halte  subitement,  ceux 
qui  venaient  derrière  tombèrent  les  uns  sur'  les 
autres -et  rompirent  leurs  lignes.  Lorsqu’ensuite 
on  tira  des  retranchemen s ,1  e premier  escadron 
ayant  un  peu'reeuléet  changé  de  route  sur-le- 
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champ  pour  retourner  vers  le  camp,  le  désordre 
arriva  à tel  pointquede  dixescadronsquidevaiçnt 
inarcher  derrière  le  mien  , je  n'en  aurais  pas  -un 
durant  notre  retour,  et  que  je  nie  trouvais  faire 
l’arrière-garde.  Mais  toute  cefte  confusion  cessa 
bientôt;,  nous  rentrâmes  sains  et  §aufs  dans  nos 
lignes,  bù  revinrent. aussi  bietî  promptement  les 
escadrons  qüi  avaient  perdu  Jeur  chemin. 

Cela  arriva,  comme  je  l’ai  dit,  un  jour  ou 
deux  avant- l’attaque  des  lignes.’ L^s  fascinés, 
fagots  et  autres  choses  nécessaires  pour  une  tèlle 
tentative  se*  trouvaient  *prê<s.  Les  généraux  ré- 
solurent d’attaquer  avec  toutes  leurs  forges  les 
quartiers  de  don  Fernand  de  Solisy  qui  étaiènt 
les  plus  faibles  sous  tous  les  rapports  ,*et  aussi 
les  plus  éloignés  de  ceux  <Au  prince  deCondé.  Ces 
qnartierscommepçaient au-dessusdela  vijle,  sur 
le  bord  septentrional  de  la  rivière , et  allaient  re- 
joindre ceux  du  corpte  de  Fuensaldagne:  Pour  fa- 
voriser cette  entreprise  , on  ordonna  trois  fausses 
attaques. sur  trois  autréfc  points  de  la  ligne.  Le 
moment  désigné  pour  l’êiécption  fut  fixé  au  a 5 
août , une  heure  avant  le*  lever  du  jour. 

Le  a4 , vers  le  coucher  dp  soleil,,  M.  de  Tu-, 
renne  et  TVf.  dé  .lia  Ferfce  commencèrent  à faire 
passer  la^Scarpe'a-  leurs  troupes  en  sortant  par 
les  quartiers  de  M.  de  La  Fferté.  C’était  ce  jour- 
là  que  M.  de  Turennecominandait  l’avant-garde, 

et  nous  aviorife  beaucoup  de  èhètnin  à faire  avant 

# 
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d’arriver  au  lient  désigné  ^>our  l'attaque;  mais  tout 
fu^si  bien  prdonné  qji’jl  ne  se'mif  aucun  désordre 
dafis-  les  trôupes  pendant  la  marche.  On  avait 
éonstruit  plusieurs  ponts?  spr  la  Scarpe,  et  pris  tant 
de  précautions  qu'il  ne  sürvint  aucune  mésaven- 
ture. Chacdn  savait  ce  qu’il  avait  à faire.’ La  pre- 
mière ligne  d’infanterie  passasur  le, pont  situé  à 
la  gauche.de  tous  les  autres,  et  le  ptus’prèé  des 
lignes  de  l'ennemi.  Sur  le 'pont  suivant,  en  allant 
vers  la  droite,  passa  la  cavalerie  destinée  à sou- 
temr  cette  première " ligne  d’infanterie;  sur  le 
pont  d’ensuite,  toutfe  l'artillerie  avèc  ce  qui  en 
dépend  :*en  sorte  qu’avec  une  seule.évolution  à 
gauche,  nous  nous  trouvions  sur- le- champ  en 
bataille  êt  prêts  à attaquer.  Chaque  bataillon  avait 
ses  pionniers  et  ses  détachemens  toût  prêts?  et 
marchant  en  tête  du  bataillon  , et*  chaque  cava- 
lier portant  devant  lui  , sur  son  cheval , deux  fas- 
cines pouV  les  donner  à l’infaaterie  quand  elje  en 
aurait  besoin.  Le  bagage  avait  ordre  de  se  tenir 
prêt  et  de; ne  .point  sortir  du  camp  qu’il  ne  fit 
grand  jour  , parte  «que  nous  n’aviorfs  laissé  per- 
sonne pour  lç  garder , et  de  venir  ensuite  nous 
'trouver  conwné* il  pourrait.-  ; 

L’ordre  de’ marche  fût  suivi  avec  une  telle 
exactitude  que  nous*  arrivèthes  juste  ^ l’heure 
convenue  ^ur  le  point  toù  nous  devions. trouver 
M.  d’Hocquiucourt  et  sa  troupe.  Nous  ne  fîmes 
halte  dans  la  routé  qu’une' seule  fois,  ét  pour 
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très-peu.de  temps  , et  nous  ajprivâiqès  sans  avoir 

donné  leïndinsMu  monde  l’éveil  aux  ennemis. 
• 4 m , 
Çepffndant.  si  -nos  • mousquetaires  n'avaient  pas 

observe  avec  soin  l’ordre  qui  leur  avait  été  donné 
dçcach’er  leurs  mèches  ,*nous»nous  trouvions  pen- 
dant ûne^rahclelieure  de  chemin  exposés  à être 
infailliblement  découverts  par  l’ennemi.  Je  me 
rappelle  qu’une  fols  durant  cette  nuit  , curieux 
de»§avoir  s’ils  observaient  JeuVs «ordres,  je  cô- 
tdyai  l^nfJntèyie  à tj-ès-peu  de  distance , et  ne  pus 
apercevoir  une  seule  mpehe  allumée. 

U ne  serâ  pas  hors  de  propos  de  rendre  cdmpte 
de  notre  ordre  de  bataille  et'de  fa  manière  dont 
étaient  poftés  nos  officiers  généraux;  mai»  je  ne 
rappbrteCai  avec  beaufcoup  de  détails  que  ce  qui 
coricérne  l’armée  de  M.  de  Turennte.  Il  parta- 
gé^ ses  huit  lieutenans*-généra‘ux  entre  la  cava- 
Jerie.et  I infâpterie,  quatre  pour  chaque  arme. 
41  en  attribua  trois  à la  pr^emièi'e  ligne  d’infan- 
terie’, c o m p o sée\ie„c i i K[  bataillons.  Picardie  et  les 
jSrtissç#,  dormant  lès  deux  J^artaillons  de  droite, 
furèi^.€omrfiatfdés  parïle*co,tfÿe  de  Broglie.  M.  de 
Castfe^ntiu  commandait  cèux  de  "cfu  Plessis  et  de 
Turenne  placés  à 1«  gaüche  ;.M.  du» Passage,  celui 
de  La  -Feuijlade  aumiiliéu.»  ,V 

Les^ingt-qdatre  êsebdronsde  cavalerie  destinés 
à soutenii*  cette  j^remïèreJigne  d’infanterie  forent 
égàlèment  cbdimSihdéS’par  trois  lieujterians-géné- 
raux.  M.  dè  Bar  etît  ceux*de  droite,  derrière  M.  de 
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Broglie;  moi,  .ceux  de  gauche,  derrière  M.  d«  ' 
Castelnau  , etM.  d’Eclinvilliers  ",  ceUx  du  milieu. 
La  réServe  d’ infanterie , composée  de  trois1  ba- 
taillons , fût  çQmmSndàe  par  M.  de  Ronchercjles, 
et  celle  de  cavalerie,  consistant  en  huit  escadrons, 
le  fut  par  M.  de  Lîllebonne.  Tel  rut  h’ordré  de 
bataille  îhe  M.  de  Tdrerine.  • , * ** 

M.  de  L»  Ferté,  qui  marchait  à sa  gauche, 
n’avait  qu’une digne^d’infanterie  composée  desix 
bataillons,  deuf dignes  de  cavalerie  Arrière  *’et 
unè  réserve  de  cavalerje.  M.  dTIocquincourt^ 
aussi  à (a  droite  , ayait  d’abord  quatrè  bataillons 
d’infanterie  , puis  une  ligne  de  cavalerie  , et  der- 
rière, une  seconde  ligne*  d’infanterie1,,  aussi  d« 
quatre  bataillons,  avec  quelque  cavaleriè  %ur 
leurs  ailes,  et  une  petite  réserve  de  cavalerie  qui. 
ne  passait  pas  trois  ou  quatre  4escadrons.  Nqùs 
avions  au^si  trois  corps  destinés  à fie  faussas  at- 
taques. Le  ,pretnier%  appartenant  à TW.  de  Tu- 
renne  , était  coftiposé  de  deux,ba1qillons  d’infan- 
terie, York  et  DHlçq,  et  d"e  six- escadrons  *die 
cavalerie  cornmgndds'  par  M.  deTracy,  qtû.avait 
ordre  de  s’approcher  des  quartiers  de  M.  de 
Condé  , aussi  près  qu’il  le*poni-rait  sans  être  dé- 
couvert; .mais  dé. ne»  po’iat  'attaquer  jysqu?à  ce 
qu’il  fentendît  l’attaque  corfrmencef  de  notre  côté', 
et  alors  dé  marcher  droit  à la  barrièu’p  qu’on  lui 
avait  irçontrg'e  quelques  joiTrs  âupaYivant , él  de 
s'efforcer  par  là  de  s’ouvrir  un  passage  d'ans  la  ville. 
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• La  fausse  attaque  de  l’armée -de  M.  de  Ea-Fefté 
était  commandée  par  M.  de  La  Guillothpre,  qui 
devait  tomber  sur  les  quartiers  du«^omte  de 
Fuensaldagne,  avec  deux  bataillons,  six  esca- ' 
drons,  deux  compagnies  de  Mragons  et  deuît  ca- 
nons. La  fausse  attaque  de  M.  d’Hocquinbourt 

■«'était  pas  considérable  : il  n’y  avaitque  quatre  ’ 

• escadrons  et.  quelques  rangs  de-  cordes , on  l’on 
avait. attaché  des  mèches  (i)vEIJe  était  comman- 
dée par  M.  de  Saint-Jean,  qui  devait  attaquer 
les  quartiers  du  prince  François  de  Lorraine. 

M,  de  Turenne,  arrivé  au  lieu  cU*  rendez- 
vous,  y trouva  bien  M.  d’Hocquincourt;  mais 
ses  troupes  11’y  étaient  pas  encore,  quoiqu’elles 
n’eussent  à faire  qu’un  trajet  très-court.  M.  d’IIoc- 
quincourt  lui  dit  que  «ses  gens  allaient  arriver 
•sur-le-champ.  Il  le  pria  cîe  les  attendre  pour  at- 
taquer ; mais  M.  de  Turenne  Inédit  que  cela  11e 
se  pouvait  pas  , que  nous  étions  si  prèà  des  ligpes 

• que  l’mulemi  ne  pouvait  manquer  Me  nous  dé- 
couvrir. Il  lç  pria  dont; -de  faire  toute  la  dili- 
gence qu’il  lui  se^it  possiblerjpour  venir  atfaquer 
après  luij  et*,  comme  ses  troupes  étaient  rangées, 
il  se  mit  à cheval  A leur  tête  pour  les  conduire  à 
l’attaque  des  lignes. 

— . — — : 

• u *'.•  • p 

(1) -Probablement  pôur,  figurer4  des  ligiTes  #’intaritene. 
Les  mousquets,  comme  ou  va  le*  voir,  étaient  encore  à 
mèche»,  * - * , - • * , ( tfote  de  l'Edileur^]  • 
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,NousVvions  eu  pour  notre  marche  une  trè^-  • 
belle  nqjt.cajme  , et  là  Jun’e  'qitj'pe  coucha  au 
mprileji^l^pluâ’favorable  pour  nous  , c’est-à^clirç 
précisément  lorsque  nous  arrivâmes  au(lietiâu 
renddz-vous.  Qhand*elle  fut  desændiie  sous  l’ho- 
rizotf,  il  Releva  beaucoup  de  vent,  et  la  nuit, 
devintexcêssivement  dbscure,  tellement  que  l’en-,* 
üeiûi*ne  pouvait  ni  nous  voir  tii  noijs  ëntendre  , • 
et  fut*  extrêmement  surpris ^quând  la.prçipière 
nouvelle  qu’il,  çut'dq  nôtre  Arrivée  fut  de  tjouà.. 
apercevoir*  demi-portée  .de  cation*  Je  ne  nfe 
rappelleras  un*plus  beàif  speôtajfcle’que  .ceUii  dé 
nôtre  infanterie,  lorsque,  rangée  .eu.  bataille  , 
elle  commenta  à marcher;  vers  lc$  1 ignçs , 4oîijs 
nos  fantassins  dépwii^ant  à la  foî%letirs* mèches 
allumées  vcela  formait  ht  plus»  belle  iUuiiiina- 
tibn  , d’autant,  plus  brillante, qüe’Fé  vdht  4çs  ei— 
citait  et  retidaij  leur  lumière  plus  éclatanté  cfeus. 
l’obscuritd  de  J[a  duk.  La  brjse  tenant  le*chtfi*bon 
des . mèches  * toti  jours  extrêmement  • allut»é , si 
quelques  uns  de  nos  Jnotisquetaire^  venaient  a se 
heurter, les  uns  contre  les  au(jjjrçs,  le  feu  jaillis- 
sait des  mèches,  et  les  étincelles  répandues  tout 

-»  * , • * .•  - ' *•  i, , • 

autour  par  le  vent , augmentaient  enoor§  I éclat 
de  ce  spèclucle^  " , ' ' *♦  , . 

L’ennemi  ne  nous  eut  pas  -pl'utôt  découvert,,, 
qu’il  nou|tira  trois  £oups  de  canon,’  fît  des.feûx: 
oii  posa -des  fanau%‘  tout,  le ‘long  jle  la -ligne. 
Notre  infanteriè  attaqua  sans  perdrè  du  tçnrvps  ; 
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mais,  sans  la  vigueur  des  officiers  qui  la.  com- 
mandaient , et  la  cavalerie  qui,  placée  tout  cbntre 
derrière  ,elle,  obligea  les  soldats  à faire  leur.de-. 
voir  , ils  ue  s’y  seraient  pas  portés-comtne  ils  le 
devaient,  et  comme  jusques  alors  je  les  avais 
toujours  vu  faire  $ car  jamais  ils  n avaient  mar- 
ché aussi  à contre-cœur.  Cependant  ils  avancèrent 
sans  s’arrêter  jusqu’aux  lignes,  où  ils  ne  trouvè- 
rent pas  autant  de  résistance  qu’ils  l’avaient 
craint;  car,  en  très-peu  de  temps,  nos  cinq  ba- 
taillons se  rendirent  maîtres  du  point  qu  ils  at- 
taquaient. On  commença  à pratiquer  des  passages 
pour  la  cavalerie.'  Chaque  escadron  arrivait  jus- 
ques auprès  des  trolls  dont  j ai  parlé,  mettait  a 
terre  ses  fascines  que  l’infanterie  prenait  pour 
en  remplir  le§  fosses , et  la  cavalerie  , faisant 
volte-face,  s’allait  ranger  en-  bataille  environ  à 
quarante  pas  en  arrière,  attendant  qu’on  eut  pra- 
tiqué les  passages  dont  elle  avait  besoin. 

Sur  ces  entrefaites,  quelqu’un  arrivai  à la, 
gauche  de'l’attaque  ou  j étais  avec  la  cayalent?, 
et  me  dit  tout  bas  qu^  M,  de  l urenne  était 
blessé-,  et  que  les* affaires  ne  tournaient  pas  bien 
à la  droite;’al6rs,  pour  encourager  l’infanterie . 
et  lui  montrer  .combien  nous  étions  près  delle  , 
je  fis  battre  le  tambour  et  sonner  les  trompettes 
de  l’escadron  de  cavalerie  à la  tête  duquel  j é- 
tais.  Tout  le  reste  de  la  cavalerie  en  fit  autant  : 
cela  donna  , en  effet  , du  courage  à notre  iufan- 
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tei’ie,. mais  un  peu»  au  préjudice  de  mon  esca- 
dronet  de.l’çscadron  voisin  ; car  le  son  des-tam- 
.b^qrs.et  des  trompettes  ayant  indiqué  à l'ennemi 
la  place  que  nops  occupions , la  mousquèterie 
çomnçença  à jouer'  sur  nous  d’un  redan.  placé  à 
gauche,»  et  ht  bientôt  taire  le  tambour.  Ce  fût 
le  ^premier  homme  tué  de  l’escadron  oy.  je  me 

trouvais.  * . * .*  « 

/ * » 

-Cela  se  passait  «au  moment  oi^M.  de,  La  Ferté 
commençait  pçn  attaque;  Car  ses  gens  n’avaient 
pas  été  rangés  aussitôt  que  ceux  de  M.  de‘Ty- 
rtenne.  Soit  qye  son  infanterie  ne  fût  pa£  aussi 
heureuse  que  la*  nôtre  , qu  trouvât  plus  de  résis- 
tance , quoique  ses  officiex’S. eussent  conduit  avec 
pourage  Jeurs  gens  jusque  dans  .le  fossé,  ils  ,ne 
purént  se  rendre  maîtres  de  laiigae , «mais  furent 
chassés  et  vinrent  se  réfugier  pn  fuyant  au  mi- 
lieu* de  la  cavalerie  que  je  commandais.  Le  dé- 
sordre était  très-grand.  Les  officiers  se  plai- 
. gnaieut  à , haute  voix  d’avoir  été  abandoynés»par 
•leurs  soldats,  et  les  soldats  disaient  qu'ils  avaient 
suivi  leurs  officiers  qui  ne  s’étaient  pas  conduits 
comme,  ils  le  devaient. -Je  ne  sais  qyi  avait  rai- 
. son  ; maisle  fait  est  qu’ils  étaient  chassés,  et  que 
la  cavalerie  s’en  trouvait  fort  «al  car  leurs 
mèches  allumées  dirmeaienl  sur  nous -la  mous- 

P * , 

queterie  de  l’ennemi  avec  beaucoup  plus  de  jus- 
tesse jqu’auparaVanl.  • ' , » * * 

Cependant  sur.notre  poinyt  d’attaque  l’infanterie 
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avait  ^pratiqué  des  passages  ponr  nôtre  cavalerie, 
etle  régiment  d’infanterie  dej\J.  deTurenuè  avait 
trouvé  upe  barrière  qu’il ‘ouvrit,' et  s’épargda 
ainsi  la  peine  défaire  un  passage.  Avertidè  cela  , 

M.  deTurenne  ordonna  que  M.  tPEctinvilltefsen- 
,trât  le  premier  ayec  quatre  escadrbns  et  que  je 
le  soutinsse. -Il  entra  donc  dans  la  ligne  avec  Ses 
trois,  premiers  escàdrons;  mais,  au  moment  ^où 
le  quatrième  «passait,  le  corps  ennemi  tjufavÿut 
battu  l’infanterie  de  LaJFerté  arriva'  le  lo'ngde  fa 
ligne  jusqu’à  la  barrièfe,  et  ne  4Ï!Quva  que  cet 
esp^rofri  qui  entrait  en  ce  jnonfunt , car  l’ipfarf- 
terie  qui  s’était  d’abord  emparé#  de  la  ^arriéré 
l’avait  quittée  et  s’étaif  avancée  en  iledan?" de  la 
ligne  un«perf  plus  vgrs  Ja  droite,  ne  jugeant  pas 
nécessaire  de  demeurer  pour  défendre  * ce  poste 
uneTofs  que  la  éajpalçrie  y était  entrée.  AÜors 
l’eniiemi  nt- sur  notre  escadron*une  décharge  de 
mbusquetêrie  J* et  y jeta#  plusieurs  grenades.  Un 
nommé  Boderyitï , Allemand  ,*futjete  er\ibas  de. 
son  chevafd’un  coup  de  feu,  quoique  sans  être 
tué.  Son  major  fût  aussi  grièvement  blessé  ,*  et 
leurs  gens  jchasséi  paf  l’eiyiémi  qui-  ferma  la 
barrière.  ^ **"  . < . ' % t,  , , 

Voyant  que  je  ne  pouvais  plus  éntrer.paç.Ià  , 
je  marchai  à droite  de  la  ligfte  jusqu'à  çe  que  je 
trouvasse  b»  autjre  passage  par  lequel  j’entrai  à 
la  tête  dp  régiment  de  cavalerie  de  M*  de  Tu-  „ 
renne , qui , en  cette  occasion , ne  formait  que 
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de*x  escadrons.  Je 'trouvai  le’s  baraques  de  l’en- 
nferai  en  feu, ce  qui  nous  fut  d’un  grand  a tiw*’ 
tage.  J’ai  appris  depuis  que  c’était  un  nommé 
Boutdeboisi  lieutepant-colonel  de  La  Feuillade, 
qui  avait  eu  le  premier  cette  idée.  J’avançai  au*- 
delij,  de  cesdbaraques  pour  vojr  si  l’ennemi  n’é- 
tait pas  range'  en’  bataille  «derrière*  II*  y avait 
encore  laissé  qudqfte  cavalerie;  niais  il ‘faisait  si 
rfoir  que  je  passai  au  milieu  d’ell^avec  les  deux 
premiers  escadrons  sans*  en  être"  aperçu  ; mais  le 
troisième,  qui  était  4e  .rqgimenf‘de  Beauvau  , 
L’attaqua,  la  mit  en  déroute,  et‘fit  prtscipnier  le 

r1  1 « 1 ^ f . I 

-marquis  de  Conflans  qui  la  commandai!;  Le  jour 
coranténçait  alors  à poindre.  Toujours  avançant, 
j’arrivai  à la  lignq  de  circonvallatio£ , et  n’y 
trouvant  point  de  ‘passage  pouj  aller  à ld  villê, 
je  fa  côtoyai  yu'iqu’à  ce  qqe  j’ôrrivasse  S la»  ri- 
vière aü-dessus,He  ‘la  vilfê  à l’ejMifdil  oif  elle 
séparait  le’quartier  de  Lorraifie  de  ce4ui’de  don 
Fernapd  de  Soli^;  Voyant  qd'auçun  des*rnôtres 
n’était  encore  entré  dans  4e  Quartier  de  Lorraine, 
je, changeai  db  projet  ,îpt  jugeai*  que  ce  §u’il  y 
aVait  de  roiepx  à faite  était  dW  entrer  en  traver- 

i •*  » ^ • 

sant  les  ponts.  i*.  . * ' 

.*•  , f . . 

Jj  eçtrai  donc  avec  le  seul,  régiment  de  Fu- 
renne  qui,  Comme  j®J’ai  dit,  (le  fdrmait  qufdetfx. 
esçïidrons»,J’£vançai"§abs  bbstaclé  ju§qu’à  la  tente 
••  du  prince  François  de  Lorraine;  mais  là  je*vis 
• trois  ou.  quatre  escadrons  "ennemis  «rangés  en  ba- 
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taille , à portée  de  mousquet , sur  une  petite  émi- 
nence, en  face.de  celle  où  nous  nous 'trouvions. 

H Je  jugeai  devoir  faire  halte  un. moment,  jusqu’à 
ce  qu’il  mê  fut  vénu  un  peu  plus  de  cavalerie,. 
Je  rangeai  mes  deux  escadrons  sur  une  seule  ligne 
qui  remplissait  précisément  l’intervalle  entré  lés 
rétraiiQhemens  et  les  tentes.  Ensuite  j’envoyai  sé- 
parément‘trois  ou  quatre  peysomres  chercher  la 
cavalerie  dont  j’avais  besoin.  Tandis  qùe  j’étais 

à l’attendre,  le  duc  de  Buckingham  vint  à moi, 

° . * . : 

et  me  demanda  pourquoi  je- «e  poursuivais  pas 
la  victoire  et  ne  chargeais  pas  cette  cavalérie  qui 
était  devant  moi.  Je  lui  répondis  que  je  n’avaiÿ 
nulle  envie  de  recevoir  un  affront  et  de  m’exposer 
avec  certitude  d’être  défait  par  cet  ennemi  que 
je  voyais  du  double  plus  fort  que  nous,  sans 
compter  ce  qu’il  pouvait  y avoir  encore  derrière  la 
hauteur  ; que,  si  nous  avancions  et  étions  battus, 
l’ennemi  pourrait  se  rendre  maître  des  ponts  Sur 
lesquels  nou§  avions  passé  et  les  rompre,  ce  qui 
lui  donnait'les  moyens  de  se  sauver  ainsi  que  tout 
le  bagage  qui  pouvait  se  trouver  en  ce  quartier. 
J’ajoutai  que  si  l’ennemi  venait  à moi  et  me  char- 
geait dans  la  position  où  j’étais,  j^  mé  Battrais 
au  moins  à partie  égale,  car  il  ne  pouvait  me 
déborder,  et  j’avais  l’avantage  du  terrain  ; enfin, 
que  j’attendais  à tous  momens  un  renfort  de  ca- 
valerie, et  que,  quand  il  seraât  arrivé , j’irais’en 
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avant  et  chargerais.  Je  résolus  don»  de  rester  où 
j’étais  sabs  me  rendre  à ses  instances.’  *. 

. Le  l'enfant  de  cavalerie  qde  j’attendifis  n’arri- 
'yant  point,  l’ênnçmi.et  nous*t{emeurâmes  ainsi 
quelque temps  à nous  regarder;  mais,  perfdant 
ce  temps , quelques  uiis  de  nQ$  soldats  séparés  de 
leur»,  corps  vinrent  piller  la  tente  du  prince 
Françdis  dç  Lorraine  où  se  trouvait'  Sa  vaisselle 
et  l’argent  d’un,  mois  de  solde  pour  son  armée. 
Cet  incident  pén’âa'nous  coûter  cher,  car  nos  ca- 
valiers, ayant  entendu  le  bruit  {]«e  faisaient  les 
pillards,  quittèrent  toits  leurs  rangsjfun  apfès 
l’àutre,  saps  que  ni  les  ordres  ni  les  njenaces  de 
leurs  officiers  puisent  Jes  retenrié , et  allèrent 
prendre  partue  pillage  de  la  tente, en  sorteque  je 

restai  seul  avec  les  officiers  et  lés  douze  cornettes. 

• , ‘ < » 

Jeme  trouvais  .alors  en  pleine  vue  de  l’ennemi, 
lUtèndànt  lè  moment  d’être  chargé.et  mis  en  dé- 
route. -Côopne  j’étais  dans  cêtte  perplexité , ne 
recevant  aucune  nouvelle  des  différentes  per- 
sonnes que  j’avais  envoyées  chercher,  de<latfcàr- 
valeçie,  je  jugeai  devoir'y  aller*  moi-même;  et, 
ayant  recomtnandé*à  M.  de  Montojieu,  lieùte- 
uant*colonel.du  régiment,  de  tenir  jusqu’à  mon 
fgtÿur  sur  la  hauteur,  je  m’en  allai  vers  le^ponts> 
et  trouvai  de  l’autre  côté , marchant  Vers  la  ville, 
lé  second  escadton  de  Villequier,  que  j’arrêtai. 
.Je  me  mis  à sa  fête  et  retournai^ei!  avant;  mais  à 
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peine  la  queue'  de  l’fescadron  avait-elle  passé  le' 
pont*  et  la  tété  était-elje  ileScehdue  d’une  petile 
chaussée  pour  se  remettre  en  rang,  que  la  cava- 
lerie que  j’ava'is  laissée  pbur4j»ire  face  à l'ennemi  . 
descendit,  la  colline  fuyant  vers  moi  dafts  un 
grand  désordre.  Lfescadron  que  j’amenais  en  con- 
çut une  tel lè  frayeur  qu’il  se  mit  aussi  à fuir  sans 
qu’il  fût  possible  de  l’arrêter.  Alors  je  repassai  le 
pont  avec  .le  projet  de  prendre  quatre  escadrons 
que  je  voyais  de' l’autre  côté,' et  de  rentrera  leur 
tête  dans  le  qiiartieA  de' Lorraine.  Mais  avant  que 
je  les  eusse  nmçnés'au  pont,  le  maréchal  d’Hoc-  . 
quinfcouffy  était  arrivé -et  commençait  à le  pas- 
ser à la  tête  de  toute ’sa  cavalerie  et  de  plusieurs 
escadrons  des  deux  autres  armées. 

Voyant  çela  ,.je  pensai  qu’il  y avait  assez  de 
cavalerie  de  ce'côté,  et,  au  lieu  de  les  suivre,  je 
pris  directement  la  route  opposée  entre  la  contre- 
vallation et  la  ville  pour  me  rendre  au  quartier 
du  comte  de  Fttensaldagne.  J’étais  suivi  de  mes 
quatre  escadrons  , dont  deux  de  gendarmes  com- 
mandés par  M.'de  Schomberg,  les  deux  autres 
étaient  ceux  du  régi  ment  de  Gèvres  sous  les  ordres 
de  M.de  Querneux:  Arrivé  sur  une  hauteur  d’où 
je  pouvais  voir  au  loin  tout  alentour,  j’aperçus 
devant  moi  sur  une  autre  éminence  située  entre 
les  deux  lignes  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  , 
rangés  en  bataille,  et  faisant  face  à l’endroit  par 
leqüel mous  étions  entrés.  Je  pensai  d’abord  que 
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.c’étaient  les  ennemis'; mais  /voyant  un  de  cçs  es- 
cadrons en  rougé,  je  changeai  d’avis  et  pris  cet 
escadj’Qn'pour  être  des  chevau-légers  ou  des  gen- 
- darntçs  du  Roi*;  alotÿ  jè  marchai  Vers  eux  .pour 
lue  joindre  à eux  avec  nÎQn  corps,  ca js,  d’après 
ïenr  position , je  voyais  bien  qu’ils  étaient  en  pré- 
sence d'un  ennemi,  m*iissans  pouvoirVeconnaitre 
quel  ennemi  c’était , à cause  d’un  tcrrain'élevé  qui 
me  coupait  la  vue  sur’ la  gauche. 

Gomme  j’arrivais  au  pjed  de  la  première  culr- 
line  et  commençais  à fem'onteH’auti*e,.un  officijer 
• vint  vers  moi  de  la  part  de  HT. ‘de  Turenue  avec 
ordre  de  l’aller  trouver  sur-le-champ,  et  me  dit 
que  ceux  cjue  j’avais  pris-pour  des  amis  étaient 
des  ennemis,  ét  que  M.  de.TurCnne  était  Sur  la 
colline  opposée  .où  il  a^ait  grand  besoin  de 
renfort.  Aussitôt,  je  retournai  sur  mes  pas  pour 
l’aller  joindre  et  arrivai  fort  te*  propos. avec  mes 
quatre  escadrons,  car  il  û’en  avait  alors  avèc  fui 
que  trois  et  un  bataillon,  qui’  servait  beaucoup 
plus  pour  la  montre  que  pour 'aucun'  usa^e,  car 
il  était  composé  d’officiers  et  dé  soldats  nouvel- 
lement ralliés  après  avoir  été  dispersé  par*  l’en- 
nemi ou  par  le  désir  du  pillage.  ..*.•*  • 

11  sera  à propos  de  rendre  compte  ici  de  la  ma-- 
nière  dontM.  de  Turenne  était  arrivé  en  ce  lieu  , 
et  comment  il  y était  dans  la  situation  où  je  le 
trouvai.  Il  faut  savoir  que  M.  de  La  Fèrté  ; re- 
poussé sur  le  point  qu’il  avait  attaqué,  était 
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.entré  dans  les  lignes  par  ce!  ni  .où  nou&avions  où-' 
vert  le  pacage'.  Une  -fois  là  , et  désirant  faire 
quoique  chose  d’extraordinajre,  il  se  mit*à'  la  tête 
de  dix  ou  douzê  'escadrons  de  cavalerie  , doùt 

0 t > j,  t * • ♦ ^ 

quelques  uns  appartenaient  à son  armée  et  d’àutres 

à-M.*de  Ti^enne/Il  faisait  alors  grànd  jcftir;  il* 

s’avança  <entré  les  deux  lj^nes  jùsq\ié*vcrs'le'quar- 

tier  du  comte  dé  FuensaUfagnë  : en  même  temps 

s’a‘vançait  jçgalemejit  l’?nfaqterie  des  deux  armées. 

Dan£  cette  iéfantèrié était  le  bataillon  des  Gardes 
• *.  •*  , , , • 

Françaises  appartenant 4à, l’armée  de*  M. 'de  La 

Ferté;  mais  il  arriva'it  en  désordre  le  long  de  la 
ligne  de  cirConvallation..L’ennemi  avait  quelque 
Cavalerie  rangée  sur  une  hauteur.  M.  dé  La  Ferté 
■l’ayant  aperçue,  descendit  de  la  colline  où  il  était 
alors  pour.aller  là  charger.  Au  moment  où  il  allait 
en  venir  aux  mains,  MJ  deTurefiné*arriva  à l'en- 
droit que  venait**de  quitter  "M."  de  La  Ferté.  Fort 
■troublé  de  le  voir  s’avancer  de  çelte  manière,  il 
aurait  bien  voulu  l’arrêter,  hiais  il  était  trop 
tard.  Tout  ce  qu’il  put  faire -fut  de  retenir  autour 
. de  lqi  deux  escadrons  qui  le,  suivaient,  de  les 
•;^’angèr  sur'la- hautèur  , ‘et  de  rallier  le  bataillon 
dont' j’ai  parlé,  disant  à ceux  qui  l’entouraient 
qu’il4vait  bien  peûr  qu'ils  né  vissent  tout  à l’heure 
‘M*  de  La  Ferté  Battu,  après  quoi  il  aurait  beau- 
coup de'pèinejui-même  à tenir  sur  la  hauteur 
où  il.était  en  ce  moment.  Il  en  arriva  comme  il 
l’avait  dit,  car  M.  de  La  Ferté  fut  bien  battu.,  et 
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P<ennemi , même  temps  qu’il  le  chargeait,  en-  . 
voya  quelque  cavalerie  tomber  surd’infanferie 
que  nous  avions  en  dehors  de  la  circonvallation, 
en  tailla  erf  pièces  la  pluS  grande  partie,  et  prit, 
sf  je  m’en  souviens,  plusieurs  officiers  auxGardes; 
mais  il  ne  poursuivit  .pas  son  avantage,* et  he  fit 
pas  mine  nfy*  pl ifs  d’avfincer  vers' la'  colline  où 
était  M.  de  Turênife.  A*ù*  lieu  de  cela  , il  retourna 
sur  la  hauteur  d'où  il  était'daScendu  pour  charger 
M.  de  La  Ferté.  ' • . **  *•,  *,  •» . * 

• • * g , 

Ce.fut-ey  cette  situation,  que  je  trouvai  les  af- 
faires .quand  je  rejoignis  IVf/deTurçnfie.  Il  m’or- 
donna aussitôt  tfe  me  ranger. en  bataille  en  .de- 
dans des-lignes  à là  gauche  des  escadrons  qu’il' 
avait  déjà.  Il  m’apprit  cl?  qui  vendit  d’arriver  et . 
me  dit  qu’il  craignait  si  l’ennemi  venait  à rallier 
quelque  ‘infanterie  qu’il  jid  'marchât  sur  nous  et 
ne  nous  donnât  beaucoup  S faire  pour  nous  défen- 
dre ; car  il  n’y  avait’  pas  à compter  sur  ceux  qui 
étaient  avec  nous^*  Ensuite  il  dejuianda  où  j’avais 
été  et  ce  qu’élai.1  devenu  son  régiment  de  cavale- 
rie. Je  lui  rendis  compte,  (te  ce  qui  m’était  atf-  , 
rivé  à moi  et  aux  .autres-  da’ns  les  endroits  où  je, 
m’étais  trouvé'.  " ' * 

En  ce  moment  quelques  uns  de  nos-ca&ons, 
sept  je  crois  , entrèrent  dân£  les'  lignes  et  vinrept  * 
nous  trouver  à notre  grande  satisfaption.  Nous- 
fiâmes  aussi  rejoints  par  quelques  escadrons  de 
cavalerie.  Notre  canon  commença  à tirer  sur  la 
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cavalerie  ennemie  et  à faire  un  grand  ravage 
dans  ses  rangs.  Cependant  M.  de  Turenne  n’était 
pas  sans  quelque  crainte  sur  l’événement , re- 
doutant fort  que  l’ennemi- n’avançât  sur  nous  avec 
son  infanterie;  en  effet,  nos  cavaliers  gardaient 
si  mal  leurs  rangs,  et  le  pillage  avait  mis  notre 
infanterie  tellement  en  désordre  qu’il  n’y  avait 
pas  un  corps  entier  rallié,  si  ce  n’est  celui  qu’il 
avait  avec  lui  : il  avait  donc  grande  raison  de 
craindre,  s’il  était  chassé  de  l’endroit  où  il  était, 
que  la  chance  ne  tournât  entièrement  contre  nous. 
Mais  ces  craintes  ne  durèrent  pas  loug-temps, 
car  lorsque  nos  canons  eurent  commencé  à tirer, 
soit  que  les  ennemis  s’en  trouvassent  trop  in- 
commodés, ou  par  quelque  autre  raison,  ils  ne 
jugèrent  pas  à propos  de  garder  la  position,  et 
environ  une  demi-heure  après  la  première  dé- 
charge , ils  commencèrent  à se  retirer.  Un  peu 
avant  le  moment  où  ils  prirent  ce  parti , nous 
avions  vu  paraître  quelque  peu  de  leur  infante- 
rie, mais  elle  avait  disparu  aussitôt. 

J’ai  su  depuis,  de  quelques  personnes  qui  se 
trouvaient  alors  auprès  du  prince  de  Condé  , car 
ce  fut  à lui  qu’on  dut  tout  ce  qui  se  fit  d'impor- 
tant du  côté  de  l’ennemi,  que  s’il  avait  pu  ral- 
lier deux  bataillons  d’infanterie,  il  serait  venu 
nous  charger  comme  M.  de  Turenne  le  pensait  ; 
qu’une  fois  il  était  parvenu  à les  rassembler, 
et  que  c’était  ceux  que  nous  avions  vu  paraître; 
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mais  que  sitôt  qu’ils  arrivèrent  à portée  de  no- 
tre canon , il  fut  impossible  de  leur  persuader 
d’avancer  un  pas  de  plus  et  qu’ils  commencèrent 
à plier. 

Ce  qui  est  admirable,  c’est  que  ces  deux  grands 
hommes  , sans  être  en  aucune  manière  avertis 
mutuellement  de  leur  présence , se  devinèrent 
chacun  de  leur  côté  par  la  conduite  qu’ils  virent 
tenir  à leur  adversaire.  M.  de  Turenne  affirma 
positivement  que  M.  de  Condé  était  sur  l’autre 
colline  et  que  sans  cela  il  aurait  pressé  les  troupes 
qu’il  voyait  beaucoup  plus  qu’il  n’osa  le  faire.  Le 
prince  de  Condé  dit  de  son  côté  la  même  chose 
de  M.  de  Turenne,  et  ajouta  que  si  c’eût  été  tout 
autre  que  lui , il  aurait  certainement  chargé. 

Ce  fut  par  cette  même  raison  que  M.  de  Tu- 
renne, quand  le  prince  se  retira,  ne  le  pour- 
suivit pas  et  n’essaya  point  de  le  charger  en 
queue.  Il  lui  suffisait  de  ce  qu’on  avait  fait;  il 
ne  se  souciait  pas  de  risquer  davantage  la  fortune 
lorsque  la  partie  principale  de  son  projet  était 
accomplie. 

Mais  M.  de  Bellefonds  ne  fut  pas  si  prudent. 
Il  voulut,  à la  tête  de  quelque  cavalerie,  entre- 
prendre d’attaquer  l’arrière-garde  du  prince  au 
moment  où  il  passait  la  rivière  pour  se  rendre 
dans  les  quartiers  de  l’archiduc,  et  fut  reçu  de 
telle  sorte  qu’il  fut  obligé  de  se  retirer  avec 
perte.  Après  quoi  le  prince  poursuivit  sa  route 
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à son  aise  ; car  nos  autres  corps , avertis  par  ce 
qui  était  arrivé  à leurs  camarades,  ne  se  hasar- 
dèrent plus  à le  charger;  et  après  avoir  tra- 
versé notre  ancien  camp,  il  commença  à rallier 
derrière  le  ruisseau  ses  troupes  dispersées  et  se 
retira  sur  Cambrai.  Quant  à l’archiduc  et  au 
comte  de  Fuensaldagne,  ils  se  rendirent  à Douai 
accompagnés  tout  au  plus  d’un  ou  deux  escadrons. 
Ils  passèrent  à travers  nos  bagages.  L’archiduc 
fut  reconnu  par  quelques  uns  des  gens  de  M.  de 
Turenne,  et  si  nous  eussions  eu  là  ün  escadron 
de  cavalerie,  ils  auraient  probablement  été  pris. 

Je  dois  maintenant  rendre  compte  en  peu  de 
mots  de  ce  qu’avait  fait  M.  d’Hocquincourt.  J’ai 
dit  au  commencement  de  cette  relation  qu’au 
moment  oii  M.  de  Turenne  avait  attaqué,  il  n’é- 
tait pas  prêt , et  quelques  uns  de  ses  officiers  m’ont 
dit  qu’il  n’avait  attaqué  qu’au  point  du  jour.  Il 
emporta  la  ligne  à la  droite  de  l’endroit  par  où 
nous  étions  entrés  et  ne  trouva  que  peu  ou  point 
de  résistance.  En  sorte  que  la  grande  affaire  de 
son  infanterie  fut  de  faire  un  grand  passage  pour 
sa  cavalerie,  à la  tète  de  laquelle  entra  le  maré- 
chal lui-même  qui  se  rendit  directement  au  pont 
par  lequel , comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  entra 
dans  le  quartier  de  Lorraine  après  que  j’en  fus 
sorti.  Il  menait  avec  lui  la  plus  grande  partie  delà 
cavalerie  des  deux  autres  armées.  11  ne  rencontra 
point  d’obstacles  jusqu’à  ce  qu’il  arrivât  au  ruis- 
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seau  qui  se'parait  les  quartiers  de  Lorraine  de 
ceux  du  prince  de  Condé.  M.  de  Marsin,  à la  tête 
de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  rangés  en 
bataille  de  l’autre  côte  du  ruisseau,  l’y  arrêta 
fort  long- temps,  au  moyen  de  quelque  infan- 
terie ou  de  quelques  cavaliers  mis  à pied,  qui, 
avec  leurs  carabines,  défendirent  si  long-temps 
le  passage,  que  toute  l’infanterie  qui  se  trouvait 
dans  ce  quartier  eut  le  loisir  de  le  quitter  ; et 
lorsqu’un  petit  corps  de  cavalerie  sortant  de  la 
ville  obligea  M.  de  Marsin  à la  retraite,  il  la 
6t  en  si  bon  ordre  qu’il  marcha  hors  du  retran- 
chement sans  avoir  rompu  ses  rangs,  continuant 
à se  servit*  de  son  infanterie  ou  des  cavaliers 
qui  lui  en  tenaient  lieu,  comme  il  l’avait  fait 
pour  défendre  le  passage  du  ruisseau.  Il  les 
plaça  derrière  les  retranchemens , et‘,  pendant 
qu’il  en  sortait,  ils  tirèrent  sur  notre  cavalerie 
qui  n’était  alors  ni  èn  aussi  bon  ordre  ni  si  bien 
commandée  qu’il  aurait  fallu  qu’elle  le  fût , et 
que  ce  feu  obligea  de  se  tenir  à distance.  Par 
ce  moyen , M.  de  Marsin  put  sortir*  des  lignes  , 
et  de  là  continua  sa  marche  dans  un  ordre  par- 
fait jusqu’au  moment  où  il  rejoignit  le  prince  de 
Condé,  occupé  alors,  comme  je  l’ai  dit,  à rallier 
ses  troupes. 

Vers  le  temps  où  M.  de  Marsin  était  occupé  à 
se  retirer  des  lignes,  M.  de  Montjeu , gouverneur 
d’Arras , étant  sorti  de  la  ville , quelques  uns  de 
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nos  anciens  officiers  de  cavajerie  le  prièrent  de 
les  remettre  en  ordre,  parce  que  ni  M.  d’Hocquin- 
court  ni  aucun  des  officiers  généraux  qui  e'taient 
là,  ne  s’étaient  acquittés,  comme  ils  l’auraient  dû, 
de  cette  partie  de  leur  devoir.  Il  s'y  refusa  abso- 
lument, disant  qu’il  n’était  là  que  comme  volon- 
taire et  qu’il  n’était  pas  convenable  qu’il  préten- 
dît partager  en  rien  avec  eux  l’honneur  de  la  jour- 
née ; qu’il  n’appartenait  qu’à  eux  de  mettre  leurs 
gens  en  ordre,*  que,  pour  son  compte,  il  s’était 
fait,  par  sa  défense,  autant  d’honneur  qu’il  en 
voulait,  et  n’avait  eu,  en  sortant  de  la  ville,  d’autre 
intention  que  de  servir  ceux  qui  l’avaient  si  vail- 
lamment secouru.  . t 

Il  me  reste  maintenant  à raconter  ce  qui  ar- 
riva  dans  nos  fausses  attaques.  Celles  de  l’armée 
de  M.  de  La  Ferjé  et  de  M.  d’Hocquincourt  sui- 
virent exactement  leurs  ordres,  et  il  n’arriva'à 
ces  troppes  rien  de  fort  important,  si  ce  n’est, 
que  celles  de  M.  dp  La  Ferté  eurent  la  meilleure 
part  du  butin  que  l’on  fît  dans  le  quartier  de 
M*  d®  Fuensaldagne,  qui  était  le  point  désigné 
pour  leur  fausse  attaque.  Celles  de  M.  de  Tu- 
renne  u’eurent  pas  tant  de  bonheur.  M.  de  Tracy, 
qui  les  commandait,  suivit  aussi  fort  exactement 
ses  ordres  ; mais  cela  tourna  tout  autrement.  On 
lui  avait  commandé  de  descendre  sans  bruit  dans 
un  fond  situé  à portée  du  canon  de  la  ligne  en- 
nemie, et  de  s’y  tenir  caché  sans  attaquer,  que 
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quelque  temps  après  qu’il  nous  aurait  entendus 
commencer  notre  attaque.  On  supposait  qu’il  ne 
pouvait  .manquer  de  l’entendre.  Cependant  il  n’en 
fut  rien.  Le  vent  portait  de  l’autre  côté,  et  comme 
il  soufflait  très-fort  au  moment  ou  nous  atta- 
quâmes les  lignes  , if  ne  parvint  pas  jusqu’à  lui 
let  moindre  bruit.  Enfin  , au  point  du  jour,  n’en- 
tendant rien  , lui  et  ses  gens  furent  entièrement 
persuadés  que  quelque  accident  avait  empêché 
l’attaque.  Cependant  il  résolut  de  demeurer  en- 
core quelque  temps  où  il  était,  et  s’y  tint,  gn 
effet,  jusqu’au  moment  où  il  vît  de  la  cavale- 
rie sortir  des  lignes.  Il  pensa  qu’on  le$  envoyait 
à la  découverte.  Il  vit  aussitôt  après  sortir  un 
escadron  ou  deu$  qu’il  prit  pour  la  garde  de 
la  cavalerie  qui  venait  sç  mettre  à son  poste; 
mais  voyant  qu’il  en  sortait  toujours,  il  crut 
qu’il  avait  été  découvert  et  qu’on  venait  l’atta- 
quer. Alors  il  donna  ordre  à ses  deux  bataillons 
d’infanterie  d’aller  se  mettre  à couvert  dans  Jét 
château  de  Neuville-St.-Vaast,  qui  étaittout  près 
de  là  ; et  pour  lui , il  prit , avec  sa  cavale^je , la 
route  de  Ba  paume.  Il  marcha  long-temps  de  ce 
côté  avant  de  connaître  sa  méprise;  mais  l’infan- 
terie qu’il  avait  laissée  dan$.  le  château  en  fut 
bien  plus  tôt  avertie,  çar  la  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  de  Lorraine , et  beaucoup  de  celle 
du  prince  de  Coudé  ayant  passé  par  là  , ce  qui 
était  leur  route  pour  se  rendre  à Cambrai,  les 
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aides-majors  de  nos  régimens  d’infanterie  eurent 
ordre  de  prendre  chacun  cinquante  hommes,  et 
d’aller  escarmoucher  avec  l’ennemi  sur  son  pas- 
sage. Ils  exécutèrent  cet  ordre  ; mais , à la  lin  , 
ils  s’avancèrent  si  loin , que  quelque  cavalerie 
enuemie  vint  se  mêler  parmi  euxet  les  tua  tous. 

Je  ne  me  hasarderai  pas  à donner  exactement 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  de  chaque 
côté  dans  cette  mémorable  action;  mais,  d’après 
ce  que  j’en  ai  vu  de  couchés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, je  ne  crois  pas  que  tant  amis,  qu’ennemis 
il  y en  ait  eu  plus  de  quatre  cents.  Il  ne  se  trouva 
pas  dans  le  nombre  un  officier  général  des  nôtres , 
et  je  ne  me  rappelle  qu’ùn  colonel , M.  de  Puy- 
marais,  colonel  de  cavalerie.  C’était  un  brave 
jeune  gentilhomme , fils  de  M.  de  Bar , un  de  nos 
lieutenans-généraux;  mais  nous  perdîmes  très- 
peu  de  capitaines.  La  perte  la  plus  forte  tomba 
sur  cet  escadron  d’Eclinvilliers  , qui  s’était  si 
mal  conduit  un  jour  ou  deux  auparavant  quand 
M.  de  La  Ferté  l’avait  mené  à la  charge  , et  avait 
été  battu,  il  parut  désirer  de  réparer  le  tort 
qu’il  avait  fait  à son  honneur.  Ils  chargea  en  con- 
séquence de  si  bonne  grâce  , que  les  autres  ayant 
cédé  le  terrain  beaucoup  plus  promptement,  il 
fut  le  plus  maltraité,  et , ainsi  que  je  l’ai  appris 
depuis , la  plupart  des  officiers  furent  tués  sur  la 
place. 

Le  nombre  de  nos  blessés  ne  fut  pas  considé- 
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râble.  M.  de  Turenne  eut  une  contusion , une 
balle  dans  son  armure  et  son  cheval  tué  sous  lui. 
M.  de  La  Ferté  eut  son  cheval  tué  ; mais  je  ne 
me  rappelle  pas  qu’aucun  de  nos  officiers  géné- 
raux ait  été  blessé  , excepté  le  comte  de  Broglie, 
qui  reçut  une  balle  dans  la  cuisse.  Il  y en  eut  peu 
parmi  les  officiers  inférieurs.  Les  volontaires 
échappèrent  tous  , excepté  ceux  qui  étaient  avec 
M.  d’Humières.  Ils  reçurent  si  bravement  une 
charge  des  escadrons  ennemis,  que  deux  d’entre 
eux , le  marquis  de  Brevanté  et  La  Clotte , furent 
blessés  mortellement  et  moururent  bientôt  après. 
Biscara  et  plusieurs  autres  furent  fort  blessés , 
ainsi  que  le  chevalier  de  Saint-Gé  et  plusieurs 
officiers  de  son  régiment. 

Du  côté  de  l’ennemi  , les  officiers  généraux 
s’en  tirèrent  à bon  marché.  Je  ne  me  rappelle 
pas  d’avoir  ewtendu  dire  qu’aucun  eût  été  blessé, 
excepté  le  baron  de  Briolle,  un  des  maréchaux- 
de-camp  du  prince  de  Condé , très-brave  et  vieux 
gentilhomme.  Bien  qu’il  eût  le  malheur  d’être 
pris  et  blessé  en  combattant  contre  son  roi,  il 
montra  bien  quelques  jours  avant  qu’il  ne  mou- 
rût de  ses  blessures,  qu’il  n’était  point  rebelle 
de  cœur  quoiqu’il  le  fût  devenu  par  accidçqt. 
Ayant  envoyé  chercher  son  fils,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  avec  lui , il  lui  exposa , quelques 
heures  avant  sa  mort,  de  quelle  manière  il  avait 
été  entraîné  dans  la  rébellion,  et  lui  recom- 
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manda,  s’il  faisait  cas  de  sa  bénédiction  , de  ne 
se  plus  laisser  séduire,  sofcs  Quelque  prétexte  que 
ce  fut,  à porter  les  armes  contre  son  souverain. 
Cet  avis  d’un  père  mourant,  détermina  le  jeune 
homme  à se  repentir  sincèrement  et  à témoigner 
son  obéissance  à son  père,  et  sa  soumission  à son 
prince  : sur  quoi  il  fut  mis  en  liberté. 

Je  ne  dirai  pas  exactement  le  nombre  des  pri- 
sonniers ; mais,  d’après  le  bruit  commun,  on  en 
compta  environ  trois  mille,  et  je  suis  porté  à 
regarder  ce  calcul  comme  véritable;  car  on  prit 
à la  fois  quinze  cents  fantassins  de  Lorraine  dans 
une  enveloppe  construite  dans  leurs  quartiers. 
Nous  trouvâmes  dans  les  vignes,  soixante- trois 
canons  de  cuivre  de  toutes  les  dimensions  , et  tout 
ce  qui  appartenait  à un  train  d’artillerie  assez 
considérable.  Quanta  leurs  bagages,  les  ennemis 
les  perdirent  en  entier  Nos  soldats  y firent  un 
bon  butin , car  les  officiers  généraux  dans  ce  pays 
sont  servis  en  vaisselle  d’argent,  et  chacun  est 
obligé  de  se  faire  suivre  d’un  «équipage  'trèsr 
considérable  , sans  lequel  il  serait  impossible  de 
subsister  dans  de  telles  armées;  à tel  point  que, 
quelques  jours  après  , lorsque  notre  armée  passa 
l’Escaut  au-dessous  de  Cambrai,  on  prétendit 
qu’on  avait  compté  plus  de  sept  mille  charrettes 
et  chariots  à notre  suite , quoique  notre  armée 
ne  fût  guère  alors  que  de  vingt  mille  hommes. 
Au  moment  où  nous  nous  étions  trouvés  tous  réu- 
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nis  pour  l’attaque  des  lignes  elle  était  composée 
d’environ  quatorze  mille  hommes  d’infanterie, 
onze  mille  de  cavalerie  et  quatre  cents  dragons. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  eûmes  délivré 
la  ville,  je  fus  envoyé  avec  deux  mille  chevaux 
à Péronne  , où  était  alors  la  cour , pour  l’escorter 
jusqu’à  Arras,  où  elle  demeura  quelques  jours. 
Pendant  ce  teljips,  notre  armée  campa  dans  les 
retranchemens  de  l’ennemi.  Nos  soldats  se  ser- 
virent de  leurs  baraques  et  consommèrent  leurs 
fourrages.  Le  camp  en  était  si  bien  fourni  que 
nous  n’eûmes  pas  besoin  d’en  envoyer  chercher 
durant  tout  le  temps  que  nous  y demeurâmes. 
IjC  dernier  jour  d'août  nous  marchâmes  vers 
Cambrai , et  campâmes  à Sauchy-Cauchy  : en 
même  temps  la  cour  retourna  à Péronne.  Le  5 
septembre,  nous  marchâmes  à Thun-Saint-Mar- 
tin  , sur  l'Escaut;  nous  passâmes  cette  rivière  sur 
des  ponts  que  nous  construisîmes.  Le  lendemain, 
nous  avançâmes  jusqu’à  Saulzoir , à moitié  che- 
min entre  Cambrai  etValencieunes.  Le  lendemain 
nous  allâmes  à Quievrain , à deux  bonnes  lieues 
avant  Saint-Guillain.  Le  6,  nous  retombâmes  sur 
leQuesnoy,  ville  située  entre  Valenciennes  et  Lan- 
drecies.  Quoique  cette  ville  eût  un  gouverneur, 
sa  garnison  était  peu  considérable.  La  ville  n’é- 
tait  pas  forte,  les  ouvrages  extérieurs  ayant  ete 
démolis  à la  manière  espagnole,  c’est-à-dire  assez 
endommagés  pour  les  rendre  inutiles  à la  défense. 
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mais assez  peu  pour  qu’il  fût  très-aisé  de  les 
re'parer  de  suite,  et  de  les  mettre  bientôt  dans 
le  même  état  qu’auparavant.  Le  lendemain  du 
jour  où  nous  arrivâmes  devant  la  place  , elle  sc 
rendit , et  nous  n’en  fûmes  pas  plus  tôt  les  maî- 
tres , que  nous  nous  occupâmes- à réparer  les  an- 
ciens ouvrages  et  à en  faire  de  nouveaux  là  où  il 
en  était  besoin*  Peu  de  jours  après,  nous  par- 
tîmes du  Quesnoy,  où. nous  laissâmes  une  forte 
garnison,  et  marchâmes  sur  Bavay,  et  de  là, 
le  1 1 , à Binche.  Celte  dernière  ville  est  située  à 
deux  ou  trois  lieues  au-delà  de  Mons,  et  à égale 
distance  entre  Mons  et  Bruxelles-  Binche  se  ren- 
dit  le  jo\jr  de  notre  arrivée.  Nous  y demeurâmes 
jusqu’au  32  seulement  pour  manger  le  pays  en- 
nemi et  donner  à nos  gens  le  temps  de  se  fortifier 
dans  le  Quesnoy. 

Durant  cette  marche,  M.  de  Turenne,  alors 

e 

notre  seul  général,  car  les  deux  autres  avaient 
quitté  l’armée  au  moment  où  npus  partîmes 
d’Arras,  donna  aux  lieutenans-généraux  plus  de 
besogne  qu’ils  n’étaient  accoutumés  d’en  avoir; 
car,  avant  ce  moment , excepté  celui  dont  c’était 
le  tour/  aucun  n’avait  autre  chose  à faire  que 
d’accompagner  le  général  jamais  il  ordonna  alors 
que  le  lieutenant-général  de  service  marcherait  à 
la  tête  dé  la  Cavalerie  formant  l’avant-garde;  que 
celui  qui  tenait  d’être  relevé  marcherait  à la 
tête  de  l’infanterie,  et  celui  de  l’avant-veille,  à 
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la  tête  de  l’aile  de  cavalerie  formant  l’arrière- 
garde;  en  sorte  qu’il  y avait  chaque  jour  trois 
Üeutenans-généraux  employés.  Il  se  trouva  si 
bien  de  ce  nouvel  ordre  qu’il  avait  établi , qu’il 
le  maintint  tout  le  temps  que  je  demeurai  au 
service  de  France.  Il  ordonna  de  plus  que  lors- 
qu’on arriverait  à quelque  ruisseau  ou  défilé , 
ceux  de  derrière  n’attendraient  pas  que  ceux  de 
devant  fussent  passés , mais  se  feraient  un  pas- 
sage, soit  d’un  côté,  soit  de  l’autre  , ayan^ tou- 
jours soin  de  tenir  l’avant-garde  entre  eux  et  le 
côté  par  où  l’ennemi  pourrait  arriver.  Par  ce 
moyen  , il  eut  la  possibilité  de  faire  de  plus 
grandes  marches;  car,  en  général,  à compter 
de  ce  moment , d’après  la  méthode  qu’il  avait  or- 
donnée, nous  passâmes  les  défilés  en  trois  endroits 
à la  fois.  Durant  cette  marche , les  cravattes  de 
l’ennemi  nous  harcelèrent  fort,  et  on  ne  pouvait 
sans  danger  s’éloigner  le  moins  du  monde  du  gros 
de  l’armée.  Quelquefois  ilsarrivaient  deuxoutrois 
ensemble  jusque  dans  l’armée,  et  , prenant  leur 
moment,  enlevaient  l’un  ou  l’autre,  qu’ils  emme- 
naient avec  eux.  Il  y en  eut  un  qui  poussa  la  har- 
diesse jusqu’à  se  placer  dans  les  rangs  du  pre- 
mier escadron  de  l’arrière-garde,  à la  tête  du- 
quel je  marchais.  Je  tue  rappelle  qu’après  avoir 
passé  un  défilé  et  quelques  buissons  qui  se  trou- 
vaient ensuite  , ayant  entendu  du  bruit  dans  l’es- 
cadron qui  me  suivait,  comme  je  me  retournais 
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pour  en  demander  la  raison  , quelques  uns  de 
mes  soldats  m’amenèrent  un  cravatte  qui  s’é- 
tait placé  dans  le  rang  du  milieu , comme  s’il 
eût  fait  partie  du  régiment;  mais,  pour  son  mal- 
heur, il  s’alla  mettre  auprès  du  cavalier  qu’il 
avait  pris  quelques  jours  auparavant,  et  sur  le 
cheval  duquel  il  était  alors  monté.  Il  fut  bien- 
tôt reconnu  par  le  cavalier  qui  se  prit  à crier  : 
v Voilà  l’homme  qui  m’a  fait  prisonnier  il  y a 
« quelques  jours  : le  cheval  qu’il  monte  est  le 
« mien.  » Aussitôt  il  mit  la  main  sur  lui  et  me 
l’amena.  Le  drôle  me  confessa  que  lui  et  quelques 
uns  de  ses  camarades  s’étaient  embusqués  der- 
rière les  buissons  que  je  venais  de  traverser 
dans  l’intention  de  se  séparer  et  de  se  mêler 
dans  l’armée , et  il  était  convaincu  que  s’il  n’eût 
- pas  eu  le  malheur  de  se  placer  comme  il  l’a- 
vait fait,  il  aurait,  avant  la  nuit,  emmené  un 
prisonnier  au  lieu  de  l’être  lui-même. 

J’ai  su  que  durant  la  marche  quelques  personnes 
s’étaient  étonnées  qu’une  armée  aussi  considérable 
que  la  nôtre  n’eût  pas  entrepris  cette  année  un 
siège  important  ; mais  si  l’on  eût  considéré  que 
la  saison  était  fort  avancée,  et  que  nous  n’étions 
pourvus  de  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à une 
grande  entreprise  , il  n’aurait  pas  paru  étrange 
que  nous  nous  contentassions  de  prendre  le  Ques- 
noy.  Cette  ville , bien  que  peu  importante  en  soi, 
nous  était  avantageuse  par  rapport  au  plan  de  la 
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campagne  prochaine  ; car  M.  de  Turennè  prépn- 
rait  l’affaire  de  l’anne'e  suivante;  et,  quoique. ce 
fût  une  entreprise  hardie  de  prétendre  défendre 
cette  place  située  comme  elle  l’était  au  milieu 
des  garnisons  espagnoles  , cependant  on  la  for- 
tifia. M.  de  Turenne  facilita  beaucoup  ce  projet 
pour  l’année  d’ensuite  , et  en  particulier  la  prise 
deLandrecies  dont  jeparlerai  plus  au  long  quand 
il  en  sera  temps;  en  sorte  qu’il  nous  était  plus 
important  de  prendre  etdetenirleQuesnoy,  qu’il 
ne  l’eût  été  pour  nous  de  nous  emparer  d’aucune 
des  villesdont  il  nousétait  possiblede  nous  rendre 
maîtres  à une  époque  de  l’année  aussi  avancée. 

Pendant  notre  séjour  à lîinche,  l’ennemi  ras- 
semblait à Mons  son  armée  en  désarroi,  à la  fa- 
veur des  murs  de  cette  ville,  et  de  là  ses  parti- 
sans tâchaient  de  nous  harceler;  mais  telle  était 
la  conduite  et  la  vigilance  de  notre  général , qu’ils 
ne  nous  firent  que  très-peu  de  mal,  bien  que  les 
cravattes  fussent  toujours  autour  de  nous  et  nous 
tendissent  plusieurs  embuscades  qui  réussissaient 
rarement.  Je  me  rappelle  cependant  qu’un  jour 
il  ne  s’en  fallut  de  guère  qu’ils  n’enlevassent  un 
poste  avancé  de  cavalerie  placé  du  côté  du  camp 
qui  regardait  Mons  , et  consistait  en  quatre  es- 
cadrons placés  derrière  un  ruisseau,  et  en  avant 
desquels  on  avait  encore  posté  trente  chevaux  sur 
une  hauteur,  de  l’autre  côté  du  ruisseau.  J’arrivai 
au  moment  où  on  relevait  les  quatre  escadrons. 
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et  passai  le  ruisseau  à la  tête  du  corps  qui  allait 
relever  les  trente  hommes.  J’étais  accompagné 
de  M.  d’Humières  et  de  plusieurs  autres  olïiciers 
des  gardes/  Arrivé  à ce  poste,  nous  vîmes  un 
parti  de  cavalerie  ennemie  à peu  près  aussi 
nombreux  que  le  nôtre  sortir  du  bois  à notre 
«gauche,  et  s’avancer  vers  nous;  mais  environ  à 
demi-portée  de  canon  il  tourna  bride  et  s’éloi- 
gna comme  craignant  d’être  poursuivi.  Alors 
quelques  uns  des  ofliciers  me  proposèrent  de  nous 
mettre  à sa  poursuite.  M.  d'Ilumières  et  quelques 
autres  qui  se  trouvaient  avec  lui  un  peu  en  avant 
prirent  aussitôt  le  galop  pour  lui  donner  la  chasse; 
ce  que  voyant  les  autres  , ils  se  hâtèrent  de  don- 
ner de  l'éperon  et  me  quittèrent  sans  attendre  ma 
réponse.  Je  mis  alors  mon  cheval  à toute  course 
et  arrivai  à la  tète  des  premiers.  J’eus  toutes 
les  peines  du  monde  à les  obliger  de  s’arrêter, 
et  ils  murmui'èrent  beaucoup  de  ce  que  je  les  em- 
pêchais de  prendre  tout  ce  détachement;  mais  je 
leur  répondis  que  j’étais  moralement  sûr,  autant 
que  de  pliose  au  monde,  qu’en  les  arrêtant  je  les 
avais  sauvés  de  quelque  embuscade,  et  que  je  ne 
pouvais  croire  que  l’ennemi  se  fût  avancé  si  près 
de  nous  s’il  n’eût  eu  l’intention  de  nous  attirer 
dans  quelque  mauvais  pas.  Mon  opinion  se  trouva 
vraie,  car  je  ne  les  eus  pas  plus  tôt  arrêtés  que 
l’ennemi  fit  volte-face  et  parut  encore  vouloir 
nousattirer  en  escarmouchant  ; mais  voyant  qu’il 
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ne  pouvait  nous  engager  plus  loin,  il  reprit  sa 
route  vers  Mous.  Aussitôt  après  , je  vis  deux  cents 
chevaux  sortir  d’un  fond  où  ils  s’étaient  cachés 
derrière  un  bois  peu  éloigné  et  vers  lequel  les 
premiers  qui  s’étaient  montrés  avaient  voulu 
nous  attirer.  En  les  voyant , M.  d’Humières  et 
les  autres  officiers  me  remercièrent  de  les  avoi* 
arrêtés;  car,  s’ils  eussent  été  plus  loin,  il  est 
très-probable  que  la  plupart  d’entre  eux  eussent 
été  pris.  Notre  grand’garde,  postée  de  l’autre 
côté  duruisseau,  n’aurait  pu  venir  à temps  pour 
nous  délivrer  , car  elle  avait  eu  tant  de  chemin 
à faire  à travers  le  ruisseau,  et  ensuite  à travers 
le  village,  de  l’autre  côté  duquel  était  placé  ce 
dernier  poste  avancé,  que  l’atfaire  eut  été  finie 
avant  qu’elle  fût  arrivée  à notre  secours. 

Après  avoir  passé  environ  dix  jours  à Binclie  , 
et  avoir  consumé  tout  le  fourrage  du  pays  envi- 
ronnant, M.  de  Turenne  pensa  qu’il  était  grand 
temps  de  retourner  vers  le  Quesnoy  avant  la 
saison  des  pluies , qui  aurait  rendu  les  chemins 
très-fâcheux  pour  notre  canon  et  pour  cette  im- 
mensité de  bagages  qui  suivait  notre  armée. 

Cette  résolution  prise  , il  se  décida  à suivre  la 
route  de  Maubeuge , parce  que  le  pays  situé 
entre  Binche  et  cette  ville  était  plus  découvert 
et  moins  coupé  de  défilés  que  la  route  directe  par 
Bavay.  Outre  cette  raison  , ce  qui  servit  presque 
autant  à le  déterminer , ce  fut  le  séjour  de  l’armée 
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espagnole  à Mon  s.  S’il  eût  passe'  près  d’eux,  il  eût 
trouve'  sur  sa  route  le  prince  de  Conde'  devant  le- 
quel il  ne  fallait  pas  s’aviser  de  faire  une  fausse 
démarche  , et  nous  ne  pouvions  manquer  de  l’a- 
voir sur  nos  flancs  au  moment  du  de’part , épiant 
l’occasion  de  saisir  le  moindre  avantage. 

En  conséquence  M.  de  Turenne,  pour  éviter 
de  recevoir  un  affront  durant  le  premier  jour  de 
sa  marche,  qui  était  le  22  septembre , fit  partir 
d’abord  tout  le  bagage  au  point  du  jour,  avec 
environ  six  ou  huit  escadrons  de  cavalerie  et  les 
dragons  de  M.  de  La  Ferté,  qui  marchaient  à la 
tête  et  sur  les  flancs  des  voitures,  selon  que  l’oc- 
casion le  demandait,  et  aussitôt  qu’ils  furent  en 
route,  il  les  suivit  avec  son  avant-garde,  et,  afin 
d’être  moins  exposé,  marcha  plus  serré  qu’il 
n’avait  coutume,  comme  on  le  peut  voir  par  le 
plan  (1).  Cependant  il  disposa  les  choses  de  telle 
sorte,  qu’il  pouvait  reprendre  sur-le-champ  son 
ordre  de  bataille  accoutumé.’  Tout-à-fait  à la 
droite  marchait  la  première  ligne  de  l’aile  qui 
était  ce  jour-là  à l’avant-garde,  et  à sa -gauche  , 
la  moitié  de  la  première  ligne  d’infanterie  ; plus 
à gauchd  encore,  la  seconde  ligne  de  la  cava- 
leçie  de  l’avant-garde , et  à gauche  de  celle-ci 
l’autre  "moitié  delà  première  ligne  d’infanterie. 

De  la  même  manière  venaient  à gauche  de  tout  ceci 

» . 

# • , 

(«)  Ce  plan  ne  s’est  pas  trouvé. 

1 . 22 
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intervalles  des  chevaux  , après  quoi  ils  rentrè- 
rent dans  les  rangs.  Ils  nous  côtoyèrent  ainsi  tou- 
jours escarmouchant,  mais  sans  nous  obliger  à 
nous  arrêter.  Us  nous  suivirent  jusqu’à  un  dé- 
file'  peu  éloigné  de  Maubeuge,  espérant  toujours 
trouver  l’oceasion  de  nous  causer  quelque  dom- 
mage; mais  tels  furent  les  soins  de  notre  général, 
et  les  précautions  qu’il  apporta  dans  sa  marche, 
que  bien  que  le  prince  de  Condé  fût  à la  tête  de  ses 
escadrons,  il  lui  fut  impossible  de  nous  charger- 
ni  de  mettre  le  moindre  désordre  dans  notre  ca- 
valerie. 11  n’en  trouva  jamais,  au  fait,  l’occa- 
sion favorable , si  ce  n’est  une  fois  à ce  défilé 
près  de  Maubeuge;  là,  ils  pressèrent  un  peu  nos 
troupes  de  l’arrière-garde;  mais  voyant  nos  sol- 
dats faire  si  promptement  volte-face,  et  en  si  bon 
ordre,  ils  ne  jugèrent  pas  prudent  de  les  char- 
ger; et  après  les  avoir  ainsi  tâtés,  ils  les  lais- 
sèrent passer  leur  chemin  sans  les  inquiéter  : 
après  quoi  ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de  nous 
suivre  plus  long-temps,  car  ils  n’osaient  pas  ris- 
quer de  passer  le  défilé  après  nous,  ce  qui  les 
auraitlrop  exposés.  Ils  retournèrent, donc  à leur 
camp,  et  nous  continuâmes  notre  inarche  vers 
Maubeuge. 

Il  était  nuit  noire  lorsque  nous  arrivâmes;  et, 
quoique  notre  camp  eût  été  marqué  entre  les  bois 
et  la  ville,  cependant,  tant  l’obscurité  que  la  con- 
fusion qui  s?était  introduite  dans  notre  bagage  , 
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et , par-dessus  tout , le  peu  d’espace  qui  se  trou- 
vait entre  les  bois  et  la  ville,  nos  troupes  ne 
purent  jamais  trouver  les  divers  quartiers  qui 
leur  étaient  assignés.  Il  s’y  mit  donc  un  tel  dé- 
sordre , et  nous  nous  trouvâmes  tellement  em- 
pêtrés au  milieu  des  bagages  , que  M.  de  Turenne 
ne  put  parvenir  à en  dégager  ses  soldats,  ni  à les 
remettre  en  ordre.  Enfin,  voyant  le  mal  sans 
remède,  il  rassembla  deux  ou  trois  bataillons 
d’infanterie  , les  plaça  en  dehors  de  tout  notre  ba- 
gage sur  le  point  par  où  l’ennemi  aurait  pu  arri- 
ver, et  y demeura  en  personne  avec  eux  toute  la 
nuit;  et  aussitôt  qu’il  fit  grand  jour  , ayant  remis 
son  armée  en  bon  ordre,  ce  jour-là,  23  septembre, 
nous  marchâmes  sur  Bavay. 

Pendant  cette  marche,  tout  le  régiment  des 
cravattes  ennemis  poursuivit  un  petit  parti  des 
nôtres  jusque  sur  l’avant-garde  de  notre  armée , 
et,  sans  s’en  apercevoir,  s’approchèrent  telle- 
ment de  nous,  qu’ils  furent  tous  en  danger  d’être 
pris  ; car  nos  premiers  escadrons  se  débandèrent 
après  eux  et  les  serrèrent  de  si  près , qu’ils  ne  ^pu- 
rent s’échapper  qu’en  gagnant  le  bois.  Plusieurs 
d’entre  eux  furent  obligés,  pour  se  sauver,  d’a- 
bandonner leurs  chevaux  ; et  je  crois  qu’ils  per- 
dirent en  cette  occasion  plus  d’hommes  et  de  che- 
vaux qu’en  aucune  autre,  soit  avant,  soit  après. 

En  arrivant  à Bavay,  nous  démolîmes  les  murs 
de  cette  petite  ville  j que  ses  habitans  avaient 
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abandonnée  la  première  fois  que  nous  campâmes 
auprès.  Quatre  routes  romaines  s’y  rencontraient, 
et  comme  elles  notaient  pas  à plus  de  trois  ou 
quatre  lieues  du  Quesnoy , si  durant  cet  hiver 
l’ennemi  y eût  mis  quelques  troupes,  elles  au- 
raient pu  être  très-incommodes  à cette  garnison , 
et  la  gêner  pour  la  levée  des  contributions. 

De  Bavay,  nous  marchâmes  le  lendemain  à 
Baudignies,  et  campâmes  tout  près  du  Quesnoy. 
Nous  y demeurâmes  jusqu’au  28,  et  après  avoir 
consommé  tout  le  fourrage  des  environs , nous 
marchâmes  à Cateau-Cambresis.  Pendant  notre 
■ séjour  en  ce  Beu  , les  travaux  du  Quesnoy  avan- 
cèrent si  rapidement,  et  la  place  fut  si  bien 
fournie  de  munitions  et  autres  choses  nécessaires 
que,  comme  l’hiver  arrivait,  nous  n’avions  pas  à 
• craindre  que  l’ennemi  entreprit  de  l’attaquer 
lorsque  nous  serions  rentrés  dans  nos  quartiers 
d’hiver. 

Pendant  que  nous,  étions  à Cateau-Cambresis, 
un  de  nos  convois  faillit  être  défait  ; il  en  fut  si 
près  que  le  comte  de  Renel , colonel , qui  com- 
mandait ce  détachement,  fut  fai?’  prisonnier  a 
la  première  charge,  qù  il  conduisait  l’escadron 
de  la- tête,  qui  fut  mis  en  fuite  par  l’ennemi  ; et 
si  le  reste  de  la  cavalerie,  composée  des  vieux  ré- 
gimens  de  La  Valette  , Grammont  et  autres , ne 
se  fussent  conduits  avec  la  plus  grande  bravoure , 
ils  étaient  entièrement  coupés , et  nos  fourra- 
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geurs  demeuraient  sans  défense  ; mais , bien 
qu’ils  vissent  leur  commandant  prisonnier,  et 
leur  premier  escadron  en  déroute  , ils  avancèrent 
sur  l’ennemi  et  le  forcèrent  à se  retirer  sans  rien 
tenter  de  plus.  Après  quoi,  ils  revinrent  au 
camp  avec  les  fourrageurs  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Le  parti  ennemi  qui  avait  attaqué 
les  nôtres  était  venu  de  Cambrai  , et , ainsi  que 
je  l’ai  su  depuis,  consistait  en  huit  escadrons  de 
cavalerie.  Les  nôtres  étaient  à peu  près  autant; 
et  si  l’ennemi  eût  profité  de  son  premier  succès, 
il  aurait  certainement  défait  tout  le  détachement 
et  pris  de  nos  fourrageurs  autant  qu’il  aurait  pu 
en  emmener. 

Cette  aventure  obligea  M.  de  Turenne  à pren- 
dre plus  de  précaution  pour  les  fourrages  et  à 
les  faire  soutenir  par  de  plus  forts  détachemens. 
Deux  ou  trois  jours  après  cet  accident , ayant  fait 
sortir  les  fourrageurs,  il  y alla  avec  eux  en  per- 
sonne à l’endroit  où  avait  été  pris  le  comte  de 
Renel , mais  avec  une  escorte  beaucoup  plus  con- 
sidérable ; il  avait  plus  de  vingt  escadrons,  deux 
bataillons  d’infanterie  et  environ  quatre  pièces 
de  campagne.  Il  supposait  que  l’ennemi  viendrait 
tomber  sur  nos  fourrageurs  plus  en  force  que 
l’autre  fois,  et  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  conjec- 
ture; car,  quelque  temps  après  qu'il  eutpostéses 
troupes  de  la  manière  la  plus  propre  à garan- 
tir ses  fourrageurs,  nous  vîmes  environ  six  esca- 
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ürons  ennemis  sortir  d’un  bois  tout  près  de  nous 
et  dans  lequel  ils  s’e'taient  mis  en  embuscade- 
lis  arrivèrent  au  grand  galop  comme  pour  tom- 
ber sur  deux  ou  trois  escadrons  de  nos  gendarmes 
range's  dans  un  petit  fond  qui  se  trouvait  entre 
le  bois  et  un  village  où  plusieurs  de  nos  four- 
rageurs  étaient  occupés  à charger  leurs  che- 
vaux. D’un  autre  côté  de  ce  village,  était  posté 
M.  de  Turenne  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  et  un  bataillon  d’infanterie;  mais  comme 
| il  y avait  un  petit  passage  entre  nous- et  l’endroit 
où. étaient  les  gendarmes  commandés  par  M.  de 
Sqhomberg,  si  l’ennemi  les  eûtattaqués  vivement, 
il  pouvait. les  mettre  en  déroute  avant  qu’il  nous 
fût  possible  d’arriver  à leur  secours.  M.  de  Schom- 
berg,  voyant  donc  le  danger  dans  lequel  il  se 
trouvait,  pensa  qu’il  ne  se  tirerait  d’affaire 
que  par  une  grande  hardiesse.  Il  s’avança  vers 
l’ennemi  qui , le  voyant  arriver  pour  charger 
et  ne  pouvant  apercevoir  qui  il  avait  avec  lui 
dans  le  fond  d’où  il  sortait,  imagina  probable- 
ment qu’il  avait  derrière  lui  du  monde  pour  le 
soutenir , car  il  rentra  aussitôt  dans  le  bois. 
M.  de  Schomberg  fut,  comme  de  raison,  très- 
aise  de  cette  retraite  et  s’arrêta  tout  court  sur 
la  petite  éminence  où  il  était  alors  sans  faire 
mine  de  suivre  les  autres , car  il  n’était  pas  as- 
sez fort  et  ne  savait  pas  d’ailleurs  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  de  troupes  dedans  ou  derrière  le  bois. 
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Il  demeura  donc  au  même  endroit  on  on  lui  en- 
voya un  renfort  de  cavalerie  jusqu’à  ce  que  nos 
fourrageurs  eussent  tous  chargé  leurs  chevaux  ; 
ensuite  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  le  re- 
tour et  n’aperçûmes  plus  d’ennemis. 

À partir  de  ce  moment,  nous  envoyâmes  tou- 
jours nos  fourrageurs  tellement  accompagnés  que 
pendant  le  reste  de  la  campagne  l’ennemi  ne 
fit  plus  aucune  tentative.  Nous  prîmes  le  même 
soin  des  convois  que  nous  envoyions  au.  Ques- 
noy  avec  des  provisions.  Ils  étaient  tous  si  bien  * 
gardés  que  les  Espagnols  ne  jugèrent  pas  qu’il 
fût  de  leur  avantage  de  les  attaquer.  Je  corçi- 
mandai  le  dernier  qu’on  envoya  durant  notre  sé- 
jour à Cateau-Cambresis.  Après  cela  nous  nous 
mîmes  en  quartier  pour  faire  des  fourrages  et 
passâmes  quelques  semaines  sur  les  frontières. 
Nous  y prîmes  deux  châteaux  à peu  de  distance 
de  Rocroy,  que  nous  démolîmes  : l’un  s’appelait 
Damvillers  et  l’autre  Girondelle.  Le  temps  était 
alors  venu  de  rentrer  dans  nos  quartiers  d’hiver  , 
car  la  saison  rigoureuse  était  si  avancée  qu’il 
était  trop  tard  pour  que  l’ennemi  pût  rien  entre- 
prendre sur  le  Quesnoy.  . 

Après  la  campagne  de  i654,  Son  Altesse  royale 
retourna  comme  les  autres  à la  cour  de  France 
alors  à Paris,  où  il  arriva  vers  le  milieu  de  dé- 
cembre et  passa  le  reste  de  l’hiver.  Comme  il 
approchait  de  sa  fin , le  duc  de  Gl.ocester  prit 
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congé  de  son  frère  le  duc  d’York  en  partant  pour 
Cologne  ou  le  Roi  son  frère  l’envoyait  , conduit 
par  le  lord  d’Ormond.  L’été  suivant,  Son  Altesse 
royale  fit  sa  quatrième  campagne  deFrance  dont 
‘elle  rend,  dans  ses  mémoires,  le  compte  suivant. 


Quatrième  et  dernière  campagne  du  duc  en 

• France.  ‘ ‘ 

« » 

Le. commencement  de  la  campagne  de  i655 
jfut  l’  exécution  de  ce  qui  avait  été  projeté  l’année 
précédente  lorsque  nous  primés  et  fortifiâmes  le 
Quesnoy.  Nftus  1 ouvrîmes  par  le  siège  de  Lan- 
drecies,  et  notre  armée  éprouva  alors  de  quel 
avantage  nous  était  la  possession  du  Quesnoy;  car 
aussitôt  qfie  le  siège  eut  été  mis  devaqt  Landre- 
cies,  l’ennemi  vint  se  placer  entre  cette  ville 
et  Guise , pour  empêcher  par  là  toute  çommu- 
nication  entre  l’aéflfee  française  et  son  propre 
pays.  En  sorte  que  si  la  chose  ri’eût  pas  été  pré- 
vue d’avance  et  leur  projet  déjoué  par  la  pré- 
caution qu’on  avait  prise  de  placer  au  Quesnoy 
un  magasin  de  toutes  les  choses  dont  nous  avions 
besoin  pour  la  conduite  du  siège,  M.  de  Turenne 
se  serait  trouvé  réduit  à de  grandes  extrémités  ; 
mais  il  avait  si  bien  pris  les  devant^  sur  leà  Es- 
pagnols que  la  position  dont  ils  s’emparèrent  ne 
leur  servit  pas  à grand’chose  et  n’empêcha  nul- 
lement' les  Français  de  poursuivre  le  siège  ; car 
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chaque  jour  nos  convois  venaient  sans  peine  et 
sans  danger  du  Queshoy  au  camp,  Le  séjour  des 
ennemis  près  de  Guise  n’eut  d’autre  inconvénient 
que  d’empêcher  quelques  officiers  et  volontaires, 
que  leurs  aflaires  avaient  retenus  en  arrière*  de 
rejoindre  alors  l’armée. 

Je  fus  du  nombre  : c’est  pourquoi  je  ne  don- 
nerai pas  une  relation  détaillée  de  ce  siège  (i)j 
La  plupart  de  ceux  qui  partirent  trop  tard  pour 
rejoindre  l'armée  avant  que  la  route  fût  coupée 
par  l’armée  espagnole  , passèrent  tout  le  temps} 
du  siège  à Guise  on  à La  Fère.  Je  me  tins  dans 
cette  dernière  place,  attendant  quelque  convoi 
qui  pût  nie  donner  le  moyen  de  me  rendre  au 
siège  comme  je  le  désirais  ; mais  l’armée  espa- 
gnole était  campée  si  près  de  nous  que  le  pas- 
sage était  trop  difficile  pour  qu’on  pût  songer  à 
le  tenter.  M.  de  La  Feuillade  essaya  de  passer  avec 
quelques  officiers  et  un  petfl*parti  de  cavalerie; 
majs  ils  furent  rencontrés  par  l’ennemi  qui  les 
défit.  La  Feuillade  fut  pris  et  très-dangereuse- 
ment blessé.  Ce  mauvais  succès  découragea  tel- 
lement tous  les  autres  que  nous  perdîmes  toute 
pensée  d’une  nouvelle  tentative  et  ne  nous  ren- 


(i)  Le  duc  ajoute,  dans  la  relation  donnée  au  cardinal 
de  Bouillon,  qu’il  a perdu  un  papier  contenant  beaucoup  de 
détails  nécessaires  pour  aider  sa  mémoire. 

{Note  de' V Éditeur.) 
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dîmes  à l’armée  que  lorsque  les  ennemis  se  furênt 
retirés.  Ce  qui  n’eut  ljeu  qu’un  jour  ou'  deux  avant 
la  reddition  de  la  place. 

Le  siège  fut  heureujk  pour  nos  soldats , la  gar- 
nison se  contenta  dè  se  défendre  dans  les  règles, 
mais  sans  faire  de  vigoureuses  sorties  ; en  sorte 
que  nous  perdîmes  aussi  peu  d’hommes  qu’il 
était  possible  d’en  pendre  à ia  prise  d’une  telle 
place.  Nous  n’eûmes  à regretter  aucun  officier 
de  marque," que  M. .de  Tracy  qui  commandait 
îtoute  la  cavalerie  allemande  comme  le  plus  an- 
cien colonel  de  cette  cavalerie.  La  garnison  se 
rendit;  dès  que  là  thîne  eut  fait  unebrèèhe  en 
face  d’un  de  ses  bastions  et  qu’on  y eut  pratiqué 
un  logerqeqt.  Alors  elle  capitula. 

Après  14  reddition  de  la,  vil  le,  notre  armée  de- 
meura quelques  jours  pour  réparer  les  brèches  et 
les  ouvrages"  extérieurs  et  démolir  ^«otr&  ligue 
de  ciçconvallation.  L’enneini  se  retira  dans  sou 
pays,  prit  position  entre  Mons  et  Valenciennes, 
derrière  les  rivières , ne  -se*cr6yaût  pas  assez 
fort,  comme  eh  effet  il  lié  l’était  pas  assez  pouç 
hasarder  Une  bataine  contre  "nous.  "Il  ne  sôngeà 
donc  qu’à  observer  nos  mouvemens  et  à tâcher 

j . ■ \r  * 

de  nous  empêcher’  d’éntrcpretulre  aucun  siège 
important.  ' * ’’  % * .. 

Comme  nous  nous  trbuvions  alors  prêts  à mar- 
cher, le  Roi  et  le’carjlinaiy  inrent  à Tannée.  Nous 
suivîmes  la  Sambre  jusqu’à  La  Bussièfec,  à une 
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lietie  de  Thun , petite  ville  appartenant  au  pays 
de  Liège.  Cette  marche  nous  prit  quelque  temps. 
Nous  demeurâmes  un  jour  ou-  deux  à La  Bus- 
sière  ;.puis  nous  retournâmes  sur  nos  pas , et , pas- 
sant par  Avesné,mous  investîmes  Capelle.  Cepen- 
dant, quoique  nous  fussions  ca  mpés  à une  ou  deux 
lieues  de  cette  ville  avec  hotre  armée,  en  y pen- 
sant mieux,  nous  renonçâmes  à l’assiéger,  ne  ju- 
geant pas  la  place  assez  importante  pour  faire 
perdre  devant  à notre  armée  le  temps  nécessaire 
pour  la  prendre.  Nous  la  laissâmes  donc,  pas-.-; 
sâmes  la  Sambre , et  nous  avançâmes  dans  le  Hai- 
naut  jusqu’à  Bavay,  Ou  nous  arrivâmes  le  pre- 
mier août*.  Cettfe  ville  est  entre  le  Quesnoy  et 
Mons.  Notre  intention  était  de  continuer  d’avan- 

i F « 

cer  dans  le  pays  ennemi  et  de  passer  la  Haisne , 
petite  rivière  qui  vient  de  Mons,  prend  son 
cours  parSaint-Guillain  et  tombe  dans  l’Escaut  à 
Condé.  Mais,  lorsque  nous  eûmes  envoyé  recon- 
naître les  passages,  ndus  apprîmes  que  l’ennemi 
avait  fortifié  larivïèrè  depuis  Sâînt-Guillain  jus- 
qu a Condé  d’ün  très-fort  parapet  avec  des  re- 
doutes et  des  plates-formes  à tous  les  deux  ou 
trois  cents  pas;  ce  qui:,  joint  àlaclifficulté  d’ap- 
procher la  rivière 'parce  que  le  payS  est  très-bas 
et  rempli  de  fossés^  et  qu’on  n’y  peut  arriver  que 
par  des  digues^étroites  , rëndait  le  passage  très- 
difficile  à forcer.  Cependant,  dans  un  conseil  tenu  en 
présence  du  Roi , auquel  assistèrentle  cardinal,  les 
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deux  generaux  M.  de  Turenne  et  M.  de  La  Ferté,  les 
maréchaux  de  Vdleroi , de  Grammont,  du  Plessis 
et  moi , on  fut  au  moment  de  résoudre  que  nous 
essayerions  de  forcer  le  passage  au  pont  de  Haisne; 
et,  sans  M.  de  .Turenne,  cette  opinion  eût  pré- 
valu , car  le  cardinal  ayant  proposé  la  chose 
comme  une  entreprise  qui  devait  faire  le  plus 
grand  honneur  à l’armée  et  à l’entreprise,  dans 
le  cas  où  nous  réussirions  à passer  la  rivière  à la 
vue  d’une  armée  si  formidable,  son  avis  fut  ap- 
puyé de  la  plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient  pré- 
sens. Je  ne  prétends  pas  juger  si  c’est  par  com- 
plaisance ou  par  çonviction  ; mais  ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  la  chose  eût  passé  sans  M.  de 
Turenne  qui  s’y  opposa  en  représentant  l’extrême 
difficulté  d’une  telle  tentative. 

« Outre  que  la  rivière , dit-il , est  extrêmement 
« fortifiée  sur  toute  sa  rive,  il  n’y  a pas  moyen 
« d’en  approcher  autrement  que  par  une  digue , 
« tant  le  terrain  de  notre  côté  est  coupé  de  fos- 
« sés.  L’ennemi  aura  donc  sur  nous  un  double 
« avantage , et  bien  que  nous  puissions  à la  fin , 
« je  le  crois , forcer  le  passage,  ce  ne  sera  pas  du 
« moins  sans  y perdre  beaucoup  de  monde.  « 11 
ajouta  que  ce  n’était  pas  là  le  seul  motif  qui  l’en- 
gageât à s’opposer  à cette  tentative,  mais  qu’il 
croyait  qu’on  pouvait  obtenir  le  même  résultat 
avec  beaucoup  moins  de  dangers,  et  sans  hasarder 
Ja  vie  de  tant  de  soldats;  que,  sans  essayer  de 
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forcer  le  passage  de  la  Haisne,  il  fallait  aller 
traverser  l’Escaut  un  peu  au-dessous  de  Boucha  in , 
et  ensuite,  laissant  Valenciennes  un  peu  sur  la 
droite , marcher  sur  Condé  et  y repasser  l’Escaut  ; 
que,  de  cette  manière,  nous  prendrions  l’ennemi 
en» flanc,  et  rendrions  inutiles  tous  ses  grands  re- 
tranchemens. 

Ces  raisons,  et  plusieurs  autres  encore  qu’ajoula 
M.  de  Turenne,  convainquirent  le  cardinal  et 
toutes  les  personnes  du  conseil  qui  avaient  par- 
tagé son  opinion.  En  conséquence  nous  marchâmes 
immédiatement  de  Bavay  sur  Bouchain.  L’en- 
nemi en  étant  averti  marcha  de  son  côté  sur 
Valenciennes,  et  se  posta  très-avantageuseinent, 
sa  droite  couverte  par  les  bois  de  Saiivt-Amand, 
sa  gauche  par  la  ville,  et  défendu  depuis  les 
bois  jusqu’à  la  ville  par  l’ancien  retranchement 
qu’il  avait  construit  sur  le  mont  Azin.  Au  lieu 
de  nous  empêcher  de  passer  la  rivière,  il  s’oc- 
cupa à réparer  ses  anciens  «retranchemens  qui 
le  lendemain  furent  en  très-bon  état  de  défense. 
Pendant  qu’il  s’en  occupait,  nous  passâmes  la 
rivière  sur  nos  ponts  de  bateaux,  et,  le  lende- 
main matin  14  à huit  heures  du  matin,  nous  la 
fîmes  traverser  à toute  notre  armée,  laissant 
seulement  en  arrière  quelques ‘troupes  pour  dé- 
fendre notre  bagage  contre  les  entreprises  de  la 
garnison  de  Bouchain.  J’ai  depuis  appris  que 
quelques  uns  des  officiers*  erinemis  qui  se  trou- 
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vaient  en  cet  endroit  y étaient  venus  très-déter- 
minés à défendre  ce  poste  ; car,  lorsqu’on  avait 
proposé  de  marcherjsur  Yulenciennes,  le  prince  de 
Condé  s’y  était  opposé  danslecas  ou  ils  n’auraient 
pas  été  entièrement  résolus  à tenir  ferme  une  fois 
qu’ils  y seraient , leur  disant  sans  détour  qu’il  ne 
bougerait  point  d’où  il  était  s’ils  ne  lui  faisaient 
cette  promesse.  Ils  lui  donnèrent  là-dessus  toutes 
les  assurances  qu’il  put  désirer.  Cependant  il 
leur  prédjt  que,  lorsqu’ils  seraient  là  , nous  irions 
certainement  les  attaquer,  et  qu’il  serait  alors 
trop  tard  pour  s’en  retirer  : ce  qui  exposerait 
toute  leur  armée  à être  battue.  Mais,  quelque 
raison  qu’il  pût  leur  donner,  il  n’y  eut  pas  moyen 
de  les  détourner  de  leur  projet;  ils  voulurent  ab- 
solument marcher;  cependant  ils  lui  renouvelè- 
rent la  promesse  de  se  maintenir  dans,  ce  poste, 
et  nous  les  y trouvâmes. 

Nospartis  nous  ayant  appris  comment  ilsétaient 
postés , aussitôt  que  nous  eûmes  nos  troupes*  en 
bataille  nous  marchâmes  sur  eux  , et,  arrivés  à 
une  lieue  d’eux  , les  voyant  très-bien  retranchés 
dans  cette  position  qui  est  très-avantageuse,  nous  * 
fimes  halte  pour  attendre  nos  munitions  et  nos 
canons  encore  un  peu  en  arrière.  Tandis  que  nous 
les  attendions,  M.  de  Turenne  alla  avec  un  ou 
deux  escadrons  reconnaître  les  lignes  des  ennemis. 
Il  s’avança  jusqu’à  portée  de  canon  , et  ils  tirèrent 
sur  lui  plusieurs  boulets.*  ce  qui  le  confirma  dans 
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l’opinion  qu’ils  voulaient  défendre  leur  position. 

Alors  il  ordonna  à M.  de  Castelnau  de  marcher  à 

• ' * 

la  tête  de  son  camp  volant. 'composé  d’environ 
douze  escadrons  et  trois  bataillons,  et  de  se  porter 
à droite  de  l’ennemi  sur  la  route  qui  vient  de 
Saint-Amand  afin  de  le  prendre  en  flanc  en  même 
temps  que  nous  l'attaquerions  de  front.  . 

M.  de  Castelnau  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il 
s’aperçut.que  l’ennemi  se  retirait  vers  Condé.  Il 
en  avertit  sur-le-champ  M.  de  Turenne  qui  lui 
ordonna  d’inquiéter  son  arrière-garde , et  de  re- 
tarder par  ce  moyen , s’il  était  possible , sa  marche 
•jusqu’à  ce  que  lui-même  fût  arrivé  avec  le  cofrps 
d’armée.  La  disposition  du  terrain  n’avait  pas 
• permis  que  nous  aperçussions  la  retraite  des  en- 
nemis avant  que  nous  n’en  reçussions  l’avis  par 
M.  de  Casielnau;  car  leur  ligne  était,  comme  je 
l’ai  dit,  sur  une  hauteur,  en  sorte  que  nous  ne 
pouvions  apercevoir  de  leurs  troupes  que  ce  qu’il 
leur  plaisait  de  nous  en  montrer. 

Il  parait  qu’aussitôt  que  l’archiduc  et  le  comte 
de.Fuensaldagne  apprirent  que  toute  notre  armée 
avait  passé  la  rivière,  et  qu’ils  nous  virent  en 
marche  contre  eux,  ils  se  repentirent  de  s’être 
engagés  si  loin,  et, comme  le  prince  de  Confié  le 
leur  avait  prédit,  se  résolurent  de  rétrogader  sur 
Condé  et  d’y  passer  la  rivière.  Ils  prirent  ce  parti 
sans  le  consulter,  en  sorte  que  le  premier  avis 
qu’il  en  eut  lui  arriva  par  un  adjudant  qui  vint 
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lui  dire  que  l’archiduc  se  retirait,  et  le  priait  de 
prendre  l’arrière-garde  pour  assurer  la  retraite, 
quoique  ce  fût  le  tour  des  Espagnols  d*e  le  faire; 
et,  afin  de  se  retirer  avec  aussi  peu  de  désordre 
qu’il  serait  possible,  ils  envoyèrent  leurs  plus 
gros  canons  à Valenciennes,  et  ne  gardèrent  avec 
eux  que  leurs  petites  pièces  de  campagne. 

Si  M.  de  Castelnau  eût  fait  son  devoir  comme 
le  portaient  ses  ordres  et  comme  il  le  pouvait,  le 
prince  de  Condé  eût  été  réduit  à de  grandes  ex- 
trémités. Il  ne  manqua  pas  de  courage,  mais  de 
conduite;  il  agit  avec  une  si  grande  précipita- 
tion , qu’arrivé  au  pontde  Beuvrages  sur  un  ruis- 
seau qui,  sortant  des  bois,  va  tomber  dans  l’Es- 
caut de  l’autre  côté  de  Valenciennes,  et  le  trouvant 
défendu  par  M.  de  Marsin , à la  tète  de  plusieurs 
escadrons  et  de  quelques  dragons,  il  ne  voulut 
pas  attendre  son  infanterie,  mais  essaya  de  forcer 
le  passage  avec  sa  seule  cavalerie.  Il  chargea  sur 
le  pont  deux  ou  trois  fois,  mais  fut  toujours  re- 
poussé avec  quelque  perte,  et  fut  enfin  forcé  d’at- 
tendre l’approçhe  de  son  infanterie  qui  arriva 
plus  tard  qu’elle  n’aurait  dû,  parce  que  la  cava- 
lerie avait  voulu  la  dépasser  en  route.  Sitôt  que 
l’ennemi  vit  approcher  son  infanterie,  il  se  retira 
et  laissa  le  pont  libre,  M.  de  Castelnau  le  passa 
aussitôt.  M.  de  Turenne  avec  son  avant-garde 
avait  alors  rejoint  la  queue  des  troupes  de  M.  de 
Castelnau.  Il  lui  envoya  plusieurs  exprès  pour  lui 
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ordonner  de  presser  l’ennemi  de  manière  à re- 
tarder sa  marche  le  plus  possible , afin  que  lui , 
M.  de  Tureune , pût  l’atteindre  dans  sa  retraite. 
Mais  Castelnau  ne  fit  pas  ce  qu’on  attendait  de 
lui  ; il  se  laissa  amuser  par  quelques  uns  des  offi- 
ciers du  prince  qui  conduisaient  l’arrière-garde 
de  l’armée  ennemie.  Voyant  M.  de  Castelnau  s'a- 
vancer à la  tête  de  ses  troupes , ils  demandèrent  à 
pouvoir  s’entretenir  avec  lui  sur  parole.  Il  y.  con- 
sentit, parce  que  c’étaient  des  gens  de  connais- 
sance, et  ordonna  en  même  temps  à ses  gens  de 
faire  halte  pendant  qu’ils  étaient  à se  complimen- 
ter. Cependant  le  prince  de  Çondé  hâtait , autant 
qu’il  le  pouvait,  la  marche  des  siens,  afin  de  les 
pouvoir  mettre  en  sûreté.  Les  officiers  du  prince 
amusèrent  ainsi  notre  lieutenant-général  jusqu’à 
ce  qu’un  homme  à eux  qu’ils  avaient  laissé  en 
arrière  sur  une  éminence  leur  eût  fait  un  signe 
dont  ils  étaient  convenus;  alors,  prenant  aussi- 
tôt congé  de  Castelnau , ils  mirent  leurs  chevaux 
au  galop  et  rejoignirent  leurs  troupes.  Par  ce 
moyen  ils  gagnèrent  tant  de  temps,  qu’ils  avaient 
passé  la  rivière  avant  que  les  nôtres  pussent  les 
atteindre. 

Bientôt  après  arriva  M.  de  Tnrenne  au  lieu  où 
M.  de  Castelnau  avait  rangé  ses  troupes  à portée 
de  canon  de  la  rivière.  Il  vit  l’armée  ennemie 
en  bataille  sur  l’autre  rive,  près  de  Condé.  Il 
rendit  compte  à M.  de  Turenne  de  ce  qui  s’é- 
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tait  passé,  ajoutant  que  le  dernier  escadron  avait 
été  obligé,  pour  lui  échapper, ‘de  passer  la  ri- 
vière à la  nage.  Cette  erreur  de  M.  de  Castelnau 
produisit  entre  le- prince  de'  Condé  et  M.  de  Tu- 
renne  une  aigreurassez  vive,  par  suite  d’un  ac- 
cident qui  arriva  quelques  jours  après,  et  qu’on 
trouvera  rapporté  dans  le  cours  de  ce  récit. 

L’ennemi  n’eut  pas  plus  tôt  passé  la  rivièré, 
qu’il  rompit  le  pont  et  se  trouva  ainsi  hors  de 
-danger.  Il  marcha,  autant  que  je  m’en  souvient, 
le  même  après-midi  sur  Toutnay.  Nous  cou- 
châmes: cètte  nuit  à Fuçnes  , tout  près  de  Condé, 
et  le  lendemain  , nous  travaillâmes  à établir  nos 
ponts  sur  la  rivière,  à uhe  lieue  environ  au-des- 
sous de  la  ville.  Nous  comptions,  aussitôt  qu’ils 
seraient  finis,  attaquer  la  place;  mais  l’on  avait 
résolu  d’abord  qu’on  n’y  laisserait  que  M.  de  Cas- 
telnau et  M.  d’Uxelles  avec  les  troupes  sous  leur 
commandement , et  que  durant  ce  temps  les  deux 
maréchaux  occuperaient  le  reste  de  l’armée  à se 
mettre  à couvert  de  toute  tentative  de  l’armée 
espagnole;  mais  dès  la  première  nuit  ils  t'encon- 
trèrent  une  si  vigoureuse,  résistance  de  la  part  des 
assiégés  dont  les  ouvrages  étaient  peu  de  chose, 
mais  garnis  d’un  grand  nombre  de  troupes , qu’ils 
reconnurent  qu’ils  n’étaient  pas  de  force  à les 
emporter  seuls. 

Les  deux  maréchaux  ayant  été  avertis,  vinrent 
eux-mêmes  et  se  chargèrent  de  l’une  des  deux 
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attaques,  laissant  la  conduite  dei’autre  aux  deux 
lieutcnans-généràux  dont  j’ai  parle'.  Nous  uous 
trouvâmes  couverts  d’une  manière  très-avanta- 
geuse parles  maisons  d’un  petit  faubourg  situé 
devant  le  poste.  L’ennemi  avait  brûlé  ce  fanbourg, 
mais  n’avait  pas  eu  le  temps  d'abattre  les  murs 
qui  nous  furent  très-utiles;  car  nous  cénimen- 
çâmes  de  là  nos  tranchées  presqu’à  demi-portée 
de  mousquet  dé  la  ville.  La  nuit  de  l’ouverture 
de  la  tranchée  de  notre  côté  , la  garde  fut  montée 
par  un  bataillon  des  gardes  sous  les  ordres  de 
Vautourneux,  leplus  anciendes  capitaines  de  ces 
compagnies j du  côté  des  lieutenans-généraux, 
elle  le  fut  par  le  régiment  de.  . . . 

Cette  nuit-là,  nous  fîmes  une  vigoureuse  atta- 
que sur  deux  points  , mais  nous  y perdîmes  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs officiers:  Nous  perdîmes,  du  côté  où  nous 
étions,  M.  de  Vautourneux.  En  approchant  des 
travaux,  il  rencontra  un  ingénieur  nommé  le 
Capitaine  Lloyd,  homme  brave,  très-colère, 
qui  avait  appris  son  métier  sous  lé  prince  d 0- 
range.  Lloyd  revenait  des  tranchées  après  avoir 
fini  ce  qu’il  avait  à y faire,  marqué  les  travaux 
et  mis  les  travailleurs  à l’ouvrage.  Vautourneux, 
qui  n’en  savait  rien,  demanda  pourquoi  il  reve- 
nait si  tôt,  ajoutant  qu’il  était  impossible  qu’il 
eût  fait  en  si  peu  de  temps  tout  ce  qu’il  avait  à 
faire  ; après  quoi  il  laissa  échapper  quelques  mots 
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qui  pouvaient  donner  lieu  de  croire  qu’il  dou- 
tait de  son  courage.  L’ingénieur,  irrité , sentit 
bouillonner  son  sang  dans  ses  veines.  Il  dit  à 
Vautourneux  que  s’il  voulait  bien  venir  et  visiter 
le  travail  qu’il  avait  tracé  il  verrait  qu’il  n’avait 
en  rien  manqué  à son  devoir.  Us  s’y  rendirent 
ensemble;  et  le  feu  de  l’ennemi  était  si  vif  sur  ce 
point  que  Vautourneux  fut  tué  avant  d’avoir  pu 
arriver  aux  travailleurs  les  plus  avancés,  et  que  le 
capitaine  Lloyd  eut  aussi  une  balle  dans  la  tète. 

La  nuit  suivante  ce  fut  un  bataillon  de  Suisses 
qui  monta  la  garde  aux  tranchées,  sur  un  des 
-points,  et  le  régiment  de....  sur  l’autre.  Des  deux 
côtés  les  tranchées  furefit  poussées  jusqu’à  portée 
de  pistolet  de  la  ville.  Nous  perdîmes  cette  nuit-là 
au  moins  autant  d’hommes  que  la  prc'çédente.  La 
troisième  nuit,  les  Suisses,  sur  le  point  où  nous 
étions,  furent  relevés  par  un  bataillon  des  Gardes- 
Françaises  et  le  régiment  de — Cette  nuit-là , une 
méprise  eut  lieu  de  notre  côté  , et  nous  fit  perdre 
beaucoup  de  monde.  C’était  le  tour  deM.  de  La 
Ferté  de  commencer  les  tranchées  : étant  venu  le 
soir  voir  ce  qu’il  y avait  de  fait , et  déterminer 
ce  qu’il  y avait  à faire  , il  supposa  qu’on  était  assez 
près  pour  tâcher  de  pratiquer  un  logement  contre 
les  palissades,  que  lui  et  ses  ofliçiers  croyaient 
être  placées  sur  le  bord  extérieurdu  fossé  ; en  con- 
séquence il  ordonna  à ses  gens  de  se  loger  au  pied 
de  ces  palissades.  Aussitôt  qu’il  fit  nuit , ils  entre- 
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prirent  de  faire  ce  qu’il  avait  ordonné;  mais  , 
en  arrivant  au  fossé  , ils  trouvèrent  que  la  palis- 
sade n’était  pas  en  dehors,  mais  sur  la  berine. 
Cependant  , pour  obéir  aux  ordres  qu’ils  avaient 
reçus  , ils  passèrent  le  fossé  > qui  n’était  ni  large, 
ni  profond,  et  s’efforcèrent  d’aller  se  loger  de 
l’autre  côté,  au  pied  des  palissades'.  Ils  per- 
dirent beaucoup  de  inonde,  tant  soldats  qu’ofii- 
ciers , et  furent  enfin  contraints  de  se  retirer  et- 
de  se  contenter  de  conduire  leurs  tranchées  jus- 
qu’au bord  du  ruisseau.  Cette  méprise  n’a  rien 
d’étonnant;  car  le  fossé  était  étroit,  comme  je 
l’ai  dit  , et  l’usage  étant  de  placer  les  palissades- 
en  dehors,  on  setintpour  assuré  qu’elles  l’étaient 
ainsi,  d'autant  qu’il  était  extrêmement  difficile 
de  distinguer  à 1 œil , d une  certaine  distance,  de 
quelle  manière  elles  étaient  placées.  Le  lende- 
main , le  comte  de  Henning , gouverneur  de  la 
place,  fit  demandera  traiter,  et  on  lui  accorda 
de  sortir  de  la  ville  avec  armes  et  bagages;  ce 
qu’il  fit  le  jour  suivant  19  août.  Il  sortit  à la  tête 
de  plus  de  deux  mille  hommes  d’infanterie  et  de 
quelque  cavalerie. 

Pendant  que  nous  étions  devant  celte  place , 
M.  de  Bussy-Rabutiu  , mestre-de-camp  de  la  ca- 
valerie , fut  envoyé  un  jour  avec  sept  ou  huit  es- 
cadrons pour  soutenir  nos  fourrageurs  : tandis 
qü’ils  étaient  occupés  à.  leur  besogne  de  l’autre 
côté  de  l’Escaut,  entre  Saint-Crépin  et  Valen- 
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ciei mes,  il  s était  placé  avec  ses  gens  au-devant 
des  villages  dans  lesquels  les  nôtres  étaient  aux 
fourrages.  Vers  le  soir,  ils  avaiènt  presque  fini, 
la  plupart  s’en  étaient  même  retournés  avec  leur 
charge,  lorsque  voyant  paraître  dans  la  plaine, 
entre  lui  et  Valenciennes,  deux  escadrons  de  ca- 
valerie ennemie,  il  eut  envie  de  tomber  sur  eux; 
il  en  était  aussi  pressé  par  plusieurs  volontaires 
et  gens  de  qualité  qui  se  trouvaient  avec  lui,  entre 
autres  le  prince  de  Marsillac  et  lecomtedeGuiche. 
11  marcha  donc  sur  l’ennemi  avec  tout  ce  monde. 
Alors  les  volontaires  mirent  leurs  chevaux  au 
grand  trot  et  ils  le  suivirent.  Il  les  avait  presque 
rejoints,  lorsque  que  tout-à-coup  ils  firent  volte- 
face  , et  en  même  temps  douze  ou  treize  escadrons 
sortirent  d’un  petit  fond,  où  ils  avaient  été  tout 
ce  temps  en  embuscade;  ce  qui  surprit  tellement 
M.  de  Rabutin  et  toute  sa  compagnie,  que,  dans  le 
moment,  ils  ne  surent  quel  parti  prendre.  Dans 
la  situation  où  il  s’était  mis,  il  n’avait  d’autre 
chose  à faire  que  de  charger  ou  de  se  retirer 
jusqu’à  un  petit  défilé  qui  était  derrière  eux  , et 
y tenir  ferme.  M.  de  Rabutin  allait  prendre  le 
premier  parti,  lorsqu’il  en  fut  décidé  autrement 
par  les  soldats  qui,  sans  attendre  son  comman- 
dement, choisirent  le  dernier  , et  avec  raison  , 
se  voyant  si  inférieurs  en  nombre.  Ils  firent  donc 
volte-face  et  coururent  le  plus  vité  qu’ils  purent 
au  défilé,  criant,  au  moment  où  ils  rompirent 
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les  rangs  pour  s’enfuir  : ciu  clèfilè!  indiquant 
par  là  qu’ils  allaient  s’y  rallier.  Ils  tinrent  pa- 
role : aussitôt  qu’ils  y furent  arrivés,  ils  se  refor- 
mèrent en  très-bon  ordre,- et  l’ennemi,  content 
de  ce  qu’il  avait  pris  dans  la  poursuite,  ne  les 
pressa  pas  davantage.  Ces  régimens  étaient  les 
meilleurs  de  l’armée  , et  la  plupart  vieux  offi- 
ciers et  vieux  cavaliers.  S’ils  ne  se  fussent  pas 
conduits  de  la  sorte,  la  perte  eût  été  bien  plus 
considérable. 

Nous  perdîmes  dans  cette  rencontre  beaucoup 
de  cavaliers.  Quelques  uns  des  gens  du  prince  de 
Condé  prirent  aussi  un  ou  deux  cornettes  du  ré- 
giment royal.  Le  prince  les  renvoya  au  Roi  par 
un  de  ses  trompettes;  mais  Sa  Majesté  refusa  de 
les  recevoir,  et  les  cavaliers  qui  les  avaient  perdus 
marchèrent  sans  cornettes  le  reste  de  la  cam- 
pagne. 

Il  arriva  vers  ce  temps  un  accident  qui  occa- 
sionna , entre  le  prince  de  Condé  et  M.  de  Tu- 
renne , une  querelle  plus  aigre  que  n’ont  coutume 
d’en  avoir  des  hommes  de  cette  qualité,  comman- 
dant l’un  contre  l’autre.  Une  lettre  de  M.  de  Tu- 
renne  au  cardinal,  où  il  rendait  compte  à cette 
Eminence  de  ce  qui  s’était  passé  dans  la  retraite 
des  Espagnols,  lorsqu’ils  quittèrent  leur  posi- 
tion de  Valenciennes,  fut  interceptée  et  tomba 
entre  les  mains  du  prince.  Après  l’avoir  lue,  il 
envoya  un  trompette  chargé  d’une  lettre  pour 


Digitized  by  Googl 


. DE  JACQUES  II.  56 1 

M.  de  Turerfne,  remplie  d’aigreur  et  d’expres- 
sions de  colère.  Il  lui  disaitrentre  autres  choses 
que,  s’il  n’avait  pas  reconnu  la  main  de  M.  de 
Turenne,  il  aurait  cru. cette  relation  rédigée  par 
quelque  gazetiêr  plutôt  que  par  un  général,  et 
••  terminait  sa  lettre  endisant  que,  si  Ml  de  Turenne 
eut  été  à lâ  tète  dé  son  armée,  comme  il  était  à 
l’arrière-garde  de  là  sienne,  M.-de  Tureune  au- 
rait vu  qu’il  n’y  avait  pas  uri  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  qu’il  écrivait,  et  qu’aucun  de  ses  cava- 
liers n’avait  été  obligé  de  passer  la  rivière  à la 
nage  pour  sef  sauver.  M.  de  Tufenne , en  lisant 
cette  lettre , entra  dans  une  grande  colère  et  dit 
au  trompette  qu’il  eût  soin,  pour  son  bien,  de 
ne  plus  apporter  d’écrit  pareil,  et  qu’il  l’aver- 
tissait que,  s’il  tombait  dans  la  même  faute,  ni 
son  caractère  , ni  les  couleurs  qu’il  portait  ne  le 
pourraient  tirer  d’affaire  j qu’il  voulait  bien  le 
laisser  partir  pour  cette  fois,  quoiqu’il  eût  bien 
mérité  d’être  puni  pour  avoir  été  porteur  d’une 
lettre  si  injurieuse.  Le  prince  sut  bientôt  que' 
M.  de  Turenne  n’avait  mandé  que  ce  que  lui 

avait  dit  M.  de  Castelnau  et  fut  fâché  en  con- 
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séquence  d’avoir  écrit  sur  un-.-ton  si  irrité  et  si 
offensant.  Cependant  ils  ne  se  réconcilièrent  pas 
sincèrement  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre , je  veux 
dire  qu’ils  ne  vécurent  pas  ensemble’  dans  ces 
rapports  de  civilité  qu’ont  coutume  de  conserver 
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l’un  envers  l’autre  , en  ce  pays  , desgens  de  leur 

qualité  placés  en  de  -telles  situations. 

Après  la  prise  de  Condé , où  nous  laissâmes 
une  garnison  suffisante  pour  la  défendre  , notre 
armée  marcha  le  lendemain  20 'août  à Sainl- 
Guillain,  et  l’assiégea.  Les  quartiers  de  M.  de'.. 
Turenne  étaient  à un  village  appelé  Horn,  et 
ceux  de  M.  de  La  Ferté  de  Faute  côté  de  la  ri- 
vière. En  ce  lieu  ,1e  roi  de  France  ét  le  cardinal 
se  rendirent  à l’armée  et  logèrent  au  cliâteau  de 
Bossus,  sur  la  même  rivière,  un  peu  au-dessous 
de  la  ville.  La  situation  de  Saint-Guillain  est  très- 
forte.  Cette  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  très-bas 
et  traversé  par  la  rivière  de  llaisne;  en  sorte  que 
les  gens  de  la  ville  peuvent,  quand  il  leur  plaît, 
inonder  la  plus  grande  partie  des  terres  qui 
l’environnent  : ce  qu’ils  firent  cette  fois,  nous 
rendant  par  là  très-difficiles  les  travaux  de  nos 
tranchées.  Il  l’était  beaucoup  aussi  de  faire  une 
ligne  de  circonvallation,  parce  que  nous  ne  pou- 
vions , sans  de  grands  embarras  , établir  des  ponts 
de  communication.  Malgré  nos  efforts,  nos  tran- 
chées étaient  toujours  remplies  d’eau,  surtout 
lorsque  nous  approchâmes  de  la  ville;  en  sorte  que 
nos  travaux  n’étaient,  à proprement  parler,  que 
des  blindes,  des  fascines , car  l’eau  se  trouvant 

-S  ' ' . * 

toujours  de  niveau  avec  le  terrain  , nous  ne  pou- 
vions ni  le  creuser,  ni  faire  usage  de  la  terre  qui 

Tx.  • 
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en  sortait  pour  nous  mettre  à couvert.  Cepen- 
dant nous  surmontâmes  toutes  ces  difficultés , et 
• • 

emportâmes  la  ville  après  trois  jours  de  tran- 
chée ouverte.  * 

Lorsque  nous  arrivâmes  pour  la  première  fois  à 
nos'quartiers  de  Horn,  la  nuit  était  fort  sombre  ; 
en  sorte  que  plusieurs  de  nos  officiers-généraux 
se  logèrent  dans  des  maisons  situées  à moins  de 
portée  de  canon  de  la  ville,  et  ne  s’en  aperçurent 
que  le  lendemain'  matin,  lorsque  l’artillerie  des 
remparts  vint  les  réveiller  en  les  foudroyant. 
Comme  c’était  des  maisons  de  boue  et  de  crachat, 
ils  eurent  bientôt  délogé,  en  particulier  M.  Du 
Passage  , qui , avec  quelques  autres,  furent  obli- 
gés de  chercher  des  logemens  hors  de  la  portée 
du  canon.  Je  demeurai  hardiment  dans  le  mien, 
bien  qu’il  ne  fût  guère  qu’à  une  portée  de  canon, 
de  la  ville.  On  supposa  si  bien  que  personne  n’y 
pouvait  loger  , qu’on  ne  tira  pas  dessus  ; en  sorte 
que  j’y  demeurai  fort  en  sûreté  tout  le  temps  du 
siège. 

Les  Gardes  Françaises  avaient  eu  , suivant  l’u- 
sage,  la  première  nuit  la  garde  des  tranchées.  Il 
est,  dans  ce  pays , de  droit  reconnu  què,  (fuel  que 
soit,  dans  la  campagne , le  nombre  des  sièges  et 
leur  peu  de  durée,  c’est  toujours  le  plus  ancien 
régiment  qui  a l’honneur  chaque  fois  d’ouvrir  la  * • 
tranchée.  Il  survintcette  nuit-là  une  dispute  entre 
M.  de  Montpezat,  le  plus  ancien  lieutenant-gé-1- 
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lierai,  et  Je  grand-maître  de  l’artillerie  , à l’oc- 
casion de  l’ordre  envoyé  par  le  premier  à l’autre 
de  lui  fournir  plusieurs  choses  dont  il  avait  be- 
soin pour  ouvrir  la  tranchée*  Le  grand-maître 
refusa  d’obéir,  prétendant  n’avoir  d’ordre  à re- 
cevoir que  du  général.  M.  de  Montpezat  s’en 
plaignit  le  lendemain,  et  on  décida,  en  faveur 
des  lieu tenans-généraux,  que  le  grand-maître  était 
obligé  de  recevoir  leurs  ordres.  En  conséquence 
de  quoi,  tant  qu’il  demeura  à l’armée,  il  n'agit 
plus  comme  grand-maître,  mais  eut  un  brevet 
de  lieutenant-général,  et  servit  en  cette  qualité. 

Nous  ne  perdîmes  pas  beaucoup  de  soldats  à ce 
siège  , et  je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  y ait  eu  au- 
cun officier  de  marque  de  tué.  Il  y eut  seulement 
de  blessé  le  chevalier  de  Créqui  et  M.  de  Va- 
rennes , et  quelques  autres  officiers,  comme  M.  de 
Chavigny,  aide-major  du  régiment  des  Gardes, 
et  depuis  père  de  l’Oratoire.  M.  de  Créqui  lut 
blessé  sur  le  point  qu’attaquait  M.  de  La  Ferté. 
Sa  blessure  fut  à la  tête  et  très-dangereuse.  Ce- 
pendant il  en  guérit.  M.  de  Varennes  reçut  un 
coup  de  feu  dans  la  cuisse,  du  côté  où  nous 
étions,  et  au  moment  où  il  causait  avec  moi. 

En  trois  nuits  nous  conduisîmes  nos  travaux 
jusqu’aux  bords  du  fossé,  et  le  jour  qui  suivit  la 
• troisième , le  goùverneur  don  Pedro  Savali  en- 
voya demander  à capituler , et  sortit  de  la  ville 
le  lendemain  a5. 
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Pendant  que  nous  étions  occupés  à ce  siège, 
l’ennemi  partagea  son  armée  en  différens  corps. 
L’archiduc  et  le  comte  de  Fucpsaldagne,  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  espagnole  et 
quelque  cavalerie,  prirent  leurs  quart  iers  irNotrc- 
Dame-de-IIalle , le  prince  dçCondé  avec  la  plu- 
part des  siens  à Tournai , les  Lorrains  à Ath,  et 
le  prince  de  Ligne  avec  environ  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  à Mons. 

• . - # • 

L’année  était  si  avancée  qu'on  ne  pensa  pas  que 

nous  pussions  entreprendre  un  autre  siège.  Nous 
passâmes  donc  plusieurs  jours  dans  les  quartiers 
que  nous  avions  pris  devant  Saint-Guillain,  d’où 
la  cour  s’en  retourna  après  la  prise  de  la  ville. 
Durant  le  temps  de  notre  séjour,  nous  travail- 
lâmes sans  relâche  à augmenter  les  fortifica- 
tions de  celle  ville  et  de  Condé;  mais  notre 
soin  principal  fut  de  mettre  à couvert  nos  four- 
rageui's  et  de  consommer  tous  Tes  fourrages  du 
pays  aux  environs  de  ces  deux  villes,  afin  qu’il 
fut  impossible  à l’ennemi  de  les  assiéger  durant 
l’hiver.  Ce  fut  pour  cela  que  nous  demeurârnes  à 
notre  camp  de  Saint-Guillain  jusqu’à  ce  que  nos 
gens  eussent  achevé  de  fourrager  tous  les  envi- 
rons. Nous  eûmes  toujours  soin  de  les  faire, sou- 
tenir par  des  escortes  considérables , afin  d’éviter 
•«qu’ils  ne  fussent  battus  et  pris  par  les  Espagnols. 
M.  de  Turenne  y allait  quelquefois  en  personne, 
et  quand  ce  n’était  pas  lui,  il  y avait  toujours 
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uu  lieutenant-général  à la  tête  de  ces  détache- 
niens,  qui  n’étaient  jamais  composés  de  moins 
de  deux  mille. hommes. 

Au  moyen  de  ces  précautions  , nous  ne  reçûmes 
jamais'  d’alïront  et  ne  fîmes  pas  de  pertes  consi- 
dérables à l’occasion  de  nos  fourrages.  Cependant, 
malgré  tout  le  soin  possible,  il  y avait  toujours 
en  campagne  quelque  petit  parti  ennemi  qui  en- 
levait çà  et  là  un  homme  ou  deux,  car  il  était 
impossible  d’empêcher  nos  vedettes  de  s’écarter 
au-delà  des  postes  des  troupes  ennemies  : aucun 
ne  nous  a autant  fait  de  mal  que  les  Cravates.  Ils 
étaient  toujours  par  petits  détachemens  , harce- 
lant nos  fourrageurs;  mais  pour  les  en  empê- 
cher autant  qu’il  était  possible  , M.  de  Turenne 
ordonna  que  chaque  escadron  de  cavalerie  en- 
verrait avec  ses  fourrageurs  trois  ou  quatre  offi- 
ciers bien  montés,  en  sorte  que,  lorsque  quelques 
Cravates  tomberaient  sur  leurs  gens,  ils  en  pus- 
sent réunir  vingt  ou  trente,  ce  qui  suffirait  pour 
mettre  en  fuite  un  de  ces  petits  partis.  Par  ce 
moyen  nos  fouri’ageurs  furent  mieux  protégés  , 
et  l’on  prit  plusieurs  Cravates. 

Le  dernier  fourrage  que  nous  fîmes  durant 
notre  dernier  séjour  en  ces  quartiers  fut  le  plus 
considérable  de  tous  et  le  plus  périlleux,  car  il 
fallait  aller  jusqu’à  Chièvres  et  à l’abbaye  de 
Cambron.  Le  premier  de  ces  endroits  est  à une 
grande  lieue  d’Ath.  C’était  moi  qui  commandais 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  367 

le  convoi.  Comme  j’avais  à m’éloigner  beaucoup 
du  camp,  et  à passer  entre  les  quartiers  des 
troupes  ennemies,  on  me  donna  cinq  bataillons 
et  quarante  escadrons  avec  deux  pièces  de  canon. 
Ayant  rendu  compte  en  détail  d’un  tourrage  con- 
sidérable qui  avait  eu  lieu  une  année  précédente, 
j’en  ferai  autant  de  celui-ci. 

Ayant  à m’engager  si  loin  dans  le  pays  ennemi, 
je  jugeai  nécessaire  de  prendre  autant  de  pré- 
cautions qu’il  111e  serait  possible,  et  en  consé- 
quence j'envoyai  dans  le  jour  un  parti  de  cava- 
lerie dans  un  grand  bois  par  lequel  je  devais  né- 
cessairement passer , avec  ordre  de  retenir  tous 
lesfourrageurs  et  de  ne  permettre  à aucun  d’aller 
plus  loin  jusqu’à  ce  que  je  fusse  arrivé  à la  tête 
des  troupes  que  je  commandais.  Mes  ordres  ayant 
été  exécutés,  je  traversai  le  bois  et  ressortis  sur 
la  plaine  avant  qu’aucun  fourrageur  y fût  ar- 
rivé. Je  laissai  dahs  le  bois  un  bataillon  de  peur 
que  des  détachemens  d’infanterie  partis  de  Mous 
n’enlevassent  nos  fourrageurs  quand  ils  s en  re- 
tourneraient chargés.  Je  défendis  d’abord  qu  au- 
cun d’entre  eux  prit  la  liberté  de  se  débander  ou 
de  marcher  plus  vite  que  le  convoi,  et  j ordon- 
nai qu’ils  marchassent  sur  le  même  front  que  moi, 
de  chaque  côté  des  escadrons.  J’avançai  de  cette 
manière  jusqu’à  près  d’une  lieue  de  Chièvres. 
C’était  quelque  chose  de  singulier  à voir  que  dix 
mille  fourrageurs  presque  tous  avec  des  faucilles 
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à la  main,  leurs  officiers  marchant  à leur  tête, 
sur  un  front  de  près  d’un  demi-mille  d’ctendue; 
mais  lorsqu’ils  arrivèrent  à la  vue  de  celte  por- 
tion du  pays  qui  n’avait  pas  encore  été  fourragée, 
il  nous  fut  absolument  impossible,  à moi  età  leurs 
officiers,  de  les  retenir  plus  long-temps  en  ordre 
et  d’empêcher  qu’ils  n’allassent  en  toute  hâte 
faire  les  fourrages.  Voyant  cela,  je  laissai  le  reste 
de  mon  infanterie , quelque  cavalerie  et  les  ca- 
nons près  d’un  village  situé  sur  la  hauteur  où 
j’étais  alors , et  avec  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  l’estait  de  cavalerie,  je  me  mis  au  grand  trot 
après  les  fourrageurs,  et  lorsqu’ils  furent  à l’ou- 
vrage, je  me  plaçai  devant  eux  entre  Cliièvres  et 
Brugelet  pour  les  mettre  à couvert  de  toute  at- 
taque du  côté  d’Ath.  En  même  temps  j’envoyai 
sur  l’autre  route  le  comte  de  Grandpré  avec  le 
reste  de  la  cavalerie  et  lui  ordonnai  de  se  porter 
près  d’un  village  appelé  Leuse,  pour  y garantir  , 
nos  fourrageurs  contre  tout  ce  qui  pourrait  sortir 
de  Mous. 

En  celte  occasion,  je  ne  pus  manquer  de  re- 
marquer ici  l’ordre  et  la  justice  qui  s’observent 
parmi  les  fourrageurs.  Le  premier  qui  entre  dans 
un  champ  de  blé  ou  dans  un  pré  en  prend  pos- 
session, et  aucun  de  ses  camarades  ne  songe  à 
s’approcher  de  lui  plus  près  que  l’espace  dont  il 
a besoin  pour  fournir  la  charge  de  son  cheval; 
et  lorsqu'un  d’entre  eux  arrive  le  premier  dans 
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une  grange  ou  grenier  à foin,  personne  ne  songe 
à le  troubler  ni  à rien  prendre  qu’il  n’ait  fait  sa 
provision.  Ainsi  le  premier  arrivé,  le  premier 
servi. 

Vers  midi  j’eus  une  alerte;  mais  il  se  trouva 
que  c’était  M.  de  Rochepaire  qui , après  être  sorti 
à la  tête  d’un  parti  de  mille  chevaux,  s'en  re- 
tournait au  camp  sans  avoir  rien  fait.  Je  le  priai 
de  demeurer  avec  moi , ne  sachant  pas  si  nous 
n’aurions  pas  besoin  de  plus  de  monde.  Nous  res- 
tâmes en  ce  lieu  jusqu’à  ce  que  les  fourrageurs 
eussent  chargé  leurs  chevaux  et  fussent  partis.  Je 
retournai  ensuite  au  canip,  sans  autre  perte  que 
celle  d’une  dixainç  d’hommes  qui,  contre  les 
ordres,  avaient  passé  le  ruisseau  près  de  Cam- 
bron,  et  furent  pris  par  un  petit  parti  ennemi. 
Le  prince  de  Ligne  et  d’autres  officiers  de  l’armée 
espagnole  m’ont  dit  depuis  qu’ils  avaient  eu  ce 
jôür  le  projet  de  tomber  sur  nos  fourrageurs,  et 
avaient  donné  tendez-vous,  dans  cette  intention, 
à la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  qu’ils 
avaient  datas  Tournai,  Mons  et  Ath;  mais  lors- 
que je  sortis  du  camp  avec  mes  fourrageurs,  il 
se  fit  uh' tel  bruit  dans  le  camp  , que  quelques 
uns  des  petits  partis  du  prince' de  Ligne  allèrent 
à MonS  lui  porter  la  nouvelle  que  toute  nôtre 
armée  était  en  marche.  R én  fit  atassilôt  passer 
avis  au  rendez- vous  où  toutes  les  troupes  étaient 
déjà  rassemblées;  en  sorte  que,  craignant  d’a- 
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voir  affaire  à notre  avant-garde,  elles  retour- 
nèrent dans  leurs  différées  quartiers.  Il  y a lieu 
de  croire  que  cette  méprise  nous  sauva  d’un  grand 
danger;  car  il  nous  aurait  été  très-difficile  de 
nous  tirer  sains  et  saufs  dès  mains  d’un  corps  de 
cavalerie  aussi  considérable. 

Quelques  jours  après,  tout  le  pays  autour  de 
nous  étant  presqu’entièrement  consumé,  nous 
passâmes  la  rivière  et  campâmes  à Outrage  le  4 
septembre.  Le  19  nous  marchâmes  à Leuse,  bourg 
à moitié  chemin  entre  Tournai  et  Ath,  où  nous 
nous  arrêtâmes  quelques  jours  jusqu’à  ce  que 
nous  eussions  consumé  la  plus  grande  partie  du 
fourrage  des  ennemis.  Durant  notre  séjour  en  cet 
endroit,  nous  primes  le  château  de  Briffeil , dans 
lequel  l’ennemi  avait  une  garnison  qui  ne  voulut 
pas  nous  le  rendre  qu'il  n’eût  vu  nos  batteries 
dressées.  Après  être  demeurés  dans  ces  quartiers 
aussi  long-temps  que  cela  nous  convint,  nous 
jugeâmes  qu'il  fallait  sortir  du  pays  ennemi;  et 
le  26  septembre  nous  marchâmes  à Pommereuil , 
près  de  Pont  de  Ilaisne.  Le  lendemain  nous  pas- 
sâmes cette  rivière  et  campâmes  à Anirt-sur- 
l’Iiaisneau,  à environ  une  lieue  de  Quiévrain, 
sur  le  même  ruisseau.  Ces  quartiers  et  tous  les 
environs  avaient  été  tellement  mangés,  que,  la 
première  nuit  de  notre  arrivée,  les  fourrageurs 
furent  forcés  d’aller  jusqu’à  deux  lieues,  et  ne 
trpuvèrent  que  de  la  paille.  Si  quelqu’un  eût 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  571 

proposé  de  demeurer  là  trois  ou  quatre  jours, 
la  chose  aurait  été  jugée  impraticable;  cepen- 
dant M.  de  Turenne  nous  y maintint  sans  man- 
quer de  rien  pendant  plus  de  quinze  jours,  ce  qui 
aurait  été  impossible  s’il  ne  nous  eût  donné  l’or- 
dre, en  partant  deLeuse,  de  nous  approvisionner 
de  grains  : aussi  en  avait-on  non-seulement  rem- 
pli les  fourgons  tant  qu’ils  en  pouvaient  tenir, 
mais  chaque  cavalier  en  portait  derrière  lui  un 
sac;  ce  qui  nous  mit  en  état  de  subsister  comme 
nous  fîmes  dans  ce  misérable  quartier.  Il  y avait 
si  peu  de  fourrages  dans  les  environs,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  qu’on  y ait  envoyé  plus  de  trois  fois 
durant  notre  séjour. 

Je  commandai  aussi  le  dernier  fourrage  que 
nous  finies  durant  cet  intervalle  , et  je  fus  forcé 
d’aller  presque  jusqu’à  Bouchain  avant  de  pou- 
voir rien  trouver  : encore  la  plupart  de  nos  gens 
revenaient-ils  chargés  seulement  de  paille.  Ce 
qui  nous  fit  rester  si  long-temps  en  ce  lieu , ce  fut 
la  nécessité  d’approvisionner  de  tout  les  deux 
villes  que  uous  venions  de  prendre,  et  de  termi- 
ner quelques  travaux  absolument  nécessaires  pour 
leur  sûreté. 

Cela  fait,  uous  marchâmes  le  premier  octobre 
vers  Barlaimont,  et  le  22  à l’abbayc  deMarolles  : 
nous  pensions  y demeurer  quelque  temps;  mais 
apprenant  que.  quelques  troupes  de  l’ennemi  se 
réunissaient  sur  celte  route,  nous  jugeâmes  à 
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propos  de  nous  retirer  sur  Vandegies-au-Bois , 
où  notre  ge'ne’ral  reçut  l’ordre  de  marcher  vers 
La  Fère,  parce  cjue  la  cour  venait  d’être  avertie 
que  le  maréchal  d’IIocquincourt  était  en  traité 
avec  le  prince  de  Condé  pour  lui  livrer  Ham  et  Pé- 
ronne,  dont  il  était  gouverneur.  M.  de  Turenne  se 
rendit  donc  le  4 novembre  avec  son  armée  à Mouy, 
villagesur  l’Oise,  environ  deux  lieues  au-dessus  de 
La  Fère.  Sitôt  qu’il  y fut  arrivé,  il  reçut  une  lettre 
du  cardinal  pour  l’engager  à laisser  son  armée  où 
elle  était,  et  à aller  à Compiègne,  où  se  trouvait 
alors  la  cour,  pour  qu’ils  pussent  conférer  en- 
semble sur  le  parti  à prendre  dans  le  cas  où  le 
maréchal  d’Hocquincourt  ne  voudrait  pas  enten- 
dre aux  offres  qui  lui  étaient  faites  de  la  part  du 
Roi,  et  recevrait  l’ennemi  dans  ces  deux  places 
si  importantes. 

En  conséquence  M.  de  Tui’enne  se  rendit  à la 
cour,  laissant  l’armée  sous  mes  ordres,  attendu 
que  j’étais  alors  le  seul  lieutenant-général  pré- 
sent. Tous  les  autres,  voyant  qu’il  n’était  pas  pro- 
bable qu’on  fit  rien  pour  le  moment,  avaient  de- 
mandé et  obtenu  la  permission  de  quitter  l’armée. 
Il  en  résulta  que  je  me  trouvai  en  avoir  le  com- 
mandement au  moment  où  l’on  venait  de  conclure 
et  de  publier  le  traité  de  paix  de  la  France  avec 
Cromwell,  traité  par  lequel  j’étais  nominative- 
ment banni  de  France.  L’armée  demeura  quel- 
ques jours  à Mouy;  après  quoi  je  reçus  l’ordre 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  IL  373 

de  mai’cher  le  io  novembre  à Mondescourt , ville 
située  entre  Noyon  et  Chauny.  J’y  demeurai  jus- 
qu’au retour  de  M.  de  Turenne.  Il  eut  lieu  vers 
le  14 , lorsque  l’affaire  avec  M.  d’Hocquincouft 
fut  complètement  arrangée , et  que  la  cour  m’eut 
plus  à craindre  de  perdre  les  . deux  places  dont 
il  disposait.  Comme  l’armée  allait  entrer  dans 
ses  quartiers  d’hiver,  et  qu’il  n’était  pas  pro- 
bable qu’on  fit  rien  le  reste  de  l’année,  j’ohtips 
de  M.  de  Turenne  la  permission  de  me  rendre 
à la  cour;  car,  aussi  long-temps  qu’on  avait  pu 
penser  qu’il  ^e  ferait  encore  quelque  chose,  je 
m’étais  cru,  en  honneur  /obligé  à ne  pas  quitter 
l’armée,  quoique  je  susse  bien  que  le  traité  entre 
la  France  et  Cromwell,  qui  m’obligeait  à quitter 
le  pays,  était  déjà  signé  des  deux  parts.  . y 
La  cour  de  France  était  alors  à Compïègne  ; j’y 
fus  reçu  aussi  obligeamment  que  de  coutume. 
La  reine- mère  de  France  et  le  cardinal  s’ex- 


cusèrent à moi  du  traité  qu’ils  avaient  conclu, 
et  me  dirent  combien  ils  étaient  fâchés  que  la 
situation  dans  laquelle  iis  se  trouvaient  les  eût 
obligés  à une  alliance  si  contraire  à leurs  incli-^ 
nations.  Ils  m’assurèrent  que  je  ne  trouverais  pas 
la  moindre  diminution  dans  leur  bienveillance  à 
mon  égard,  et  qu’ils  auraient  toujours  de  moi  les 
mêmes  soins  qu’ils  avaient  eus  jusqu’alors.  Le 
cardinal  me  fit  connaître  les  raisons  qui  l’avaient 
engagéà  conclure  cette  paix,  s’en  excusant  confine 
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d’une  chose  à laquelle  il  avait  été'  forcé  de  toute 
nécessité  pour  le  service  de  la  couronne  ; car  s’il 
ne  se  fût  pas  allié  à Cromwell  les  Espagnols  l’au- 
raient prévenu,  et  auraient  formé  une  alliance 
avec  cet  usurpateur,  à qui  ils  avaient  déjà  offert 
de  prendre  Calais,  qu’ils  auraient  remis  entre 
ses  mains.  Prévoyant  donc  les  dangereuses  consé-' 
quences  d’un  tel  traité , il  en  avait  conclu  un  avec 
Cromwell  sur  les  mêmes  bases.  11  m’assura  que 
malgré  tous  les  articles  qui  s’y  pouvaient  trouver  à 
mon  préjudice  , je  recevrais  toujours  les  mêmes 
marques  de  l’estime  et  de  la  bienve^lance  de  son 
mùître  : et  je  ne  puis,  en  cette  occasion  , m’em- 
pêcher de  rendre , à la  mémoire  du  cardinal , la 
justice  de  dire  qu’il  eût  été  d’un  très-mauvais 
ministre,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les 
affaires,  de  ne  pas  conclure  ce  traité  avec  Crom- 
well , et  que  le  roi  de  France  aurait  eu  tout  lieu 
d’être  mécontent  de  lui  s’il  en  eût  manqué  l’oc- 
casion. .<  « 

Je  demeurai  quelques  jours  à Compiègne,  et 
de  là  je  me  rendis  à Paris,  où  j’arrivai  le  2 3 no- 
vembre; la  cour  y revint  aussi  bientôt  après.  Et 
quoique  par  le  dernier  traité  je  ne  dusse  pas  res- 
ter en  Fi’ance,  le  cardinal , qui  répugnait  à traiter 
avec  cette  dureté  un  aussi  proche  parent  du  roi 
de  France,  et  un  petit-fils  de  Henri  IV,  et  qui 
craignait  d’ailleurs,  si  je  quittais  le  pays,  de  ne 
pouvoir  retenir  long- temps  les  Irlandais  qui  ser- 
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vaient  dans  l’armée  française,  me  proposa , si 
cela  me  convenait,  d'employer  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  de  Cromwell  qu’il  consentit  à ce  qne 
je  restasse  en  France , et  continuasse  à servir  dans 
les  armées.  Il  m’assura  en  même  temps  que,  s’il 
n’y  pouvait  réussir,  ma  pension  du  moins  me 
serait  assurée  et  exactement  payée  en  quelque 
pays  que  j’allasse , pourvu  que  je  n’entrasse  point 
au  service  d’une  puissance  actuellement  en  guerre 
contre  la  France. 

Le  cardinal  reçut  bientôt  la  réponse  de  Crom- 
well : il  consentait  à ce  que  je  demeurasse  en 
France  et  servisse  dans  les  armées  de  cette  cou- 
ronne, excepté  celle  de  Flandre,  ne  pensant  pas 
qu’il  fût  de  son  intérêt  de  permettre  mon  séjour 
dans  cette  armée,  où  les  traités  l’obligeaient  d’en- 
voyer un  corps  de  troupes  considérable  au  secours 
de  la  France.  Le  cardinal  m’offrit  de  servir  en 
qualité  de  capitaine-général  sous  les  ordres  du 
duc  de  Modène , généralissime  de  toutes  les  forçes 
de  France  et  de  Modène  en  Piémont;  j’acceptai 
volontiers  cette  proposition.  Je  désirais  de  conti- 
nuer à servir  pour  me  perfectionner  dans  l’art 
de  la  guerre;  et  j’étais  aussi  bien  aise  de  servir 
dans  ce  pays,  où  ma  tante , la  duchesse  de  Savoie, 
désirait  m’ayoir  près  d’elle  : elle  avait  écrit  à ce 
sujet  à la  Reine  sa  sœur,  et  me  montrait,  en 
toute  occasion,  un  intérêt  particulier.  La  chose 
fut  donc  résolue  pour  lors,  mais  cela  changea 
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avant  l’entrée  en  campagne.  Ou  en  verra  la  rai- 
son dans  la  partie  suivante  de  ces  Mémoires. 

Ici  finit  la  relation  donnée  par  Son  Altesse 
royale  de  la  campagne  de  i655,  la  dernière 
qu’il  fit  au  service  de  France. 

. .-yt  * - ’i . v • 

1 ■*;  -v . , F ^ — "’•■■■  ■ ■ ■' 

’ TROISIÈME  PARTIE.  , 

Dans  l’année  i656,  et  au  commencement  de 
février,  la  princesse  d’Orange  vint  à Paris  voir 
la  Reine  sa  mère  ; Son  Altesse  royale  le  duc 
d’York  alla  à sa  rencontre  entre  Péronne  et  Cam- 

«?  V . 4p  * • . 

brai,  et  revint  avec  elle  à Paris.  Elle  y fut  reçue 
avec  beaucoup  de  civilité  par  la  cour,  qui  alla 
au  devant  d’elle  hors  de  la  ville,  et  l’amena  au 
Palais-Royal , où  elle  demeura  avec  la  Reine  sa 
mère%-.. 

Quelques  jours  après , sur  la  nouyelle  que  le  roi 
d’Angleterre  allait  passer  de  Cologne  en  Flapdre, 
tous  les  colonels  Irlandais,  qui  avaient  servi  dans- 
les  armées  françaises  sous  M.  de  Turenqe  et  M.  de 
La  Ferté,  .écrivirent  au  duc  pour  lui  offrir  leurs 
services  et  recevoir  ses  ordres,  prêts,  disaient- 
ils,  à lui  obéir  en  tout  comme  il  convenait  à des 
gens  d’honneur  et  à de  fidèles  sujets.  Son  Al- 
tesse royale  les  en  remercia  , et  leur  recom- 
manda d’avoir  soin  de  retenir  leurs  soldats  sous 

-À*?  •*  ^ V-  « ‘ * K*  *1 . 4'  . 
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le  drapeau,  et  de  ne  leur  permettre,  en  aucune 
manière,  de  passer  eu  Flandre  un  à un,  ou  en 
petits  corps.  Comme  ceux-ci  pourraient  voir  dans 
le  séjour  de  Sa  Majesté  au  milieu  d’eux  un  motif 
pour  les  y engager,  il  leur  fit  observer  que  cela 
ne  leur  serait  uullement  avantageux  et  leur  ôte- 
rait au  contraire  les  moyens  de  servir  leur  roi 
avec  la  totalité  de  leurs  régimens  quand  ils  eu 
trouveraient  l’occasion.  Le  duc  d’York  leur  re- 
présenta que  s’ils  s’en  allaient  de  cette  manière  , 
cela  nuirait  beaucoup  à ses  affaires  tant  qu’il 
demeurerait  en  France,  et  que  lorsqu’il  serait 
temps  de  profiter  de  leur  offre  ils  pourraient  êtrp 
certains  d’avoir  de  ses  nouvelles,  si  du  moins  ils 
écoutaient  le  conseil  qu’il  leur  donnait  de  tenir 
leurs  régimens  entiers  et  au  complet. 

Son  Altesse  royale  fait  ici  une  mention  particu- 
lière, dans  ses  mémoires,  de  la  noble  conduite 
d’un  de  ces  colonels  lorsqu’il  quitta  le  service  es- 
pagnol. Ce  gentilhomme  , nommé  le  colonel  Ri- 
chard Grâce,  après  avoir  servi  le  feu  roi  Charles  Ier 
jusqu’à  la  reddition  d’Oxford,  était  alors  re- 
tourné en  Irlande  et  y avait  servi  le  roi  Charles  II , 
aussi  long-temps  qu’il  avait  été  reconnu  dans  uu 
coin  du  pays.  La  guerre  finie,  il  avait  obtenu, 
des  rebelles  anglais,  la  permission  de  conduire 
en  Espagne  un  régiment  de  ses  compatriotes.  Ce  * 
régiment  était  composé  de  plus  de  douze  cents 
hommes  auxquels  il  procura  des  capitulations 
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honorables  et  avantageuses;  mais  aussitôt  qu’ils 
furent  arrives,  les  Espagnols  manquèrent  a toutes 
les  conditions  de  la  capitulation  qu’ils  avaient 
faite  avec  lui  et  traitèrent  si  mal  ses  gens  qu’a- 
vant d’avoir  pu  les  conduire  en  Catalogne  , il  en 
avait  perdu  la  moitié.  Malgré  ce  mauvais  pro- 
cédé, il  servit  en  Espagne  avec  honneur  jusqu’à 
la  fin  de  la  campagne  : alors,  se  trouvant  en 
garnison  dans  un  château  situé  sur  les  frontières, 
et  qui  était  un  poste  important,  il  réfléchit  que 
les  mauvais  traitemens  qu  il  avait  eus  a subir  et 
subirait  probablement  encore  achèveraient , se- 
lon toute  apparence  , de  détruire  le  reste  de  son 
régiment.  Apprenant  en  même  temps  que  le  Roi 
son  maître  était  en  France  et  honorablement 
traité , et  que  Son  Altesse  royale  était  au  service 
de  France,  il  se  résolut  à ne  pas  demeurer  plus 
long-temps  avec  les  Espagnols.  Cependant,  quoi- 
qu’ils eussent  violé  tous  leurs  traités  avec  lui  , 
il  voulut,  pour  lui-même,  11e  rien  faire  de  con- 
traire à l’honneur  d’un  gentilhomme  et  se  déter- 
mina à les  quitter  loyalement. 

Il  envoya  donc  vers  le  maréchal  d Ilocquin- 
court , qui  commandait  alors  l’armée  française  en 
Catalogne,  pour  lui  faire  savoir  qu  à un  joui 
qu’il  fixa , il  irait  se  joindre  à lui , avec  cette  con- 
dition que  son  régiment  serait  sur  le  meme  pied 
que  les  régimens  irlandais  alors  au  service  de 
France  et  qu'on  leur  laisserait  la  liberté  dallei 
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s’employer  au  service  de  leur  Roi  toutes  les  fois 
que  ses  affaires  le  demanderaient.  Ces  conditions 
lui  furent  accordées  sans  peine,  et  on  lui  fit  des 
offres  considérables  pour  le  déterminer  à livrer 
le  château;  mais  il  s’y  refusa  absolument  et  pria 
seulement  le  maréchal  de  lui  envoyer  au  jour 
convenu  quelque  cavalerie  pour  l’aider  à en  sor- 
tir. Ce  jour  arrivé , il  fit  avertir  de  son  inten- 
tion la  garnisop  espagnole  la  plus  voisine,  afin 
qu’on  envoyât  du  monde  pour  prendre  posseS- 
sion  du  château  lorsqu’il  en  sortirait,  et  afin'de 
faire  connaître  aux  Espagnols  que  son  intention 
était  seulement  d’en  sortir  avec  son  régiment  et 
non  pas  de  le  livrer  à leurs  ennemis.  11  les  avertit 
aussi  de  ne  pas  envoyer  plus  de  deux  cents  hom- 
mes au  château  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  dehors; 
car,  s’ils  lui  donnaient  lieu  de  soupçonner  quel- 
que perfidie  de  leur  part,  il  rendrait  le  châ- 
teau aux  Français.  Au  moyen  de  ces  précautions, 
il  les  empêcha  d’envoyer  plus  de  troupes  qu’il  ne 
voulait,  et  aussitôt  qu’ils  approchèrent  de  la  place 
il  les  fit  entrer  par  une  porte  en  même  temps 
qu’il  sortait  par  l’autre  pour  aller  rejoindre  les 
Français  qui  l’attendaient. 

Pour  revenir  où  nous  en  étions, quelque  temps 
après  cette  démarche  des  colonels  irlandais  auprès 
du  duc  d’York,  on  sut  certainement  que  leRoi  était 
en  Flandre,  et  qu’il  avait  conclu  un  traité  avec  les 
Espagnols  ; ce  qui  fit  croire  à beaucoup  de  gens 
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que  Son  Altesse  royale  devait  aussi  les  aller  trou- 
ver. A cette  occasion,  comme  il  s’entretenait  un 
jour  avec  M.  de  Turenne,  à qui  il  avait  coutume 
de  parler  très-librement  de  ses  affaires,  celui-ci 
lui  conseilla  d’écrire  au  Roi  son  frère,  et  de  lui 
représenterqu’ayantservisi  loug-tempsenFrance, 
et  y ayant  été  en  grande  partie  élevé  depuis  son 
départ  d’Angleterre  , il  pouvait  être  très-utile  au 
service  de  Sa  Majesté,  de  lui  permettre  d’y  de- 
meurer, afin  d’entretenir  les  relations  qu’il  y 
avait  formées  et  les  liaisons  d’amitié  qu’il  avait 
conti’actées  avec  plusieurs  personnes  considé- 
rables de  la  cour  et  de  l’armée,  et  dont  le  secours 
pouiTait,  dans  l’occasion,  le  mettre  en  état  de 
servir  utilement  Sa  Majesté;  tandis  que,  s’il  al- 
lait en  Flandre,  où  il  ne  lui  serait  pas  bon  à 
grand’chose,  il  courait  grand  risque  de  perdre 
l’appui  de  ses  amis  et  tous  les  moyens  qu’il  pour- 
rait avoir  de  se  rendre  utile  soit  au  Roi  soit  à 
lui-même.  Il  lui  représentait  que  son  frère,  le 
duc  deGlocester,  étant  déjà  avec  lui,  c’en  devait 
être  assez  pour  satisfaire  les  Espagnols,  d’autant 
plus  qu’ils  n’avaient  pas  demandé  que  le  duc  vînt 
trouver  son  frère;  qu’ils  ne  l’avaient  pas  même 
nommé  ni  fait  la  moindre  mention  de  lui  dans 
tout  ce  qui  avait  été  arrêté  entre  eux  et  Sa  Ma- 
jesté; que,  dans  le  cas  où  ils  demanderaient  au 
Roi  d’ordonner  au  duc  de  se  rendre  en  Flandre , 
Sa  Majesté  pouvait  consentir  secrètement  à ce 
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qu’il  demeurât  en  France;  mais  en  même  temps, 
pour  demeurer  en  bons  termes  avec  les  Espagnols, 
se  montrer  en  public  très-irrité  de  ce  qu’il  n’au- 
rait pas  obéi  à cet  ordre  pre'tendu.  Le  duc  pro- 
mettait de  tenir  cet  arrangement  si  secret  qu’il 
ne  serait  connu  de  personne,  si  ce  n’est  celui  qu’il 
enverrait  en  faire  la  proposition  au  Roi. 

Ce  conseil  de  M.  de  Turenne  plut  tellement  au 
duc,  qu’après  l’avoir  communiqué  à la  Reine  sa 
mère,  qui  l’approuva  également',  il  résolut  d’en- 
voyer en  toute  diligence , au  Roi,  Charles  Berkley 
pour  lui  faire  cette  proposition.  Il  le  chargea  aussi 
d’informer  le  Roi  de  sa  situation  actuelle.  Quant 
aux  moyens  d’existence,  ils  étaierif,  tout  consi- 
déré, trcs-suffisans.  Son  Altesse  royale  avait  à 
cette  époque  une  pension  de  six  mille  pistolcs 
bien  payée,  sans  compter  les  avantages  qu’il  ti- 
rait de  son  régiment  d’infanterie  et  de  sa  troupe 
de  gendarmes  écossais;  ce  qui , avec  le  traitement 
qu’on  devait  régler  pour  lui  quahd  il  irait  en 
Piémont,  le  mettrait  en  état  de  vivre  à l’aise  et 
décemment  jusqu’à  ce  queJSa  Majesté  eût  l’occa- 
sion de  l’employer  dans  quelque  affaire  relative 
à l’Angleterre. 

Le  duc  avait  écrit  sa'  lettre  ét  instruit  à fond 
Charles  Berkley  de  tout  ce  qti’il  avait'  à dire  en 
cette  occasion , lorsqu’au  rhoment  où  celui-ci  était 
prêt  à- partir  il  .se  cassa  malheureusement  la 
jambe  : ce  qui  obligea  le  duc  à charger  de  ses 
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lettres  le  docteur  Fraiser  qui  se  rendait  au- 
près de  Sa  Majesté,  car  il  n’avait  alors  auprès 
de  lui  personne  à envoyer  qui  fût  aussi  propre  à 
cette  affaire  ou  plus  dans  sa  confidence  que  le 
docteur.  Celui-ci  remplit  sa  commission  avec 
toute  l’exactitude  possible,  et  représenta  à Sa 
Majesté,  alors  à Bruges,  les  raisons  qui  enga- 
geaient Son  Altesse  royale  à lui  faire  cette  pro- 
position ; mais  rien  de  ce  que  put  dire  le  docteur 
ou  de  ce  qu’avait  écrit  le  duc  ne  réussit  à pro- 
duire l’effet  désiré.  Sa  Majesté  ni  ses  ininistres  ne 
voulurent  entendre  en  aucune  manière  à ‘laisser 
Son  Altesse  royale  en  France  et  au  service  de 
France.  Le  Roi  fut  si  éloigné  de  consentir  à cet 
égard  à aucun  arrangement  secret,  qu’il  envoya 
sur-le-champ  au  duc  l’ordre  positif  de  le  venir 
trouver  aussitôt  en  Flandre  avec  toute  la  promp- 
titude imaginable,  bien  que,  comme  ou  l’a  déjà 
dit,  les  Espagnols  ne  l’eussent  pas  demandé , 
n’eussent  pas  même  dit  un  mot  du  duc  à Sa  Ma- 
jestç.  , ' ...  . ' * 

Sir  Henry  Bennel,  alors  secrétaire  du  duc,  et- 
très-avant  dans  l’intimité  de  ceux  qui  étaient  en 
faveur  auprès  du  Roi,  fut  le  porteur  de  cet  ordre. 
Sitôt  que  le  .duc  l’eut  l’eçu,  il  répondit  sur-le- 
champ  qu’il  était  prêt  à obéir  sans  délai  aux; 
ordres  de  Sa  Majesté.  En  conséquence,  il  fit  sa- 
voir à la  cour  de  France , alors  à Compiègoe,  le 
commandement  qu’il  avait  reçu  du  Roi  son  frère. 
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et  fit  demander  la  permission  de  l’aller  trouver. 
La  cour  y consentit  de  bonne  grâce,  et  Son  Al- 
tesse royale  se  prépara  à se  mettre  en  route. 

Ce  qui  engageait  le  duc  à se  hâter  le  plus  pos- 
sible, c’était  le  désir  qu’il  avait  de  sé  justifier 
auprès  de  Sa  Majesté  concernant  quelques  rap- 
ports qui  lui  avaient  été  faits  contre  Son  Altesse 
et  qui  avaient  obtenu  tant  de  crédit  auprès  d’elle 
et  de  ses  ministres:  c’était  là  surtout  ce  qui  l’a- 
vait déterminé  à lui  envoyer  sir  Henry  Bennet 
pour  hâter  son  voyage.  Une  des  instructions  ver- 
bales de  sir  Henry  était  de  savoir  du  duc  s’il  était 
vrai , commeon  l’avaitdit  auRoi,  queSon  Altesse 
royale  eût  intention  d’envoyer  Tuke  en  Angleterre, 
et  que  la  princesse  d Orange  dût  fournira  celui- 
ci  l’argent  nécessaire  pour  son  voyage.  Lorsque 
sir  Henry  s’acquitta  de  son  message,  il  dit  au  duc 
que,  s’il  ne  s’y  fût  pas  opposé.  Sa  Majesté  vou- 
lait mettre  cet  article  dans  les  instructions  écrites, 
tant  elle  était  persuadée  de  la  vérité  du  rapport  : 
d’où  l’on  peut  aisément  conclure  quelles  étranges 
histoires  on  débitait  et  I on  croyait  alors  sur  le 
compte  du  duc,  et  quelles  absurdes  méfiances 
• avaient  conçues  de  lui  ceux  qui  environnaient  le 
Roi.  11  n’avait  jamais  eu  la  moindre  pensée  d’en- 
voyer en  Angleterre  ni  Tuke  ni  personne,  et  n’a- 
vait jamais  essayé  d’y  entretenir  aucune  corres- 
pondance, pensant  que  ce  n’était  pas  son  alfaire. 
Il  n’avait  pas  même  cherché  à profiter  de  la  bonne 
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volonté  des  sujets  fidèles  qui  avaient  envoyé  à Sa 
Majesté  des  secours  d’argent  pour  s’en  procurer 
de  son  côté.  Le  duc  n’avait  jamais  eu  la  moindre 
part  à ces  envois , si  ce  n’est  une  fois  que  la  du- 
chesse de  Devonshire  fit  passer  au  Roi  deux  cent 
cinquante  livres  par  R.  Nicholas  , priant  Sa  Ma- 
jesté d’en  donner  une  partie  au  duc. 

Quelque  péu  fondés  que  fussent  de  pareils 
soupçons,  il  est  certain  qu’ris  obtenaient  confiance, 
et  il  est  nécessaire  de  montrer  ici  à quoi  le  duc 
put  avoir  des  raisons  de  les  attribuer.  Il  sera  né- 
cessaire pour  cela  de  remonter,  ainsi  que  le  fait 
Son  Altesse  royale  dans  ses  mémoires , au  temps 
où  Sa  Majesté  revint  en  France  après  s’être  si 
miraculeusement  échappée  de  la  bataille  de  Wor- 
cester.  * . 

Dans  lés  premiers  temps  de  SOU  arrivée  à Paris 
le  Roi  avait  employé  lord  Jeémyn  dans  la  plu- 
part de  ses  affaires , et  s’était  fié  à1  lui  autant  qu’à 
personne  dé  là  conduite  de  ses  intérêts  les  plus 
secrets.  Il  continua  de  lui  acoorder  la  même  con- 
fiance pendant  quelque  temps  après  l'arrivée  du 
chancelier  de  l’Echiquier,  sir  Edouard  Hyde,  qui 
gagna  enfin  par  degrés  la  faveur  et  la  confiance  * 
absolue  de  Sa  Majesté.  Il  y avait  été  fort  aidié 
par  les  amis  ét  serviteurs  du  Roi  en  Angleterre 
qui  avaient  désiré  qtié  leurs  relations  avec  Sa 
Majesté  passassent  par  le  Chancelier  plutôt  que 
par  aucun  aùtré.  Quelques  autres  incidens  se  joi— 
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gnirent  à cette  raison  principale  pour  porter  à 
tel  point  sa  faveur  auprès  du  Roi,  qu’insensi- 
blement  il  retira  sa  confiance  à lord  Jermyn  , et 
enfin  ne  lui  donna  plus  de  part  à d’autres  affaires 
qu’à  celles  dont  la  connaissance  lui  était  commune 
avec  tout  le  conseil;  ce  qui  peu  à peu  éleva  une 
assez  grande  mésintelligence  entre  lui  et  sir 
Edouard  Hyde. 

Il  arriva  aussi  dans  le  même  temps  un  autre 
incident  qui  augmenta  encore  la  broüillerie.  Le 
chancelier  dissuada  la  cotntesse  de  Morton,  alors 
gouvernante  de  la  princesse  Henriette,  d’épouser 
sir  John  Berkley,  jugeant  pour  plusieurs  raisons 
que  la  chose  ne  serait  convenable  et  avantageuse 
ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre,  et  se  croyant  obligé 
de  les  conseiller  ainsi  comme  ami  de  tous  deux.’ 
Sir  John  Berkley  n’en  jugea  pas  de  même.  Il  se 
brouilla  en  cette  occasion  avec  le  chancelier,  dont 
il  se  montra,  dès  ce  moment,  en  toute  occasion 
l'ennemi  le  plus  invétéré,  et  il  n’en  perdit  pas 
une  seule  pour  animer  contre  lui  lord  Jermyn. 

Cette  animosité  du  lord  chancelier  et  de  lord 
Jermyn,  croissant  chaque  jour,  finit  par  causer 
quelque  froideur  entre  le  Roi  et  la  Reine  sa  mère. 
Le  Roi  se  croyait  obligé  d’empêcher  que  le  chan- 
celier n’eût  à souffrir  de  la  confiance  qu’il  lui 
avait  accordée,  et  la  Reine  pensait  qu’elle  ne* 
pouvait  avoir  tort  de  soutenir  le  lord  Jermyn  qui 
la  servait  depuis  si  long-temps,  avait  tonte  sa 
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confiance  et  la  conduite  de  toutes  ses  affalées.  Il 
s’éleva  donc  dans  cette  malheureuse  cour  deux 
factions  qui  ne  furent  entièrement  réconciliées 
que  quelque  temps  après  l’héureuse  restauration 
de  Sa  Majesté. 

Il  fut  pendant  ce  temps  extrêmement  difficile 
au  duc  de  ménager  sa  conduite  de  manière  à rem- 
plir également  ses  devoirs  envers  le  Roi  et  envers 
sa  mère.  Sa  tâche  eût  été  encore  bien  plus  fâ- 
cheuse sans  le  bonheur  qu’il  eut,  telles  sont  ses 
expressions,  de  se  trouver- à l’armée  dans  l’anhée 
i652  , époque  où  se  passa  en  grande  partie  tout  ce 
qu’on  vient  de  dire  ; en  sorte  que,  quand  il  revint, 
les.choses  avaient  pris  leur  pli  , et  il  n’y  avait  plus 
lieu  d’espérer  qu’on  pai'vînt  à s’entendre. 

Dans  l’année  suivante,  on  fit  quelques  efforts 
pour  écarter  le  chancelier  en  l’accusant  de  trahir 
le  secret  du  conseil  <le  Sa  Majesté,  et  d’entretenir 
une  correspondance  avec  Cromwell.  De  telles  ac- 
cusations étaient  si  plates  et  si  ridicules,  qu’elles 
parurent  clairement  ce  qu’elles  étaient,  l’effet  de 
la  haine  des  accusateurs , et  qu’elles  produisirent 
un  effet  tout  contraire  à celui  qu’ils  attendaient. 
Elles  fortifièrent  l’affection  du  Roi  pour  le  chan- 
celier, lui  donnant  juste  raison  de  croire  que  tout 
ce  qu’on  disait  contre  lui  provenait  d’une  seule 
iet  même  cause,  l’ambition  de  quelques  personnes 
qui  espéraient,  si  elles  parvenaient  à l’écarter, 
prendre  sa  place  auprès  de  Sa  Majesté. 
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En  i654  Sa  Majesté  quitta  la  France  et  se  ren- 
dit à Cologne.  Pendant  ce  temps  le  duc  se  tint 
aussi  éloigné  qu’il  lui  fut  possible  de  toutes  ces 
fâcheuses  intrigues,  et  ses  longs  et  fréquens  sé- 
jours aux  armées  lui  furent,  sous  ce  rapport, 
d’un  très-grand  soulagement;,  mais  les  hommes 
qui  lui  étaient  attachés  ne  demeurèrent  pas  tout- 
à-fait  aussi  exempts  que  lui  de  préventions  et  de 
partialité.  Ils  y étaient  entraînés,  chacun  de  son 
côté,  par  quelques  relations  ou  quelque  intérêt 
d’un  genre  ou  d’un  autre  : ainsi  son  secrétaire , 
sir  Henry  Bennett,  qui  avait  été  employé  en  la 
même  qualité  par  le  comte  de  Bristol,  grand  ami 
du  chancelier,  prit  le  parti  de  celui-ci,  et  y fut  • 
confirmé  par  quelques  petites  querelles  survenues 
entre  lui  et  sir  John  Berkley.  Quant  à M.  Charles 
Berkley  et  à M.  Henry  Jermyn , ils  se  mirent  du 
côté  de  lord  Jermyn , en  sorte  que , bien  que  le 
duc  de  sa  personne  n’entrât  point  dans  ces  in- 
trigues, comme  il  montrait  plus  d’amitié  à Charles 
Berkley  et  Henry  Jermyn  qu’à  qui  que  ce  fût , 
quelques  personnes  en  prirent  occasion  de  le 
croii’e  et  de  le  dire  ennemi  du  chancelier;  de 
plus  il  vivait  très-amicalement  avec  lord  Jer- 
myn, liaison  à laquelle  il  s’était  livré  d’abord 
par  les  ordres  de  Sa  Majesté,  mais  qui  donna 
ensuite  plus  de  consistance  aux  bruits  dont  on 
vient  de  parler.  Ils  firent  une  telle  impression 
sur  les  personnes  le  plus  en  crédit  auprès  du  Roi , 
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qu'au  moment  où  le  duc  se  rendit  à Bruges,  elles 
croyaient  fermement  à plusieurs  histoires  mé- 
chamment inventées  sur  son  compte,  et  toutes  de 
la  même  nature  que  celle  dt»  voyage  de  Tuke.  C’é- 
tait en  conséquence  dè  cela  qu’on  avait  formé  le 
projet  d’écarter  d’autour  de  Son  Altesse  royale, 
aussitôt  qu’elle  serait  arrivée  à Bruges , tous  ceux 
qui  n’étaient  pas  entièrement  dans  les  intérêts 
des  hommes  en  crédit  auprès  du  Roi. 

Pour  en  revenir  à l’endroit  où  nous  étions,  Son 
Altesse  royale  s’étant  préparée,  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  à se  mettre  en  route  au 
Commencement  dé  septembre,  résolut  d’abord 
* d’aller  à Compiègne  prendre  congé  de  la  cour. 
11  arriva  à cette  époque- un  incident  qui,  en  tout 
autre  pays,  eût  pu  causer  à Son  Altesse  de  grands 
embarras.  Le  roi  d’Angletere  avait,  à la  requête 
des  Espagnols,  envoyé  le  marquis  d’Ormond  de- 
vant la  ville  de  Condé  qu’ils  bloquaient  alors,  et 
qui  devait  lui  être  rendue  peu  de  jours  après. 
Le  marquis  , lorsque  la  garnison  'eut  capitulé , 
fit  passer  au  nom  de  SaJVfajestéà  son  neveu  Mus- 
kerry,  qui  commandait  dans  la  ville  un  régiment 
irlandais, et  à sir  James  Darcy,  lieutenant-colo- 
nel du  duc,  l’ordre  de  quitter,  aussitôt  qu’il  sor- 
tirait de  la  ville,  le  service  de  France,  et  de 
venir  le  rejoindre.  Muskerry  répondit  que  , bien 
qu’il  eût  pour  Sa  Majesté  toute  la  soumission  que 
lui  devait  un  fidèle  sujet,  se  trouvant  engagerait 
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service  de  France,  il  se  croyait  oblige’  en  hon- 
neur de  ne  point  quitter  sans  avoir  demandé  la 
permission  de  passer,  ce  qu’il  comptait  faire 
aussitôt  qu’il  aurait  rejoint  l’armée  française.  Ce 
message,  comme  on  peut  bien  le  croire,  fit  grand 
bruit  à la  cour,  mais  n’empêcha  pas  pourtant  le 
duc  d’y  être  très-bien  reçu  lorsqu’il  vint  prendre 
congé/  On  l’assura  que,  malgré  ce  qu’avait  fait 
le  roi  d’Angleterre  contre  la  cour  de  France  en 
envoyant  le  marquis  d’Ormond  à Condé  pour  un 
pareil  motif,  la  pension  de  Son  Altesse  serait 
toujours  exactement  payée  tant  qu’il  ne  s’engage- 
rait pas  à-  servir  actuellement  contre  la  France. 

Le  duc,  revenu  à Paris,  se  préparai  partir, 
trois  ou  quatre  jours  après  pour  la  Flandre.  Il 
reçut  avant  de  partir  plusieurs  lettres  du  Roi  son 
frère,  dans  lesquelles  le  Roi  lui  manifestait  le 
désir  qu’il  laissât  à Paris  sir  John  Rerkley.  La 
chose  n’étajt  pas  dite  ouvertement,  mais  il  fut 
impossible  au  duc  de  ne  s’en  pas  apercevoir.  Le 
Roi,  en  le  pressant  de  venir  le  plus  promptement 
possible,  lui  disait,  entre  autres  choses,  dans 
une  de  ses  lettres,  qu’il  était  très-important  au 
bien  de  son  service  que  Son  Altesse  royale  vînt 
le  trouver  sur-le-champ,  et  que,  dans  le  cas  où 
elle  aurait  encore  à Paris  quelques  affaires  d’ar- 
gent ou  autres  à terminer,  elles  ne  devaient  pas 
l’empêcher  de  partir,  et  qu'il  pouvait  laisser 
après  lui  sir  John  Rerkley  pour  les  finir.  D’après 
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ces  expressions  et  plusieurs  autres  , le  duc  re- 
connut clairement  le  projet  formé  par  quelques 
personnes  d’éloigner  de  son  service  sir  John  Ber- 
kley,  et  d’y  faire  entrer  sir  Georges  RatdifF-, 
l’âme  damnée  de  ceux  qui  étaient  le  plus  avant 
dans  la  confiance  de  Sa  Majesté.  Mais  ce  projette 
put  leur  réussir,  car  les  affaires  du  duc  furent  si 
promptement  terminées,  qu’il  put  obéir  à Sa  Ma- 
jesté en  se  rendant  vers  elle  le  plus  protnptement 
possible,  et  cependant  amener  avec  lui  sir  John 
Berkley  ; car  il  était  bien  assuré  que,  s’il  le  laissait 
en  arrière,  il  lui  serait  très-difficile  de  le  r’avoir 
auprès  de  lui  : cette  opinion  fut  pleinement  jus- 
tifiée parce  qui  se  passa  après  son  arrivée  à Bruges. 

Le  duc  partit  de  Paris  le  io  septembre  ; ses 
équipages  et  ses  domestiques,  à la  réserve  de  deux 
ou  trois,  s’étaient  mis  en  route  deux  jours  aupa- 
ravant. Ce  soir-là,  il  coucha  à Verneuil , chez 
M.  de  Metz,  et  le  lendemain  se  rendit  dans  sa 
voiture  à Clermont  où  il  comptait  prendre  la 
poste  et  arriver  le  même  soir  à Abbeville  où 
il  devait  retrouver  ses  équipages  et  ses  gens; 
mais,  en  arrivant  à la  poste  de  Clermont,  il 
vit  venir  le  domestique  qu’il  avait  envoyé  en 
avant  pour  lui  faire  préparer  des  chevaux  de 
poste,  et  apprit  de  lui  que  Lockhart,  ambassa- 
deur de  Cromwell , se  trouvait  à Clermont  et 
logeait  à la  maison  de  poste  qui  était  la  meilleure 
auberge  de  la  ville.  Le  duc  renvoya  le  même 
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homme  avec  l’ordre  de  faire  amener  les  che- 
vaux à la  porte  de  la  maison  de  poste.  En  y arri- 
vant, il  fit  arrêter  sa  voiture,  monta  à cheval  au 
milieu  de  la  rue  et  continua  sa  route  sans  s’arrêter 
que  le  temps  qu’il  lui  fallut  pour  mettre  ses  bot- 
tes qu’il  avait  dans  sa  voiture.  S’il  fut  surpris 
de,  trouver  là  Lockhart,  celui-ci  ne  le  fut  pas 
moins  de  l’arrivée  de  Son  Altesse  royale,  crai- 
gnant très-fort  l’événement  d’une  pareille  ren- 
contre; car  il  savait  quelle  affection  le  peuple  , 
aussi-bien  que  les  gens  d’un  rang  plus  élevé , 
portaient  généralement  au  duc  et  quelle  était 
leur  aversion  pour  tous  ceux  de  son  parti.  Il 
eut  une  telle  peur  qu’il  fit  rassembler  tous  ses 
domestiques  dans  l’auberge  où  il  était , leur  fit 
prendre  leurs  épées  et  leurs  pistolets , et  ordonna* 
que  tous  leurs  chevaux  fussent  sellés  et  bridés. 
Quant  à lui , il  se  tint  à une  fenêtre  de  la  cour 
de  l’anberge  ayant  vue  sur  la  porte  d’entrée. 
Il  avait  autour  de  lui  la  plus  grande  partie  de  sa 
suite  et  était  sans  chapeau  ; en  sorte  que  tous  ses 
gens  demeurèrent  la  tête  découverte. Il  est  probable 
qu’il  prit  ce  moyen  pour  éviter  d’avoir  à l’ôter  et 
ne  se  pas  exposer  au  blâme  qu’il  aurait  encouru 
en  ne  l’étant  pas.  Ses  valets  de  pied  et  une  troupe 
assez  nombreuse  de  ggns  résolus  se  tenaient  dans 
la  cour  au  bas  de  l’escalier.  Comme  la  voiture 
du  duc  s’arrêta  précisément  devant  la  porte  en 
face  de  laquelle  donnait  la  fenêtre  où  se  trouvait 
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Lock'hart , Son  Altesse  royale  le  vit  à cette  fe- 
nêtre. Ce  n’était  pas  sans  raison  que  l’-envoyé 
avait  peur;  car,  avant  que  le  duc  eût  pu  monter 
à cheval,  tout  le  peuple  dé  la  ville  était  réuni 
autour  de  lui,  et  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
s’il  eût  dit  le  moindre  mot,  on  serait  tombé  sur 
l’ambassadeur. 

L’effroi  de  celui-ci  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Leduc,  une  fois  à cheval,  partit  sur-le-champ  et 
le  soir,  comme  il  y avait  compté,  rejoignit  ses 
équipages  à Abbeville. 

Il  arriva  en  ceci,  comme  en  beaucoup  d’autres 
choses,  que  ce  que  la  cour  avait  fait  par  égard 
pour  Son  Altesse  royale  et-pour  éviter  tout  acci- 
dent y était  précisément  ce  qui  avait  failli  en 
amener  un.  Lockhart,  sè  trouvant  alors  à Compiè- 
gne,  avait  été  envoyé  à Clermont,  ville  peu  éloi- 
gnée, afin  qu’il  ne  se  trouvât  pas  à la  cour  au  mo- 
fiient  où  le  duc  y viendrait;  mais  Son  Altesse 
royale  étant  demeurée  à Paris,  après  avoir  pris 
congé  de  la  cour  moins  de  temps  qu’on  ne  l’avait 
cru,  Lockhart  n’était  point  reparti  de  Clermont 
quand  elle  y arriva. 

D’Abbeville,  Son  Altesse  royale  se  rendit  à Mon- 
treuil, de  là  à Boulogne,  puis  à Calais  , et  fut 
reçue  dans  tous  ces  endroits  avec  une  grande  ci- 
vilité. De  Calais  elle  alla  dîner  à Gravelines,  la 
première  place  de  la  côte  appartenant  aux  Es- 
pagnols. Le  marquis  d’Ormond  vint  l’y  recevoir. 
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comme  le  duc  en  était  convenu  avec  le  Roi  son 
frère;  Le  soir  même  du  jour,  il  se  rendit  à Dun- 
kerque et  le  lendemain  arriva  à Bruges.  Sa  Ma- 
jesté et  le  duc  de  GloCester  vinrent  à sa  ren- 
contre jusqu’à  Fûmes. 

Le  duc , arrivé  à Bruges , n’eut  besoin  que  de 
quelques  jours  pour  se  confirmer  toul-à-fait  dans 
l’opinion  qu’il  avait  eu  raison  d’amener  avec  lui  sir 
John  Berktey;  car,  si  Son  Altesse  royale  était  biep 
traitée  pour  son  compte.  Sa  Majestéau  contraire  et 
tous  ceùx  qui  1’en.touraient  témoignaient  à sir  John 
une  excessive  froideur.,  et  il  était  clair  que  les 
gens  le  plus  en  crédit  auprès  du  Roi  épiaient  le 
premier  prétexte  qu’il  pût  leur  donner  pour  le 
renvoyer  ;*  l’orage  ne  menaçait  pas  seulement 
sir  John,  mais  aussi  soi!  neveu  Henry  Jermyn, 
auxquels  on  n’a  y ait  rien  à reprocher  si  ce  n’est  la 
parenté  qui  les  unissait  de  si  près  à sir  John  et  à 
lord  Jermyn,  leur  fidélité  au  duc  et  son  entière 
confiance  en  eux.  En  sorte  que  si  l’on  eût  pu  réus- 
sir dans  le  dessein  formé  contre  ces  trois  domes- 
tiqués du  duc,  il  en  aurait  souffert  encore  plus 
qu’eux;  car,  en  quelle  misérable  condition  ne  se 
serait-il  pas  trouvé , après  s’être  laissé  enlever 
ceux  à qui  il  accordait  le  plus  de  confiance  et 
d’affection , ne  se  trouvant  plus  alors  entouré  que 
de  personnes  à qui  il  ne  pouvait  se  fier  et  qu’il 
n’aurait  pu  méconnaître  pour  les  principaux  au- 
teurs d’une  pareille  mesure?. 
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Ceux-ci  étaient  tellement  aveuglés  et  emportés 
par  leurs  passions,  leurs  animosités  et  leurs  in- 
térêts personnels  qu’ils  ne  comptaient  pour  rien 
les  intérêts  de  leurs  maîtres  dès  qu’ils  se  trou- 
vaient en  concurrence  avec  celui  qui  dirigeait 
alors  toutes  leurs  actions.  Dans  le  nombre  étaient 
sir  Henry  Benuet  et  Henry  Killigrew,  qui,  outre 
la  haine  qu’ils  avaient  conçue  contre  leurs  an- 
ciens camarades,  espéraient,  lorsqu’ils  auraient 
pu  les  faire  écarter , obtenir,  de  concert  avec 
sir  Georges  Ratcliff,  la  direction  des  affaires  pé- 
cuniaires de  Son  Altesse  et  parvenir  avec  le  temps 
à sa  faveur. 

Ce  n’était  pas  le  seul  projet  qu’on^eût  alors 
formé  pour  mortifier  le  duc.  Plusieurs  des  servi- 
teurs et  ministres  du  Roi  commencèrent  à parler 
d’une  prétendue  vieille  coutume  d’Angleterre 
d’après  laquelle  le  duc  n’aurait  pas  été  le  maître 
de  choisir  sès  propres  domestiques , mais  aurait 
été  obligé  de  déférer  ce  choix  au  Roi.  Ils  don- 
naient , en  ceci , dans  une  grande  erreur  de 
fait,  le  cas  n’étant  nullement  le  même  d’un  frère 
à un  frère  que  d’un  père  à son  fils , ni  lorsqu’il 
s’agissait  d’un  prince  arrivé  à lage  d’homme  que 
lorsqu’il  était  question  d’un  enfant. 

Et  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  nuire 
à Son  Altesse  royale,  les  mêmes  hommes  obtin- 
rent de  Sa  Majesté  de  lui  ordonner  d’écrire  à sir 
James  Darcy  de  se  rendre  en  Flandre  avec  son  ré- 
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giment.  En  vain  le  tluc  représenta  au  Roi  que 
cette  démarche  serait  inutile,  et  que  Muskerry  et 
les  autres  colonels  irlandais  obéiraient , mais 
qu’il  était  assuré  que  sir  James  n’en  ferait  rien  ; 
et  qu’ainsi,  sans  produire  aucun  résultat  utile, 
cela  ne  servirait  qu’à  faire  mauvais  effet  en 
France  et  à donner  au  cardinal  un  prétexte  pour 
retirer  au  duc  sa  pension;  ce  qui  lui  serait  assez 
incommode  tant  qu’il  ne  saurait  pas  ce  qu’on 
devait  faire  pour  lui  dans  le  pays  où  il  venait  d’ar-. 
river.  II  ajouta  qu’il  n’était  nullement  assuré  d’y 
trouver  du  service,  les  Espagnols  n’ayant  encore 
prêté  l’oreille  à aucune  proposition  de  ce  genre. 

Tout  ce  que  put  dire  Son  Altesse  royale  fut 
inutile.  Il  fallut  écrire,  et  il  fut  évident  qu'on 
n’avait  eu  en  ceci  d’autre  motif  que  celui  d’atti- 
rer ce  régiment  au  service  d’Espagne;  car  on  prit 
si  peu  de  soin  de  faire  parvenir  sa  lettre  à sir 
James  Darcy,  que  celui-ci  ne  la  reçut  qu’au 
J>out  de  six  semaines,  et  encore  ne  la  reçut-il 
que  par  l’entremise  de  Charles  Berkley,  qui  n’a- 
vait pas  encore  quitté  Paris , n’étant  pas  tout- 
à-fait  remis  de  son  accident.  Le  cardinal  fut 
donc  averti  de  la  lettre  avant  qu’elle  parvînt  à 
son  adresse , et  eut  tout  le  temps  d’affermir  sir 
James  Darcy  dans  sa  résolution  de  demeurer  etf 
France;  en  sorte  que,  lorsqu’enfin  la  lettre  lui 
arriva,  non»seulement  il  s’excusa  d’obéir,  npais 
en  empêcha  plusieurs  officiers.  Le  reste  se  ren- 
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dit  aux  ordres  de  Sa  Majesté  lorsque  M.  Mus- 
kerry  et  les  autres  colonels  quittèrent  le  service 
de  France. 

On  demanda  encore  au  duc,  durant  son  séjour 
à Bruges  , plusieurs  choses  de  la  même  nature  , 
toutes  sans  avantage  pour  leRoi  et  qui  pouvaient 
en  même  temps  porter  grand  préjudice  à Son 
Altesse  royale.  D’un  autre  côté  lord  Jermyu  et 
d’autres  lui  écrivaient  de  Paris  de  ne  point  en- 
trer au  service  d’Espagne;  ce  qui  serait  peu  con- 
venable, disaient-ils,  après  avoir  vécu  si  long- 
temps en  France,  y avoir  été  traité  avec  tant  de 
bienveillance  et  dans  le  temps  où  il  recevait  en- 
core une  pension  de  cette  couronne.  Ils  ajou- 
taient à cela  plusieurs  autres  argumens,  mais  si 
faibles  qu’il  était  aisé  d’y  démêler  quelques  ap- 
pâts jetés  par  le  cardinal,  dans  l’espérance  que,  si 
l’on  pouvait  empêcher  Son  Altesse  royale  d’entrer 
au  service  d’Espagne,  il  parviendrait  à retenir 
en  France  les  régimens  Irlandais.  Ils  ne  réus- 
sirent donc  point  à convaincre  le  duc.  Il  leurré- 
pouditqu’il  ne  regardait  point  ses  obligations  avec 
la  France  comme  de  telle  nature,  qu’elles  l’em- 
pêchassent en  honneur  de  servir  l’Espagne  ou  telle 
autre  couronne  à laquelle  il  croirait  pour  ses  in- 
térêts devoir  s’attacher;  que  même,  quand  il  ne 
trouverait  pas  son  compte  à porter  les  armes  au 
service  d’Espagne,  si  le  Roi  son  frère  le  lui  or- 
donnait, il  serait  de  son  devoir  d’obéir;  qu  ainsi. 
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soit  qu’on  voulut  le  considérer  comme  soldat  de 
fortune  ou  comme-sujet , il  ne  pouvait  concevoir  , 
quelque  part  qu’il  servit,  qu’on  le  trouvât  mau- 
vais en  France. 

Peu  de  temps  après.  Son  Altesse  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  faites  par  le  Roi  son 
frère  et  par  les  Espagnols , et  entra  à leur  ser- 
vice. 

Cette  affaire  venait  d’être  conclue,  lorsque, 
vers  la  lin  de  l’hiver,  sa  sœur,  la  princesse 
royale,  vint  de  Paris  à Bruges.  Elle  ne  fut  pas 
médiocrement  affligée  devoir  le  duc  traité  comme 
on  vient  de  le  dire  : elle  prit  son  parti,  et  em- 
ploya pour  lui  tout  ce  qu’elle  avait  de  cré- 
dit. Alors  les  gens  en  faveur,  voyant  d’ailleurs 
qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  du  duc,  par  voie  de 
persuasion,  de  se  séparer  de  sir  John  Berkley  ni 
d’aucun  autre  de  ses  serviteurs,  reprirent  l’af- 
faire par  un  autre  bout,  et  se  résolurent  de 
saisir  à tort  ou  à raison  la  première  occasion  de 
trouver  sir  John  en  làute.  L’exemple  suivant  fera 
voir  de  quels  puérils  prétextes  ils  furent  obligés  de 
se  servir  contre  lui , et  combien  Son  Altesse  royale 
eut  le  droit  d’être  scandalisée  de  leur  manière 
d’agir. 

Quelques  jours  avant  Noël  le  Roi  se  rendit  à 
Bruxelles  pour  traiter  avec  les  Espagnols  des  af- 
faires de  la  plus  haute  importance.  Il  laissa  le 
duc  à Bruges  pour  tenir  compagnie  à sa  sœur. 
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Le  Roi  étant  revenu  la  veille  de  Noël , le  duc 
apprit  le  soir  même  de  lord  Muskerry  que  les 
Espagnols  avaient  résolu  d’obliger  tous  les  Irlan- 
dais qui  passaient  au  service  de  Sa  Majesté  à 
leur  prêter  serment  de  fidélité  à eux-mêmes.  Son 
Altesse  royale  fut  excessivement  choquée  de  cette 
prétention.  Jamais  on  n’avait  rien  demandé  de 
pareil  aux  troupes  du  prince  de  Condé  ni  à célles 
du  duc  de  Lorraine , et  la  chose  pouvait  être 
d’ailleurs  très-préjudiciable  aux  intérêts  du  Roi; 
car  les  Irlandais,  prêts  alors  à quitter  le  service 
de  France , uniquement  par  devoir  envers  Sa  Ma- 
jesté, ne  pouvaient  manquer  d’être  fort  troublés 
de  l’idée  de  s’engager  au  service  espagnol  et  non 
pas  au  sien;  et  il  était  très-probable  que  ce  motif 
les  empêcherait  de. venir. 

Le  duc  avait  eu  de  la  peine  d’abord  à croire 
celte  nouvelle;  mais  ayant  rencontré  chez  le  Roi 
le  comte  de  Bristol,  qu’on  avait  employé  pour 
obtenir  dans  cette  affaire  le  consentement  du 
Roi , le  duc  lui  raconta  ce  qu’on  venait  de  lui 
dire,  et  lui  demanda  ce  qui  en  était.  Cette  ques- 
tion jeta  le  comte  de  Bristol  dans  un  accès  de 
colère.  Il  s’écria  que  celui  qui  avait  raconté 
cela  au  duc  était  un  traître  et  un  misérable; 
qu’on  ne  pouvait  le  lui  avoir  dit  que  dans  l’in- 
tention de  le  porter  à s’y  opposer,  ce  qui  perdrait 
les  affaires  du  Roi.  Il  continua  dans  les  termes 
les  plus  violens  , et  qui  certainement  ne  pouvaient 
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guère  s’appeler  des  .raisons,  à vouloir  prouver 
que  c’était  uu  crime  monstrueux  que  d’en  avoir 
parlé  au  duc.  Il  avait  lieu  de  croire  que  l’avis  en 
avait  été  donné  à Son  Altesse  royale  par  sir  John 
Berkley,  et  que  celui-ci  avait  en  même  temps 
inspiré  au  duc  de  l’éloignement  pour  la  mesure. 

Le  comte  de  Bristol  parlait  si  haut  que  Sa  Ma- 
jesté, qui  était  dans  la  même  chambre  et  à très- 
peu  de  distance,  entendit  tout  ce  qu’il  disait,  et, 
s’approchant  du  duc,  prit  le  parti  du  comte, 
ajoutant  qu’il  ne  lui  était  pas  difficile  de  voir 
maintenant  à quel  point  ceux  qui  avaient  instruit 
Son  Altesse  du  projet  de  serment  étaient  mal 
disposés  pour  les  Espagnols  et  pour  Sa  Majesté 
elle-même,  car  on  ne  pouvait  lui  en  avoir  parlé 
qu’à  mauvaises  intentions.  Le  Roi  pressa  ensuite 
le  duc  de  lui  nommer  celui  de  qui  il  tenait  la 
chose.  Le  duc  s’en  excusa , et  dit  qu’il  espérait 
que  Sa  Majesté  voudrait  bieu  lui  pardonner  de 
ne  point  nommer  la  personne,  puisque,  d’après 
ce  que  venait  de  dire  lord  Bristol,  ce  serait  pres- 
que l’accuser  de  haute  trahison.  Le  duc  ajouta 
qu’il  voyait  bien  de  qui  voulait  parler  le  comte, 
mais  que  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  se 
trompait  de  la  même  manière,  et  que  Son  Altesse 
royale  voulait  bien  l’assurer  que  l’avis  ne  lui 
était  pas  venu  de  sir  John  Berkley;  qu’en  y pen- 
sant bien  on  trouverait  qu’il  était  presque  im- 
possible que  sir  John  eût  été  si  promptement 
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instruit.  Le  duc  continua-  eu' disant  qu’il  avait 
été  au  moment  de -nommer  au  comte  la  personne 
de  qui  il  tenait  cette  nouvelle,  mais  que  celui-ci 
était  entré  sur-le-champ  dans  une  si  grande  co- 
lère, et  s’était  servi  d’expressions  si  inconve- 
nantes, que  leduc-avait  cru  devoir  se  taire»  bien 
qu’en  même  temps  il  fût  assuré  en  parlant  de 
faire  cesser  tout  ce  bruit.  Quant  à la  chose  elle- 
même,  ce  ne  pourrait  jamais  être  un  tort  delà  lui 
avoir  dite;  car  dès  que  Sa  Majesté  était  une  fois 
déterminée  à faire  prêter  ce  serment.  Son  Altesse 
royale,  bien  qu’elle  fût  contre  cette  mesure,  ne 
ferait  rien  pour  s’y  opposer. 

Quand  le  comte  de  Bristol  vit,  par  la  réponse 
du  duc*  qu’il  n’avait  pas  adressé  juste,  il  se 
calma,  et,  en  présencedu Roi,  demanda  pardon  à 
Sou  Altesse  royale  si  son  zèle  pour  le  service  du 
Roi  l’avait  porté  à s’oublier  au  point  de  laisser 
échapper  quelques  paroles  contraires  au  respect 
qu’il  devait  à Son  Altesse.  Ainsi  finit  cette  con- 
versation. 

• Quant  au  serment , le  duc  a toujours  cru  que, 
si  on  avait  fait  la  moindre  résistance,  les  Espa- 
gnols n’auraient  pas  insisté  comme  ils  le  firent. 
Il  pense  même  qu’on  ne  l’aurait  pas  demandé  si 
le  comte  de  Bristol  n’avait,  sans  intention,  excité 
leur  méfiance,  et  ne  leur  eût  fait  soupçonner  que 
le  Roi  voulait  avoir  une  armée  à lui  à l'exemple 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Lorraine.  Le 
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comte  leur, avait  propose1  dé  former  un  corps  de 
dix  mille  hommes  pourvu  de  canons  et  de  tbùtes 
les  autres  choses  tf&fessairesÇ  et  de  le' mettre  sous 
le  commandement  du  duc.  ‘Les  Espagnols  n’a- 
vaient déjà  que  trop  appris  à leurs  dépens  les 
inconvéniens  d’une  pareille  mesure.  Ils  craigni- 
rent donc  que  ce  corps  d’infanterie  ne* devînt 
beaucoup  tropoonsidérable /et  parla  dangereux; 
ce  fut  pourquoi  ils  voulurent  s’asst^rer  des  troupes 
irlandaises  par  le  serment, cet  pourquoi  ensuite 
ils  les  traitèrent  ^ssez  mal  , mépris  de  toutes 
les  promesses  qu’ils  leur  , avaient  faites. 

Le  lendemain  de  la  scène  dont  je  viens  de  par- 
ler, le  comte  de  Bristol,  vint^rouyer  le  duc  dans 
sa  chaçufo’Ç  > et  demanda  à.  S’entretenir  -avec  fui 
en  particulier;  alors,  «après  un  long  préambule 
sur  le  gran;d  respect  et  la  profonde  estime  qu’il 
ressentait  pour  Son  Altesse  royale,*et , s’il  osait  le 
* dire,  la  vive, tendresse  qu’çlle  lui  inspirait  per- 
sonnellement, indépendamment  de  ce  qu’il  dui 
devait  sous  les  autres  rapports,  il  assura  le  duc 
que  non-seulement  lui , mais  §es  deux  amis,  le 
marquis  d’Ormond  et  le  chancelier  étaient  prêts, 
pourvu  qu’il  voulût  Lien  suivre  leurs  conseils  et 
leur  montrer  quelque  bienveillance,  à le  mettre 
à la  tête  de  toutes  les  affaires.  Après  s’être  fort 
étendu  sur  ce  sujet,  il  changea  de  discours , et 
commença  à parler  à Son  Altesse  royale  dé  sir 
John  Berkley,  assurant  être  fort  de  ses  amis  et 
i.  26 
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disposé  à le  servir  <ïé  toutes  les  manières  qui  se- 
raient en  son  pouvoir.  Ert  conse'quence  de  quoi  il 
pria  Son  Altesse  royale , si  elle  avait  quelque  atta- 
chement pour  sir  John,  de  vouloir  bien  lui  or- 
donner de  se  l’etirer  quelque  temps,  attendu  que 
le  Roi  était  tellement  irrité  contre  lui  qu’un  plus 
long  séjour  ne  ferait  qu’augmenter  le  méconten- 
tement de  Sa  Majesté  et  rendre  la  réconciliation 
plus  difficile , tandis  qu’au  moyen  d’une  légère 
absence,  et  des  soumissions  convenables,  il  lui 
serait  facile  de  se  rétablir  bientôt  dans  les  bonnes 
grâces  et  l’estime  de  Sa  Majesté.  Mais, 'lorsque  la 
réponse  du  duc  eut  faitcomprendreaucomtç  que 
toute  sa  rhétorique  ne  parviendrait  pas  à obtenir 
de  Son  Altesse  le  consentement  qu’il  désirait,  il 
prit  un  autre  ton,  et  annonça  que  la  volonté  ab- 
solue du  Roi  était  que  sir  John  se  retirât,  et  que 
Sa  .Majesté  était  si  positivement  décidée  sur  ce 
poînt  qu’il  n’y  avait  point  à choisir,  et  qu’il  fal- 
lait que  sir  John  prît  son  parti.  Que  d’ailleurs  le 
Roi  l’avait  tellement  représenté  à don  Juan  comme 
ruai  disposé  pour  les  Espagnols,  et  que  ses  dis- 
cours avaient  fait  sur  don  Juan  une  telle  impres- 
sion qu’il  ne  serait  plus  au  pouvoir  de  Sa  Majesté, 
en  eût-elle  même  le  désir,  de  retenir  plus  long- 
temps sir  John  dans  le  pays.  Il  termina  en  disant 
qu’il  répéterait  tout  cela  à sir  John  Berkley,  et 
lui  conseillerait,  comme  son  ami,  de  se  sou- 
mettre patiemment,  et  d’employer  tous  ses  efforts 
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pour  obtenir  le  consentement  de  Son  Altesse. 

A tout  ce.  long  discours  , le  duc  se  contenta  de 
repondre  qu’il  était  fâché  qu’on  eût  rendu  à sir 
John  Berkley  de  si  mauvais  offices  auprès  de  Sa 
Majesté  et  de  don  Juan.  L’affaire  était  de  telle 
nature  que  le  consentement  qu’on  lui  demandait 
lui  ferait  grand  tort  dans  l’opinion  du  monde; 
ear  de  quel  œil  pour  rail- on  le  regarder  lorsqu’il 
aurait  abandonne  a la  haine  de  leurs eunemis  des 
serviteurs  innocens  ou  du  moins  qu’il  jugeait  tels; 
et  comment , après  avoir  donné  un  tel  exemple 
de  faiblesse,  pourrai' -il  espérer  que  personne 
.voulut  plus  compter  sur  sa  protection  ? 

Après  avoir  reçu  celte  réponse,  le  comte  quitta 
le  duc  et  alla  faire  sa  commission  auprès  de 
sir  John  Berkley.  L’afFaire  n’était  déjà  plus  un 
secret,  elle  avait  transpiré  et  était  devenue  le 
sujet  d’entretien  de  toute  la  maison.  Avant  le 
soir  la  princesse  royale  en  parla  au  duc,  lui 
exprimant  l’extrême  chagrin  qu’elle  en  ressentait 
pour  l’amour  du  Roi  aussi  bien  que  pour  lui , et 
ses  craintes  sur  l’issue  de  ce  différend.  Cepen- 
dant elle  lui  conseilla  de  tenir  ferme  en  faveur 
de  son  ancien  serviteur,  et.de  ne  point  con- 
sentir à l'éloigner.  Tous  les  amis .du -duc  lui  don- 
nèrent le  même  consçil.  Il  en  reçut  de  sembla- 
bles du  vieux  lord  Belcarras  et  de  tout  le  momje, 
excepté  du  lord  Bristol  et  de-ses  amis. 

Cependant,  voyant  qu’il  n’était  pas  en  son  pou^- 
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voir  de  garder  sir  John  auprès  de  lui,  et  que  s’il 
continuait  plus  long-temps  à résister,  il  pouvait 
en  resülter  quelque  aigreur  entre  Sa  Majesté'  et 
lui,  ce  que,  pur  sa  part,  il  était  résolu' d’éviter 
à .tout  prix,  il  pehsa  que,  dans  une  conjoncture 
si.difficile,  ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire  était 
de  quitter  Secrètement  la  cour  et  de  se  retirer 
en  Hollande,  espérant  obtenir  par  l’absence  ce 
qu’il  était  certain  qu’on  lui  refuserait  tant  qu’il 
resterait  à Bruges.  Il  se  consulta  donc  avec  sir 
John  Berkley , Henry  Jermyn  et  Charles  Berkley 
sur  la  manière  d’exécuter ‘son  projet;  on  résolut 
que  pour  le  faciliter  Son  Altesse  royale  consen- 
tirait au  départ  de  sir  Jôhn  , et  deux  jours  après 
le  suivrait  aussi  secrètement  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. i 

Cette  résolution  prise, le  duc  déclara  qu’il  con- 
sentait à l’éloignement  de  sir  John  Bei’kley.  Ses 
amis , à qui  il  “avait  fait  mystère  de  ses  inten- 
tions, en  furent  excessivement  surpris;  sa  sœur,  eh 
particulier,  lui  en  lit  de  vifs  reproches.  Tous  les 
autres  le  .blâmèrent  beaucoup.  Il  supporta  tout 
celà  àussi  patiemment  qu’il  lui  fut  possible  et 
continua  de  leur  câthcr  la  raison  qui  l’avait  déter- 
miné" à consentir  au  départ  de  son  serviteur.",  Cè 
qui  favorisa  le  plus  le  projet  qu’il  aitalt  formé 
de, Cacher  le  sien,  ce  fut  l’anxiété  qui  paraissait 
évidemment  dans  tout  son  maintien.  Cliaçuh  l’at- 
tribua au  chagrin  qü’il  éprouvait  ct’ètre  forcé  de 
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se  séparer  de  sir  John  Berkley,  tandis  qu’il  ve- 
nait de  la  nécessité  où  se  trouvait  le  duc  de  s’é- 
loigner lui-même  de  la  cour,  ne  voyant  pas  d’autre 
moyen  de  maintenir  le  droit  qu’il  avait  de  com- 
mandèr.dans  sa  propre  maison  et  conserver  sa 
réputation.  Il  était  confirmé  dans  sa  résolution 
par  un  autre  motif.  D’après  ce  que  lui  avait 
conté  lord  Bristol  de  la  mauvaise  opinion  de  don 
Juan  sur  le  compte  de  sir  John  Berkley  et  de  L’hu- 
meur qu’il  avait  de  le  trouver  si  Français  , le 
duc  craignait  fort  que  don  Juan  n’en  pensât  au- 
tant de  lui , ce  qui  ne  lui  promettait  pas  d’en  être 
extraordinairementbien  traité. Toutes  choses  dont 
considérées,  Son  Altesse  royale  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  persister  dans  le  parti  auquel 
elle  s’étajt  déterminée.  Tout  fut  disposé  polil' 
l’exécution  de  ce  projet,  qui  eut  lieu  de  la  manière 
qu’on  va  voir,  et  comme  on  le  trouve  rapporté 
dans  les  mémoires  originaux  sur  l’année  suivante. 

• • , A ' « 

Le  2 ou  5 janvier  1657,  sir  John  Berkley 
quitta  Bruges  pour  aller  attendre  le  duc  à Ftes- 
singue.  Son  Altesse  royale  le  suivit  deux  ou  trçis- 
jours  après.  Le  matin  de  son  départ,  s’étant  lesté 
un  peu  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire,  il  appela  lç  di\c 
de  Glocester , lui  disant  qu’il  voulait  aller',  à la 
chassé-  11 /n’était  pas  encore  habillé,  lorsque  "sa 
sœur  le  fit  priet  de  venir  lui  parler  avant  >de 
sortir,  ceqiü  ue  l’inquiéta  pas  médiocrement  ; 
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il  crut  qu’elle  avait  eu  quelque  vent  de  son'  pro- 
jet, et  voulait  l’en  dissuader.  Ce  fut  dans  cette 
persuasion  qu’il  sé  rendit  près  d’elle,  et  si  la 
chambre  n’eût  pas  été'  un  peu  obscure,  parce 
qu’elle  était  encore  au  lit,  il  aurait  été  impos- 
sible qn’elle  ne  s’aperçût  pas  de  son  trouble 
quand  il  y entra , et  n’eût  pas  ainsi  soupçonné 
son  dessein  ; mais  elle  n’eut  pas  plus  tôt  cora- 
mèncé-à  lui  parler  que  ses  craintes  se  dissipèrent. 
Elle  ne  voulait  que  l’avertir  d’une  querelle  qui 
s’etait  élevée,  à ce  qu’elle  croyait , entre  deux  de 
leurs  domestiques,  afin  que  Son  Altesse  royale 
ïes  éinpêchât  d’en  venir  à une  affaire.  Il  la  quitta 
clbnc  sans  lui  avoir  rien  dit  qui  pût  lui  faire  le 
juoins  du  monde  soupçonner  son  intention.  Ce 
u’est  pas  qu?il  ne  fût  bien  sûr  qu’elle  était  trop 
de  ses  amies  pour  rien  faire  qui  empêchât  son 
départ',  dans  le  cas  où,  par  ses  raisonnemens , 
elTe  n!  'aurait  pu  lui  persuader  de  rester;  mais  ce 
fut  pour  elle-même  qu’il  ne  voulut  pas  l’informer 
dé  son  -projet,  de  peur -qu’on  ne  crût  qu’elle 
avait  contribué  à le  déterminer,  et  afin  que  si 
ou  venait  à la  questionner  à cet  égard  elle  pût 
aflirriiei  avec  vérité  qu’elle  l’avait  complètement 
igaore.  . 

Lé  duc  , avant  de  monter  à cheval , alla  rendre 
visite  à Sa  Majesté , et , après  y etre  demeuré  peu 
de  temps,  partit  et  sortit  de  la  ville  avec  son 
frère  le  duc  de  Glocester.  Ils  ptlrerft  la  route  de 
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Sluÿs,  Son  Allessc  royale  feignant  d’avoir  in- 
tention de' clias^er  dece  côte'.  Le  duc  prit  avec 
lui  Henry  Jernjyn , Charles  Berkley , et  deux 
ou  trois  domestiqués  inferieurs  dans  lesquels 
il, avait  la  plus  grande  confiance.  Il  laissa  à 
Bruges  sir  Henry  Bennet  et  Hénry  Killigrew, 
auxquels  il  n’osait  sejfier,  et  tout  le  reste  de  sa 
maison»  Arrivé  à un  village  près  de  Sluys[,  il  dit 
à son  frère  qu’il  avait  donné  rendez-vous  dans 
cette  ville  à une  personne  qui  venait  d’Angleterre, 
pour  conférer  avec  lui  sur  des  affaires  de  grande 
importance.  Il  l'engagea  à aller  chassèr  une  heure 
ou  deux  dans  les  dunes  , où  il  lui  promit  de  venir 
le  trouver;  mais  il  ajouta  cependant  que  si  par 
hasard  il  pe  revenait  pas  à l’heure  indiquée,  le 
duc  de  Glocester  ferait  bien,  de  ne  pas  l’attendre 
et  de  retourner  à Bruges,  où  il  se  rendrait  de 
son  côté  avant  la  fermeture  des  portes.. 

Son  Altesse  royale,  après  avoir  qui t té  son 
frère,  se  rendit  à Sluys,  traversa  la  •ville  sans 
s’y  arrêter,  et  passa  dans  File  de  Cassant,  où  elle 
laissa  ses  chevaux  avec  l’ordre  de  ne  le  pas  suivre, 
et  de  là  gagna  Flessingue  avant  la  fin  du  jour. 
Elle  y trouva  sir  John  Berkley,  et  arriva  cette 
même  nuit  avec  lui  à Middlcbourg.  De  Middle- 
bourg  le  duc  se  résolut  à gagner  Utrecht  le  plus 
promptement  qu’il  lui  serait  possible.  Son  projet 
était  aloys  de  se  rendre' eu  France  par  F Alle- 
magne , afin  d’éviter  de  traverser  les  possessions 
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espagnoles;  mais  il  gelait  si  fort  qu’il  fut  forcé 
de  prendre  sa  route  parTervère,  Ziricsée,  Bom- 
mène,  Sommerdyke,  Helvoet-Siuys , La  Brille 
et  Màeçland-Sluys,  la  route  ordinaire  se  trouvant 
entièrement  fermée  par  les  glaces. 

Le  duc  arriva  donc  le  lendemain  à Tervère. 
Il  y trouva  un  joli  vaisseau  fi'ançais  prêt  a mettre 
à la  voile  pour  la  France.  Sir  John  Berideydni 
proposa  de  se  hasarder  à s’y  embarquer,  ce  qui 
lui. épargnerait  une  longue  foute  par  terre  ; mais 
Charles  Berkley  s’y  opppsa  , lui  représentant  les 
dangers  de  la  mer  à cette  époque  de  l’année , et 
ceux  que  pourrait  faire  courir  à Son  Altesse 
royale  la  rencontre  d’un  vaisseau  de  guerre  an- 
glais. La  coutume  des  -Anglais  était  de  fouiller 
tous  les  vaisséaux  étrangers  pour  voir  s’ils  avaient 
à bordquelques  matelots  anglais,  et  s’ils  en  trou- 
vaient de  les  enlever;  en  sorte  qu’il  pourrait  ar- 
river que  même  sans  connaître  le  duc,  ils  l'em- 
menassent comme  si  c’était  un  de  leurs  compa- 
triotes. - 

Le  düc  se  rendit  à ces  raisons  et  continua  son 
voyage.  Il  s’embarqua  sur  un  bâtiment  de  pas- 
sage ordinaire,  arriva  le  soir  même  à Ziricsée, 
et  se  rendit  de  là  en  chariot  de  poste  à Bommèpe, 
remonta  le  soir  même  sur  un  petit  bâtiment  de 
passage,  déoarqua  le  lendemain  matin  à l’ilede 
Sommerdyke  , la  traversa  eu  chariot , et.se  rem- 
barqua à la  ville  pour  Helvoet-Siuys.  Il  passa 
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sur  le  dernier  bateau  * découvert  qui  risqua  la 
traversée.  L’eau  était  déjà  presqùe  entièrement 
encombrée  de  glaces  , et  le  danger  paraissait  si 
grand  que  tous  les  gens  de  la  ville  se  rendirent 
sur  le  rivage  pour  les  voir  partir.  Il  y avait,  en 
effet,  tant  de  glaces  qu’ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à passer;  mais  enfin , après  beaucoup  d’ef- 
forts, ils  débarquèrent  à une  lieue  enviroif  au- 
dessous  de  Ilelvoet-SInys  , et  atteignirent  La 
Brille  fce  même  jour.  Le  lendemain,  ils  passèrent 
à Maesland-Sluys,  d’où  Son  Altesse  royale  en- 
voya sir  John  Berkley  à La  Haye  pour  savoir  s’il 
pouvait  demeurer  quelques  jours  incognito  dans 
le  pays.  Sir  John  avait  ordre  de  rejoindre  le  duc 
à Utrecht.  Son  Altesse  royale  coutinua  sa  route  , 
et  sir  John  Berkley  y arriva  ensuite  et  lui  ap- 
prit qu’elle  pouvait  sans  inconvénient  séjourner 
comme  elle  le  désirait. 

Le  duc  demeura  un  jour  ou  deux  dans  cette 
ville  ; et  pendant  ce  temps  ayant  examiné  de  nou- 
veau le  meilleur  parti  à prendre  , il  se  résolut  à 
la  fin  d’écrire  au  Roijiour  l’informer  des  motifs 
de  son  départ , et  en  attendant  de  demeurer  où 
il  était  jusqu’au  retour  du  messager,  comptant, 
s’il  revenait  avec  une  réponse  favorable,  ne 
pas  poursuivre  sa  roule  vers  la  France.  Cepen- 
dant, pour  mieux  garder  1 1 incognito  } il  se  ren- 
dit à Zuleystein  ,'dont  le  maître  l’accueillit  et  le 
traita  aVec  beaucoup  d’amitié.  C’étàit  un  honnête 
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gentilhomme  de  sa  connaissance,  fils  naturel  de 
Henri,  prince  d'Orange,  et  qui  avait  épousé, 
quelques  anne'es  auparavant,  mistriss  K LU igrew, 
fille  d’honneur  de  la  princesse  royale.  Aprèsy  être 
demeure'  environ  une  semaine,  M.Vandernatt,  une 
autre  de  ses  connaissances  , l’engagea  à venir  à 
Dieren,  où  il  était  intendantdu  prince  d’Orange. 

Tandis  que  le  duc  y était,  M.  Yandernatt  fut 
invité  à une  noce  à Amsterdam.  Le  duc  y alla 
avec  lui,  accompagné  seulement  d’IIenry  Jermyn. 
11  était  sur  que  personne  ne  le  reconnaîtrait , et 
désirait  de  revoir  cette  ville  et  de  se  procurer  le 
divertissement  d’une  noce,  cérémonie  qui  se  passe 
dans  ce  pays  avec  beaucoup  de  formalités  et 
dure  plusieurs  jours  ; mais  au  bout  de  deux  jours, 
comme  sa  curiosité  était  suffisamment  satisfaite, 
if  retourna  à Dieren  et  de  là  à Zuléystein,  où  il 
apprit  ce  qui  s’était  passé  à Bruges  à l’occasion 
de  son  départ. 

Aussitôt  qu’on  vit  que  le  duc  de  Glocestcr  re- 
venait seul , cl  que  Son  Altesse  royale  n’était  pas 
rentrée  à l’heure  de  la  fermeture  des  portes,  on 
commença  à soupçonner  la  vérité  ; sur  quoi  Sa 
Majesté  envoya  le  marquis  d’Ormond  en  Zélande, 
où  il  comptait  qu’on  trouverait  lé  duc;  mais  le 
marquis  le  trouvant  parti  pour  la  Hollande , 
revint  en  rendre  compte  à Sa  Majesté,  qui,  ap- 
prenant que  Son  Altesse  royale  pensai  Là  se  rendre 
en  Flandre  pal’  la  route  de  Cologne,  envoya  le 
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colonel  Blague  dans  cette  viWe  pour  l’engager  à 
revenir,  lui  offrant  toutes, les  satisfactions  qu’il 
pourrait  désirer;  niais  voyant  par  les  lettres  du 
duc  que  son  intention  n’étajt  pos  de  se  rendre 
sur-le-champ  en  France  , et  qu’il  était  encore  en 
Hollande , Sa  Majesté  lui  envoya  de  nouveau  le 
marquis  d’Ormond  chargé  de  plusieurs  offres 
dans  le  but  de  l'engager  à revenir,  sans  cependant 
que  les  dernières  propositions  fussent  aussi  avan- 
tageuses que  celles  dont  avait  été  chargé  le  co- 
lonel Brigue.  Lord  Ormond  trouva  le  duc  à 
Zuleystein,  où  il  venait  de  revenir  de  Dieren.  Il 
lui  remit  les  lettres  de  Sa  Majesté,  qui  causèrent 
au  duc  une  telle  satisfaction  qu’il  dit  au  marquis 
qu’il  était  résolu  de  repartir  le  lendemain  pour 
Bruges  et  d’aller  le  même  jour  jusqu’à  Bréda.  Le 
message  portait  en  substance  que  Sa  Majesté  lui 
promettait,  s’il  voulait  revenir,  que  non-seulement 
lui , mais  tous  ses  serviteurs  seraient  traités  avec 
tant  de  bienveillance  qu'ils  n’auraient  plus  occa- 
sion de  se  plaindre;  que  quant  à sir  John  Ber- 
hley , il  fallait  qu'il  demeufût  pour  le  moment 
en  Hollande  ; mais  que  dans  un  mois  il  aurait 
toute  liberté  de  revenir  auprès  de  Sou  Altesse 
royale,  et  que  le  passé  serait  oublié. 

Arrivé  à Bréda  , Son  Altesse  continua  le  lende- 
main  sa  marche  vers  Bruges,  où  le  Roi  la  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté;  et,  aussitôt  après  ‘son 
arrivée,  le  duc,  informé  de  l’irrévéreftce  avec 
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laquelle  Henry  Killigrew  avait  parlé  de  lui,  et 
de  -la  mauvaise  conduite  qu’il  avait  tenue  pen- 
dant son  absence,  le  renvoya  de  son  service  ainsi 
qüe  sir  Henry  Bennçt  j qui  passa  bientôt  en  Es- 
pagne avec  la  qualité  d’envoyé,  pour  lç  dédom- 
mager de  la  place  de  secrétaire  qu’il  avait  perdue 
auprès  du  duc.  Alors  Son  Altesse  royale  n’eut 
plus  dans  la  maison  personne  qui  ne  fût  absolu- 
ment à elle.  . \ * y ■ V 

Au  bout  d’un  mois  environ,  sir  John  Berkley 
revint  à Bruges  , comme  on  en  était  coqvenu  t et 
peu  de  temps  après  il  fut  fait  lord,  à la  demande 
du  duc.  Vers  le  même  temps,  la  princesse  royale 
quitta  Bruges  pour  se  rendre  en  Hollande;  et  au 
commencement  du  printemps,  le  Roi  et  sa  cour 
allèrent  à Bruxelles.  Le  duc , en  y arrivant , re- 
connut la  vérité  de  ce  que  lui  avait  assuré  le  pèiie 
Peter  Talbot,  jésuite,  très- intimement  lié  alors 
avec  don  Alphonse  de  Cardenhas,  que  jamais  don 
Juan  n’avait  dit  au  comte  de  Bristol,  sur  le 
compte  du  duc  et  celui  de  lord  Berkley,  ce  que 
lord  Bristol  avait  rapporté  à Son  Altesse.  On 
avait  effectivement  essayé  de  leur  rendre  à tous 
deux  de  mauvais  offices  auprès  de  don  Juan  , et 
on  y avait  d’abord  réussi  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  don  Juan  et  surtout  le  marquis  de  Cara- 
ceua  et  don  Alphonse  de  Cardenhas  avaient  bien- 
tôt reconnu  la  fausseté  de  ces  rapports  ; ce  qui 
les  avait  tôut-'à-fait  disposés  en  faveur  de  Son 
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Altesse  royale  et  de  lord  Berkley , et  «avait  fait 
tort  auprès  d’eux  au  comte  de  Bristol. 

L’indiscrétion  de  sa  conduite,  dans  cette  occa- 
sion et  dans  plusieurs  autres , eut  l’ effet  non-seu- 
lement de  détruire  la  bonne  opinion  qu’avaient 
conçue  de  lui  les  deux  ministres  espagnols  , mais 
leur  fit  éprouver  à juste  titre  un  vif  méconten- 
tement. A son  arrivée  dans  le  pays  , comme  il 
parlait  parfaitement  l’espagnol  et  possédait  à un 
très-h«aut  degré  l’art  de  s’insinuer  et  de  se  mettre 
en  faveur  auprès  des  hommes  puîssans  quoiqu’il 
fût  incapable  de  s’y  maintenir,  la  part  très-ac- 
tive qu’il  avait  dans  les  affaires  de  Sa  Majesté 
lui  avait  donné  les  moyens  d’obtenir  beaucoup 
de  crédit  auprès  de  don  Juan,  et  une  grande  es- 
time de  la  part  des  deux  autres.  Cela  ne  lui  suffit 
pas , il  chercha  à entrer  plus  avant  encore  dans 
les  bonnes  grâces  de  don  Juan  en  flattant  et  en 
entretenant  son  penchant  pour  l’astrologie.  U 
tira  son  horoscope  et  se  mit  à lui  parler  sans 
cesse  de  couronnes  , de  sceptres,  imaginant  par- 
la obtenir  sur  son  esprit  plus  de  pouvoir  qu’il 
n’en  avait  réellement.  Il  essaya  donc  même  au- 
près des  autres  ministres  de  s’introduire  dans  le 
maniement  des  affaires  du  pays.  Ces  derniers 
s’étant  aperçus  de  sa  prétention  , mirent  bientôt 
un  terme  à toutes  les  chimères  dont  il  s’était 
nourri.  Ils  le  peignirent  à don  Juan  tel  qu’il 
était;  en  sorte  que,  soit  par  prudence,  et  pour 
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apaiser  la  jalousie  qu’il  avait  excitée  dans  les 
deux  ministres,  soit  qu’il  reconnu!  réellement  la 
vérité  du  portrait  qu’ils  lui  avaient  fait , il  cessa 
toute  relation  avec  lui,  et  ne  voulut  plus  en  en- 
tendre parler. 

Ce  fut  ainsi  que  le  comte  de  Bristol  se  trouva 
déchu  en  ce  pays,  comme  il  lui  était  déjà  arrivé 
ailleurs,  des  espérances  qu’au  premier  abord  il 
avait  conçues  d'arriver  à la  tête  des  affaires;  et 
puisque  nous  en  parlons  sous  ce  rapport,  nous 
allons  raconter  ici  de  quelle  manière  le  comte  se 
perdit  également  en  France.  Le  duc  en  sut  les 
détails  de  la  première  main. 

En  arrivant  en  France,  en  164^,  vers  l’époque 
de  la  première  guerre  de  Paris  , ou  peu  aupara- 
vant, il  se  rangea,  comme  il  convenait  à un 
homme  forcé  de  quitter  son  pays  pour  cause  de 
loyauté  , à la  suite  du  parti  de  la  cour  ; et  dans 
une  escarmouche  contre  les  Parisiens,  près  du 
bois  de  Vjnccnnes  , et  à laquelle  le  prince  de 
Coudé  était  en  personne  , le  comte  fut  assez  heu- 
reux pour  être  blessé  d'un  coup  de  feu  à la  cuisse,  . 
ce  qui  fit  faire  à lui  plus  d’attention  et  lui  obtint 
plusd’intérct  qu'on  ne  lui  en  aurait  accordé  sans 
cela.  Comme  c’était  un  homme  de  qualité  et  re- 
commandé par.  la  reine  d’Angleterre,  il  eut  un 
emploi  dans  l’armée.  Vei*9  l’au  i65i,  il  fut  fait 
lieutenant-général , et  lorsque  , un  peu  avant  la 
seconde  guerre  de  Paris,  en  i65a,  on  ôta  au  duc 
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de  Sully  le  gouvernement  de  la  ville  de  Mantes 
pour  avoir  laissé  passage  au  duc  de  Nemours  et 
aux  troupes  qu’il  amenait  de  Flandre  à l'armée 
des  princes,  le  comte  de  Bristol  fut  mis  à sa 
place  ; et  ce  fut  une  grande  preuve  de  confiance 
Je  la  part  du  cardinal  que  de  lui  donner  uni  com- 
mandement si  important  et  s.i  avantageux. 

Cet  été,  au  mois  de  juillet,  la  cour  se  rendit 
à Pontoise  et  demeura  , soit  dans  cette  ville,  soit 
à Mantes,  jusqu’à  son  retour  à Paris.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à Pontoise,  le  cardinal 
quitta  la  France,  et  , peu  de  temps  après,  quel- 
ques personnes  de  la  cour,  qui  désiraient  le  tenir 
éloigné , s’efforcèrent  de  former  un  tiers  parti,  et , 
pour  l’honorer  à leurs  propres  yeux,  lui  donnèrent 
le  nom  de  parti  des  vrais  Français , n’ayant , di- 
saient-ils, d’autre  raison  pour  s’opposer  au  re- 
tour du  cardinal,  que  l'opinion  où  ils  étaient 
que,  de  quelque  manière  qu’il  s’effectuât , ce  re- 
tour ne  pouvait  être  qu’excessivement  préjudi- 
ciable aux  affaires  du  Roi.  Cette  opinion  pouvait 
fort  bien  se  soutenir;  aussi  beaucoup  d’hommes 
considérables  à la  cour,  et  surtout  dans  la  haute 
magistrature,  entrèrent  dans  le  tiei's  parti.  Le 
comte  de  Bristol,  oubliant  que  non-seulement 
il  était  étranger,. mais  encore  avait  des  obliga- 
tion au  cardinal,  s’y  précipita  avec  les  autres, 
et  fut  assez  imprudent  pour  donner  un  jour 
à la  Reine  le  conseil  de  ne  jamais  permettre  au 
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cardinal  de  revenir , ce  qui  le  perdit  entièrement, 
et  auprès  d’elle , et  auprès  du  cardinal  ; tandis 
que  s’il  fût  demeuré  fermement  attaché  à leurs 
intérêts  comme  il  le  devait,  et  se  fût  contenté 
d’obéir  sans  s’ingérer  à donner  des  conseils  , il  au- 
rait été  sans  doute  bientôt  maréchal  de  France, 
Au  lieu  de  cela  , le  cardinal  étant  revenu  à la  fin 
de  cette  longue  campagne,  on  lui  ôta  son  gouver- 
nement; ses  deux  régimens,  pour  la  levée  des- 
quels il  avait  reçu  de  l’argent  dans  le  courant  de 
l’été,  furent  réformés , et  il  ne  fut  point  récom- 
pensé ainsi  que  les  autres.- Bientôt  après , une 
imprudence  que  lui  fit  commettre  l’amour  qu’il 
ressentait  ou  croyait  ressentir  pour  la  duchesse 
de  Ghâtillon,  l’obligea  à se  retirer  dans  le  midi 
de  *la  France.  On  ne  sait  pas  si  ce  fut  de  son, 
pûopre  mouvement  ou  par  ordre  de  la  cour.  Il  y 
Vécut- fort  retiré  jusqu’à  la  campagne  du  Mila- 
nais, où  il  servit  au  siège  de  Pavie  en  qualité 
de  lieutenant-général  sous  le  duc  de  Modène,  gé- 
néral des  troupes  françaises  dans  ce  pays;  etj’an- 
xléé  suivante  , il  "se  rendit  en  Flandre  auprès  de 
Sa  Majesté.  » 

Pour  revenir  où  nous  en  étions , le  temps  de  la 
casmpâgne  approchait.  Ce  fut.  la  première  que  fit 
lé  duc  d’York  au  service  d’Espagne;  Il  en  rend 
lui-même,  dans  ses  mémoires,  le  compte  suivant. 
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Cinquième  campagne  difxhic,  et  Ui  première  qu'il 

ait  faite  flans  l'armée  espagnole . * , 

* • 

• * . 

Parmi  les  préparatifs  de  cette  campagne,  ce 
qui  nous  oc^ypa  fe  plus,  inôn  frpre  et  mô,i  , ce 
fut  de  mettre  sur.pjeii  les  six  régifnefls  d’infan- 
terie de  Sa  Majesté.  L’un  était  anglais,  l’aytfe 
écossais/et  Je  reste  irlanda-iâMIs  forma iertl* portes 
au  complet  comnje  jls  f£  furent*  pl^is  de  déni- 
mille  hommes  tous  tirés  de  Francç  : c’était’  Obli- 
ger deux  fois  les  Éspâ^Tols , et  si  PÉspagne  eftt 
jugé  à propos  de  tenir  qu’elle  leui*  avait  pro- 
mis, c’est-à-dire  une  |ystol<fpar  tête.,  des  Wraes 
pourrons  ceux  qui  viendraient  sjëbgager,  èt  j’as*- 
surance  d’être  ensuite. bien  traités',  ces  troupes 
auraient  certainement- doublé  au  moment' d’en- 
trer èn^am  pagne  : mais',-  Malgré  le  «service*  qu’on 
avait  rendu  à l'Espagne  .de  les  tirçer  de  Pran^i, 
et  quoiqu’à  la  Go  deH’Kivm'  précédent,  pen- 
dant que* le  Roi  était*  enpore  a Bruges,’ les  inr 
telligence^  que. conServait  Sa  /Cfajestë  avec  les 
régimens  irlandais  en«garr}ison  à SfflnN-Guillair»  ' 
eussent  très-for.t  aidé,  les  Espagnols  à recQuvrei* 
cette  ville,  que  sans  çela'j’h  «auraient  jamais  ou.  v: 
reprenne  â çette  épbcpie  de  Pannée , ils^vajèot- 
conçu-  dé  telles  inquiétudes  sur  la  trop  grande' . 
force,  îles  troupes  du  Roi  qu’ils  les  dégoûtèrent  . - 
de  toute  manière.  Il  fut  donc  impossible  de  le*-’ 
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augmenter-,  et  tout  ce  qu’on  put  faire  fut  de  les 
tenir  au  complet  comme  elles  étaient  quand  j’en- 
trai £0  Campagne  pour  rejoindre  l’armée  espa- 
gnole. \ T 

Ces  inquiétudes  étaient  encore  fermentées  par 
.le  prince  de  Condé,  qui, n’étaît  parvenu  que  depuis 
peu  dp  temps  à prendre  l’avaûtuge  sur  le  duc  de 
Lorraine ,*£t  à le  foire  traiter  comme  chacun  l’a 
su*,  afift  de  se,  rendre  ‘ lui-même  plus  nécessaire 
aux  Espagnols.  Il  Craignait  «donc , si  les  troupes 
du  Roi  grossissaient  à uu  certain  point,  que, 
,..connne  l’infanterie  était  ce  dont  les  Espagnols 
manquaient  le  plus,  on  n’en  agît  à son  tour  avec  Iqi 
comrfie  avec  le  duc  de  Lorraine.  Ainsi  donc, ^u  Gri- 
ffue extérieurement  il  vécut  en  très -bons  termes 
av^c  le  Roij  il  s’efltbrçait  t a b tqu’ik  pouvait  d’aug- 
menter les:  méfiances  dés  Espagnols  \ et  d’empê- 
cher parlons  les  moyens  possibles  que  le  nombre 
de  nos  troufpes  ne  vînt  à 'augmenter. 

Ces  méfiances  avaient  encore,  Comrpe  je  J’ai 
dit,  une  autre  sûurcei  Le  comte  de  Bristol, 

V ♦ • . Q ^ ' 

Jorsquè  le  Roi  l’avait  employé  pour  la  première 
j.fôis  à négocier  avec  don  Jtiân  la  formation  d’un 
corps  de  troupes  appartenant  à-  SaMajesté , avait 
commencé  par  les  répartions  les  plus  dérai- 
sonnables. En  arrivant  à Rfuges,  ou  Lavait  en- 
. v,oyê  le  Rôi  pour  céttë  âfiÇaire-,  il  ne  parlait  de 
rien  pioins  que  d’unçarméede  dix  mille  hommes, 
infanterie  et  cavalerie , avec  une  artillerie  pro- 
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portionnée  ; ce  qui  effraya  tellement  les  ministres 
espagnols  que,  si  on  eût  jamais  forme'  un  pareil 
projet,  la  chose  fût  devenue  par  cela  seul  tout-à- 
fait  impossible  à conclure.  Celle  proposition  ex- 
travagante, loin  d’avancer  les  affaires  de  Sa  Ma- 
jesté , ne  servit  qu’à  inquiéter  les  Espagnols. sur 
l’accroissement  de  nos  forces.  * ' x . 

Pendant  le  temps  que  je  passai  à Bruxelles,  je 
les  fis  si  bien  revenir  sur  toutes  les  histoires 
qu’on  avait  débitées  sur  mon  compte,  que  don 
Juan  et  les  ministres  n’avaient  pas  mauvaise  opi- 
nion de  moi,  et  que  le  prince  de  Condé  vivait 
avec  moi  très-civilement.  Avant  que  je  partisse 
pour  l’armée,  le  comte  de  Bristol  fit  faire  à Sa 
Majesté  une  chose  qui,  en  soi,  pouvait  paraître 
assez  bonne,  mais  dont  le  motif  était  de  me  dés- 


obliger ; ce  fut  d’engager  M.  de  Marsin  à Son 
service,  et  de  le  faire  lieutenant-général  de  toutes 


ses  troupes  levées  et  à lever.  11  fut  convenu  qu’il 
serait  immédiatement  sous  mes  ordres;,  soit  en 
Flandre  soit  en  Angleterre,  si  l’occasion  nous  y 
appelait;  en  sorte  que  le  Roi  se  trouvant  au- 


dessus  de  moi,  et  M.  dç  Marsin  immédiatement 
au-dessous',  thon  autorité  était  peu  de  chose , ou 
plutôt  je  n’étais  plus  qu’un  pur  zéro  en  chiffre; 
et , afin  de  s’attacher  M.,  ,de  Marsin  entière- 
ment, Te  lord  Bristol  obtint  aussi  de  Sa  Majesté ,. 
vers  la.  fin»  de  l’aonée,  de  le  rdcompenser  par 

avance  des  services  qu’il  devait  lui  rendre  en 

1 
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Angleterre  en  le  créant  chevalier  de  la  Jarretière  ; 

O 

et,  sans  le  chancelier,  il  aurait  même  obtenu 
pour  lui  le  titre  de  copge  d’Angleterre,  ce  qui 
eût  été  encore  plus  étrange.  Ce  n’est  pas  que 
M.  de  Marsin  ne  fut  un  des  bons  officiers  que  j’aie 
jamais  connus.  Il  a eu  cette  réputation  en  France, 
en  Flandre  et  partout  où  il  a servi;  mais  c’était 
une  chose  inouïe  que  de  le  récompenser  ainsi 
d’avance,  et  par  des  honneurs  si  extraordinaires. 

La  saison  nous  appelait  en  campagne.  Le  com- 
mencement en  fut  très-glorieux  pour  le  prince  de 
Condé.  11  était  à la  Bussièresur  la  Sambre,  ville 
situéeàenvironseizeoudix-huitlieuesdeCambrai, 
désignée  pour  le  rendez-vous  de  toute  sa  cava- 
lerie. Il  venait  l’y  passer  en  revue  avant  de  l’en- 
voyer au  rendez-vous  général  de  toute  l’armée. 
Il  apprit  que  l’armée  française,  sous  le  comman- 
dement de  M.  .de  Turenne  et  M.  de  La  Ferté , 
avait  mis  le  siège  devant  Cambrai  qu’il  savait 
n’être  défendu  que  par  une  très-faible  garnison. 
Il  marcha  aussitôt  pour  tâcher  de  délivrer  la 
ville  avant  que  les  Français  pussent  être  avertis 
de  son  arrivée,  ou  que  leurs  lignes  fussent  assez 
bien  établies  pour  l’empêcher  d’etitrer  dans  la 
place  et  de  la  secourir.  Il  régla  si  exactement  sa 
marche,  qu’il  arriva  dans  la  nuit  aux  retranche- 
mens  français , et  trouva  peu  d’opposition  $ car, 
bien  que  les  Français  fussént  à cheval  et  prêts  à 
le  recevoir,  il  chargea  si  vigoureusement  les  deux 
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lignes  d’infanterie  qu’il  trouva  sur  son  chemin  , 
qu’elles  furent  hors  d’état  de  résister  à la  force 
d’un  corps  de  troupes  si  considérable  uniquement 
appliqué  à les  traverser  pour  forcer  le  passage 
et  entrer  dans  la  ville.  11  y réussit  sans  peine  , et 
arriva  avec  très-peu  de  perte  jusqu’à  la  contres- 
carpe. Le  comte  de  Salazar,  gouverneur  de  la 
ville,  l’y  reçut  avec  une  grande  satisfaction.  Il 
s’attendait  si  peu  à un  pareil  secours,  et  en  fut 
tellement  surpris , que  le  prince  attendit  long- 
temps à la  palissade  avant  qu’on  lui  permit  d’en- 
trer. Le  gouverneur  avait  au  fait  toutès  les  rai- 
sons du  monde  de  se  réjouir  excessivement  de  sou 
arrivée;  car,  outre  qu’il  n'était  pas  grand  soldat , 
sa  garnison  était,  comme  je  l’ai  dit,  très-faible; 
en  sorte  que,  si  on  ne  fût  venu  le  tirer  de  la  si- 
tuation critique  où  il  se  trouvait,  il  aurait  aban- 
donné la  ville,  et  n’aurait  défendu  que  la  ci- 
tadelle: 

Ce  fut , jje  crois,  la  seule  fois  que  cette  plaçf  s.ç. 
trouva- si  mal  gardée.  Cela  venait  de  l’avi^qu’a- 
vaient  reçu  les  Espagnols  que  Cromwell  dèvalt 
envoyer  cette  année-là  six  mille  hommes  au  se- 
cours.de  la  France,  Ils  jugeaient,  d’après  cçlâ, 
qu’on  attaquerait  dans  cette  campagne  quelques 
unes  de  leurs  villes  maritimes;  ils  y avniept  donc 
distribué  de  fortes  garnisons,  de  manière  qu’il 
leur  en  restait  très- peu  pour  défendre  le?  villes 
de  l’jntérieur.  Le  cardinal , l’ayant  su  , avait  jugé 
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l’occasion  favorable  pour  attaquer  Cambrai.  Il 
tenait  plus  à la  prise  de  cette  ville  qu’à  celle 
d’aucune  autre , ayant , à ce  que  j’ai  su , une  sorte 
de  manie  d’en  être  fait  prince  et  évêque.  Il  or- 
donna aux  deux  maréchaux  d’entreprendre  ce 
siège,  espérant  bien  qu’ils  seraient  plus  heu- 
reux que  ne  l’avait  été  le  comte  d’Harcourt  quel- 
ques années  auparavant.  Ils  l’auraient  prise  cer- 
tainement sans  le  hasard  qui  fit  que  le  prince  de 
Condé  se  trouva  à la  Bussière ; car,  s’il  fût  demeuré 
à Bruxelles,  rfucun  de  ses  officiers  n’aurait  osé 
entreprendx-e  sans  lui  un  pareil  coup  de  main; 
et,  quant  aux  Espagnols,  ils  auraient  employé 
tant  de  temps  à examiner  et  à débattre  les  moyens 
de  secourir  la  ville,  que  les  Français  auraient  eu 
le  temps  de  terminer  leurs  lignes,  et  alors  elle 
était  perdue. 

Si  le  comte  de  Salazar  avait  été  surpris  de  l’ar- 
rivée de  ce  secours  si  peu  attendu,  les  généraux 
français  ne  le  furent  pas  moins,  surtout  M.  de 
Turenne  qui , comptant  sur  les  délais  ordinaires 
aux  Espagnols  et  la  lenteur  qu’ils  mettent  à exé- 
cuter ce  qu’ils  ont  résolu  à loisir,  11e  croyait  pas 
possible  qu’aucune  de  leurs  troupes  le  vint  at- 
taquer si  promptement.  Mais,  ayant  appris  par 
quelques  prisonniers  qu’il  avait  faits  dans  cette 
occasion  le  nombre  et  le  genre  des  troupes  entrées 
dans  la  ville,  et  qui  les  commandait,  il  ne  jugea 
pas*à  propos  de  continuer  le  siège.  Il  le  leva  le 
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lendemain  mqlin,  envoya  un  exprès  à la  cour 
pour  F informer  deeequi  s’était  passé  y et  recevoir 
ses  ordres  surcequ’ijy  avait  à f$jirê. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  se  fut  retiré  de 
devant  Carçibraî>  le  pringe  renforça  la  garnison 
autant  qu’il. le  fallait  pour  mettre  la, ville  à Fabri 
d’un  pareil  danger  durant  le  reste  de  l’année , 
puis  envoya  le  reste  de  ses  troupes  au  rendez-vous 
général  quittait  à Monsdans  le  Hainaut. 

Les  Français,  obligés  jpar  cet  événement  de 
change**  leur  plan  decampague,  partagèrent  leur 
armée,  et  renoncèrent  pour  le  reste  de  l’année  à 

v , v *[  ‘ * * , * 

tout  projet  de  siège  un  peuxonsidérable.  Ils  en- 
voyèrent le  maréchal  de  La  Ferté  s’emparer  de 
Montraédy,  petite  place  dans  le  Luxembourg, 
mais  forte  et  de  grande  importance.  Quant  à 
M.  de  Tureqoe,  il  marcha  avec  l’autre  partie  de 
l’armée  sur  le  bord  de  la  mer  pour  faire  plus 
aisément  sa  jonction  avec  Finfantferie  anglaise. 
Lorsqu’elle  fut  faite,  il  revint  sur  ses  pas  pour 
observer  les^mopvemens  de  notre  armée. 

Nous  nous  trouvions  alors  réunis  au  rendez- 
vous  général  près  de  Mons.  Le  19  juin  nous  mar- 
châmes avec  toute  notre  armée  vers  Mierpottry 
sur  la  Sambre , un  peu  au-dessus  de  Thuyn.  Le 
lendemain  nous  campâmes  près  de  Philippeville, 
et  traversâmes  de  ce  côté  notre  pays  comme  si 

nous  avions  eu  dessein  d’aller  secourir  Mont- 

» 

médy.  M.  de  Turenne  et  son  armée  firent  grande 
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diligence  pour  y arrive^  avant  nqus;  mais  ce  né- 
tait  pas  là  notre  iritecdiop  ; nous  ne  voulions  que 
l’amuser  et  lui  donper  cetfq  pensée,  dfe-  pou- 
voir’àinsi  lui  échapper , ét,  retournant syr  nos 
pas , tomber  à l’improyiste  sur  Calais  , que  nous 
espérions  emporter  en  peu  d’heuresf,  connaissant 
un  côté'faiblepar  où  nous  croyions  pouvoir  aisé- 
ment nous  en-  rendre  maîtres.  . * * ’ 

, » • 

Ce  n’était  pas  seulement  de  ce  moment  que  les 
Espagnols  y avaient  pensé | op«,s’était  occupé  de 
ce1  projet  avant*que  l’archiduc  quittât  la  Flandre. 
Celui-ci  avait  daifs  le  temps  envoyé  à Calais  des 
ingénieurs  déguisés  qui  avaient  reconnu  lçcôté 
faible  dont  je  parle.  Le/plap  de  l’entreprise,  tel 
qii’op  l’avait  enfin  arrêté,  ne  pouvait  être  meil- 
leur, et  il  y avait  toutes  les  probabilités  imagi- 
nables de  succès car  la  -chose  fut  .conduite  avec 
tant  de  secret  ét  d’habileté  que  l’ennemi  n’en  eut 
pas  le  moindre  soupçon.  En  quittapt  Mons,nops 
avions  laissé  derrière  nous  un  corps  de,  cavalerie 
suffisant,  en  y ajoutant  quelquç  cavalerie  titpe 
des  garnisons  voisines,  pour  exécuter  la  première 
partie  du  projet.  Nous  avançâmes  donc  du  côté  de 
Montmédy  jusqu’à  PhilippeVille;  et,-  voyant  par 
là  marche  de  M»  de  Ture'nne  qu’il  nous  croyait 
dans  l’intention  de  secourir  cette  ville,  nous  chan- 
geâmes  la  nôtre,  et  le  26  marchâmes  directe- 
ment sur  Calais.  . 

Pon  Juan , le  prince  de  Coudé  et  Caracena 
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prirent,  à la  tête  tle  la  cavalerie,  le  plus  .court 
chemin,  et  me  laissèrent  avec  M.  de  Marsin  avec 
l’infanterie  pour  le9  suivre  le  |)lus  promptement 
que  nous  pourrions.  Le  bagage  et  l’artillerie 
avaient  ordre  de  prendre  une  route  plus  enfoncée 
dans  l’intérieur  des  possessions  espagnoles.  Lé 
prince  de  Ligne  fut  choisi  pour  l’exécution  de 
cette  entreprise  et  pour  porter  les  premiers  coups 
et  les  plus  important.  Il  fut  donc  envoyé  la  veille 
du  départ  pour  rejoindre  les  troupes  que  nous 
avions  laissées  en  •arrière! 

A la  fin- de  la  première  journée  de  marche 
j’atteignis  Tilly  avec  mon  infanterie  ; le  lende- 
main 27,  les  faubourgs  deMohs  ; le  28,  Bruxelles  ; 
le  29  je  passai  l’Escaut  à Tournai  et  arrivai  à 
Bont-à-Bouvines.  De  là,  le  3r_,  je  passai  sous  les. 
nrurs  de  Lille;  et,  traversant  la  Lys  à Armeiv- 
tières , nous  primes  nos  quartiers  à Nieukerke. 
Le  lendemain,  premier  juillet , nous  arrivâmes  à 
Hasebrouck,  et  le  2 à Arques,  à une  lieue 'de 
Saint-Omer.  J’y  étais  arrivé  le  matin  de  bonne 
heure,  pensant  atteindre  Calais  avant  la  nuit., 
lorsque  je  reçus  de  don  Juan  une  lettre  popr 
m’apprendre  que  l’entreprise  avait  manqué  , et 
m’ordohtoer  dè  demeurer  à Arques  jusqu’à  ce  que 
je  reçusse  de  ses  nouvelles.  Voici  en  peu  de  mots 
le  récit  de  ce  qui  s’était  passé.  ' - ' 

Le  prince  de  Ligne  était  parti  dé  Oravelines 
dès  quMÏ  avait ia&  nuit  pdur  exécuter  cedessein 
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si  biep  combiné.  ïl  devait  au  moment  de  la  niaise 

basse  s’emparer  de  cette  portion  du  la  ville  qui 
est  située  fîorsdes  murs  et  joignant  au  quai.  Une 
fois  qu’il  en  aurait  été  maître  -,  la  ville  ne  pou- 
vait tenir  plus  de  douze  heures,  car  la  garnison 
était  peu  considérable  et  la  place  faible  ?de'  ce 
cpté;  mais  il  arriva  une  demi-heure  trop  tard; 
en  sorte  que  l’eau  se  trouva  si  haute  qù’il  lui  fut 
impossible  de  passer,  et  qu'il  sè  trouva  forcéde 
se  retirer  sans  avoir  rien  fait  que  de  -donner  à la 
ville  une  chaude  alarme  , et  d’avôir  indiqué-par 
sa  marche  sur  le  bord  de  la  mèr  le  point  qu’il 
voulait  attaquer,  ce  qui  avertit  le  gouverneur  de 
la  faiblesse  de  ce  point.  Celui-ci , reconnaissant  le 
danger  qu’il  venait  de  courir,  se  fortifia  de  ce 
côté  de  manière  â n’avoir  plus  à craindre  une 
semblable  surprise.  Ainsi  nous  manquâmes  notre 
entreprise  après  avoir  fait  pour  rien  une  très- 
longue  marche. 

Le  4 juillet  notre  cavalerie  et  notre  infanterie 
se  rendirent  ensemble  à Quernes  à une  lfeüe 
d’Aire,  et  un  jour  oü  deux  après  nous  arrivèrent 
aussi  notre  canon  et  notre  bagage.  Le  6 nous 
marchâmes  à Bonré,  tout  contre  Lillers , où  nous 
séjournâmes  quelques  jours.  Vers  le  12  nous  nous 
rendîmes  à Brouay,  et  le  lendemain  à Hani  ; le 
jour  suivant,  â Koeux,  sur  la  Scarpe,  un  peu 

au-dessus  d’Aitras.  Le  i5  nous  arrivâmes  à Sàu- 

# *’ 

chy-Gauehy,  entrè  Arras  et  Cambrai;  noûs  y de- 


Digitized  by 


DF.  JACQUES  II.  427 

meurâmes  jusqu’au  ai,  et -de' là  marchâmes  à 
Marcoing. 

Pendant  que  nous  perdions  ainsi  lé  temps  en 
marches  et  contre- marches  inutiles , M.  de  La 
Ferté  continuait  le  siège  de  Moutmçdy.  La  place 
était  forte,  et  la  garnison , composée  de  braves 
gens,  se  défendait  vaillamment,  et  tint  .plus 
long-temps  que  les  Français  ne  s’y  étaient  atten- 
dus. Pendant  ce  temps  M.  de  Turenne  s’occppnit 
à observer  nos  mouvemens , ou  bieû  se  tenait  à 
portée  de  Montmédy  pour  empêcher  qu’on  n’y  fit 
entrer  aucun  secours.  Ainsi,  durant  toute, cette 
première  partie  de  la  campagne , nous  eûmes 
beaucoup  de  marches  mais  pas  dafïàires.  De 
Marcoing , nous  marchâmes  le  27  sur  le  Cateiet } 
le  lendemain,  à Fervaques',  et  le  29,  à Origny- 
sur-Oise.  Nous  n’y  demeurâmes  qu’un  jour,  puis 
marchâmes  à Lglancûurt  , pjrès  de  Guise , où  nous 
campâmes  jusqu’au  8 août.  De  là  nous  mar- 
châmes à Féron,  le  lendemain  à Maçon,  près  de 
Chitnay,  et  le  10  à Aublîn,  enviroh  une  lieue  eu 
avant  de  Marienbourg,  ’v“.  i *.* 

Là  nous  reçûmes  la  nouvelle*  de  la  prise  de 
Montmédy..  La  place  avait'été  si  bien  défendue;, 
qu’on  ne  commença  à parlementer  que  lorsque 
les.euiiejnis  se  furent  logés  dans  le  bastion.  Nous 
rime^en  même  temps  que  M.  de  Turenne  se- 
tait  mis  en  marche  pour  la  Flândre  avec  l’inten- 
tion d’y  entreprendre  quelque  siège.  Sur  cet  avis 
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nous  notis  mimes  en  marche  vers  le  même  point , 
et  nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  jusqu’au  2g  que 
nous  arrivâmes  à Calonne-sut-la-Lys,  à une  lieue 
de  Saint-Venant,  où  ÎVÎ.  de  Turenne  avait  mis  le 
siège  avant  notre  arrivée.  Ses  lignes  étaient  si 
avancées,  qu’attendu  leur  force  et  notre  faiblesse 
nous -ne  jugeâmes  pas  devoir  essayer  de  secourii; 
cette  ville  en  attaquant  de  vive  force  les  retran- 
chemens,  mais  pensâmes  qu’il  valait  mieux  es- 
sayer de  couper  les  vivres  à nos  ennemis,  et 
d’empêcher  quatre  ou  cinq  fourgons  qu’il  avait 
à Béthi>ne”de  lui  apporter  le  pain  et  les  muni- 
tions dont  il  avait  besoin  pour  le  siège.  Nous 
avions  reç»  avis  que  ses  fourgons  devaient  partir 
le  lendemain  de  Béthune,  sous  une  escorte,  pour 
sacrendre  au  camp  qui  se  trouvait  à environ  la 
didtançd  de/tVois  H eues.  v ; - ' • *■ 

Itl'fut  dono  décidé  quê  toute  Tai-nlée  *se  met- 
trait én  marche  le  lendemain  matin- pour  s’aller 
porter  au  village  de  Montberneftchen  , par  où  le 
convoi  était . absolument  obligé  dépasser,  alin  de 
lui  couper  le  chemin.  Comme  - le  lieu  où  nous 
bous  trouvions,  auSsi  bien  que  la  plus  grande 
partie  djTpays  que  nous  deviobs  travertférde  heit- 
(iemai  à,  était  fort  coupé  de  petits  enclos,  on  or- 
donna qu’à  ta  tête  de  chaque  régrment  un  détâ- 
cheiqent  muni  deS  outil*  nécessaires  fût  chargé 
dû prlpaiter  les  passages;  de  manière. queq  lors- 
que nous  arriverions  sur  la  plaiftC  qui  Se  trou- 
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vait  à portée  de  canon  dés  ligues  de  l’ennemi , 
nous  pussions  nous  trouver  promptement  en  or- 
dre de  bataille.  Le  lendemain,  22,  nous  fûmes 
prêts  à partir  aussitôt  après  le  lever  du  soleil , 
aiDsi  qu’il  avait  été  ordonné  la  veille.  Cependant 
il  était  près  de  midi  lorsque  nous  nous  mimes  en 
marche.  Je  ne  puis  imaginer  quelle  fut  la  raison 
de  ce  délai.  Il  n’était  pas  difficile  de  prévoir  qu’il 
nous  mettait  en  danger  de  perdre  l’occasion  fa- 
vorable et  de  donner  au  convoi  le  temps  d’arriver 
dans  les  lignes.  Ce  dont  je  suis  assuré,  c’est  que 
quelques  personues,  et  moi  entre  autres,  ne  man- 
quâmes pas  de  le  faire  observer  à don  Juan; 
mais  nous  11’en  partîmes  pas  un  instant  plus  tôt 
pour  cela. 

A la  fin  , quelque  peu  avant  midi , .nous  nous 

mimes  en  marche  rangés  en  bataille.  Le  prince 

de  Ligne,  général  de  la  cavalerie,  à la  tête  de 

Laile  droite,  le  prince  de  Coudé  à la  gauche,  et 

moi,  que  don  Juan  avait  prié  de  faire  ce^our-là' 

les  fonctions  de  uue6tre-de-cainp-général,  à la  tête 

de-l’intanterie.'  . » * . ■ * - " 

• • -•  • . * ^ ; 

Quant  à don  Ju'gn  et  au  marquis.de'Caracena, 

ils  marchaient  en  avant  avec  leurs  trois  compa**' 
guies  des  Gardes  , jusqu’à* ce  que , arrivant  prè,s  * 
de  la  plaine,  ils  s'arrêtèrent  pour  faire  la  sieéto 
comme  à leur  ordinaire. rNous  marchions  leiijè- 
ment  à cause  de^  clôtures.  * Je  ti’en  avais,  plus 
qu’une  à passer  a lu  «tète  de.  mon  fin  fa  nier  ie  pour 
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arriver  à la  plaine,  lorsque  j’aperçus  le  convoi 
ennemi  qui  commençait  à descendre  de  Mont- 
bernenchon , et  se  hâtait  le  plus  qu’il  pouvait  pour 
gagner  le  camp.  Je  passai  donc  la  dernière  haie 
et  commençai  à ranger  mon  infanterie  en  bataille 
à mesure  qu’elle  sortait  de  l’enclos , et  voyant 
que  le  prince  de  Ligne  e'tait  déjà  arrivé  avec 
quatre  ou  cinq  escadrons  dans  la  plaine  sur  mon 
flanc  droit,  qui  était  le  plus  proche  de  l’ennemi, 
j’envoyai  lui  donner  avis  de  l’approche  du  convoi, 
lui  faisant  remarquer  qu’il  était  absolument 
entre  ses  mains.  11  n’avait  autre  chose  à faire 
qu’à  marcher  dessus,  et  à s’en  emparer  avant 
qu’il  pût  gagner  les  lignes , car  il  n’y  avait  pour 
toute  escorte  que  trois  escadrons.  Il  me  fit  ré- 
ponse qu’il  voyait  cela  aussi  bien  que  moi,  et 
n’ignorait  pas  combien  il  lui  était  facile  d’en- 
lever ce  convoi;  mais  qu’il  n’osait  pas  l’attaquer 
sans  l’ordre  de  don  Juan  ou  du  marquis  de  Ca- 
racena. 

Je  me  rendis  vers  lui  au  galop  et  le  pressai 
aussi  vivement  qu’il  me  fut  possible,  de  ne  pas 
perdre , par  cet  excès  de  scrupule,  une  aussi  belle 
occasion.  Il  me  répondit  que  je  ne  connaissais  pas 
la  ponctualité  espagnole , et  que  , s’il  attaquait 
l’ennemi  sans  ordre , il  pourrait  lui  en  coûter  la 
tète,  surtout  s’il  échouait  dans  son  entreprise  ou 
s’il  essuyait  le  moindre  échec.  Je  lui  répondis 
qu’il  n’avait  pas  lieu  de  craindre  aucune  mésa- 
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venture;  que  quand  M.  deTurenne  faisait  sortir 
quelque  cavalerie  de  ses  lignes , jamais  il  -n’y 
hasardait  son  infanterie  ; que  , si  les  Espagnols 
le  recherchaient  pour  cette  action  , je  consentais 
à en  prendre  sur  moi  tout  le  blâme  , et  qu’il  au- 
rait tout  lieu  de  s’excuser  en  disant  qu’il  m’avait 
obéi  en  ma  qualité  de  mestre-de-camp  général  ; 
mais,  malgré  tous  les  argumens  dont  je  pus  m’a- 
viser, je  ne  parvins  pas  à lui  persuader  de  char- 
ger. Ainsi  nous  perdîmes  l’occasion,  car;  pen- 
dant notre  dispute,  le  convoi,  sentant  l’excès  du 
danger ,, avait  fait  toute  la  diligence  possible  et 
nous  avait  dépassés. 

Enfin , lorsqu’il  n’y  eut  plus  de  remède,  et  que 
déjà  les  premiers  fourgons  étaient  entrés  dans  les 
retranchemens  de  l’ennemi,  les  trois  compagnies 
des  Gardes  vinrent  joindre  le  prince  de  Ligne  et 
lui  apportèrent  l’ordre  de  tomber  sur  le  convoi, 
ce  qu’il  fit  aussitôt.  II  11’ajouta  à ces  trois  com- 
pagnies que  la  sienne,  et  j’y "enVoyai  aussi  la 
mienne.  Les  quatre  pi'emières,  qui  avaient  à 
leur  tête  un  neveu  du  marquis  de  Garacena,  le 
comte  de  Colmanar , jeune  homme  sans  expé- 
rience, s’avancèrent  si  précipitamment  et  avec  si 
peu  d’ordre , que  si  les  trois  escadrons  ennemis 
qui  faisaient  l’arrière-garde  du  convoi  eussent 
tenu  ferme,  ils  les  auraient  mises  en  déroute  ; mais 

. * . 1 

Berkley,  qui  commandait  mes  gardes,  voyant  leur 
impruden.ee , les  suivit  en  bon  ordre  et  leur  épar- 
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gna  ainsi  un  affront  ; car,  après  avoir  chargé  et 
mi$  en  fuite  ces  trois  escadrons  ; ils  les  pour- 
suivirent avec  autant  d’ardeur  et  de  désordre 
qu’ils  en  avaient  mis  à s’avancer  sur  eux,  telle- 
ment que  quelques  uns  d’entre  eux  entrèrent 
dans  les  lignes  des  ennemis  qui  11’avaient  pas  eu 
le  temps  de  fermer  encore  leurs  barrières  et  se 
trouvèrent  engagés  pêle-mêle  avec  eux  ; mais  ils 
revinrent  bientôt  aussi  vite  qu’ils  étaient  allés, 
et  ne  . s’arrêtèrent  pas  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fus- 
sent mis  en  sûreté  derrière  ma  compagnie  des 
gardes  qui  était  alors  à portée  de  mousquet  des 
retranchemens.  Là  , ils  se  rallièrent.  Une  fois  re- 
formés , ils  se  refroidirent  pour  laisser  à mes 
gens  la  conduite  de  l’arrière-garde  sans  essayer, 
comme  ils  en  auraient  eu  le  droit,  de  leur  enle- 
ver ce  poste  d’honneur. 

Ils  retournèrent  en  cet  ordre  joindre  l’armée 
rangée  eu  bataille  sur  la  plaiqe,  à portée  de  canon 
des  retranchemens  ennemis.  Après  avoir  de- 
meuré ainsi  quelque  temps } nous  nous  retirâmes 
un  peu  en  arrièrç  et  Campâmes  à ^ioutberuen- 
chon.  Le  convoi.échappa  ainsi  sans  avoir  perdu  un 
chariot  ni  un  fourgon.  11 n’én  coûta  à l’eimenu 
que  quelques  hommes  pris  ou  tués  par  les  gardes  : 
du  nombre  île  ceux-ci  fut  le  marquis  de  Reuty  , 
homme  de'qualité,  qui  mourut  de  ses  blessures 
quelques  jours  après,  et  un  nommé  Quérino  , 
qui  commandait  le  régiment  de  Gesvres. 
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Le  soir  du  jour  où  le  çonvoi  nous  avait  échappé, 
tandis  que  nous  nous  retirioqSjà  Montbernenchon, 
je  m'entretins  sur  parole  avec  le  marquis  d’Hu- 
mières  et  quelques  autres  officiers  de  l’armée 
• française  qui  sortirent  de  leurs  retranchemens 
pour  me  venir  parler.  Avec  moi  se  trouvait  un 
nommé  Tourville,  qui  commandait  un  régiment 
de  cavalerie  dans  les  troupes  du  prince  de  Condé. 

» Ce  régiment  devait  être  de  garde  le  lendemain 
avec  un  régiment  espagnol  d’infanterie,  au  pied 
de  la  colline  dont  j’ai  parlé,  et  qui  se  trouvait  à 
portée’dp  canon  des  lignes.  Tourville  , pensant 
que  le  canon  commencerait  le  lendemain  à tirer 
dès  le  point  du  jour  sur  le  posje  qui  lui  était 
destiné,  demanda  à un  officier  de  l’armée  fran- 
çaise, du  nombre  de  ceux  qui  s’entretenaient  avec 
moi,  le  nom  des  officiers  d’artillerie  qui  servaient 
dans  l’armée  française.  L’autre  le  lui 'ayant  dit, 
Tourville  le  pria  de  le  rappeler  ausouveuir  d’un 
de  ces  officiers,  sou  ami  particulier  , et  de  l’en- 
gager, lorsque  le  lendemain  matiu  il  verrait  deux 
escadrons  au  pied  de  la  colline , de  pointer  ses  ca- 
nons sur  celui  qui  se  trouverait  à la  droite  du 
grand  chemin,  c’était  le  régiment  espagnol  , et 
non  pas  sur  celui  de  gauche,  qui  devait  être  son 
régiment.  En  conséquence,  le  matin  arrivé,  les 
Français  adressèrent  tous. leurs  boulets  au  régi- 
ment espagnol  auquel  ils  tuèrent  plusieurs  hom- 
mes et  chevaux  avant  qu’il  reçût  l’ordre  de  se 
i. 


Digitized  by  Google 


454  MÉMO  LUES  , . 

retirer,  et  ne  tirèrent  pas  un  sfcul  coup  contre 

celui'de 'fourville.*  • ' ••  * 

J’ai  appris  depuis  ,■  de  quelqu’un  qui  était  bien 
informé , que,  lorsque  nousaawivâmes  à Calonne*, 
Reynolds,  qui  commandait  la  cavalerie  anglaise  • 
envoyée  par  Çromwell,  offrit  à M.  $lc  Tmenne, 
s’il  voulait  lui  donner  deux  mille  chevaux , 

d’aller  avec  cela  et -ses  six  mille  honrtnev d’in— 

• ) 

fanterie  attaquer  notre  armée  dans  sa  position,  * 

pensant  que  deux  mille  chevaux  lui  suffiraient  * 

dans  ce  pays  coupé  de  clôtures,  et  comptant 

cTaillèurs  sur  la  bravoure  de  son  infanteïie*an- 

glaise,  accoutumée  à se  battre  derrière  les  haies, 

pour  suppléer  au  nombre.  M.  de  Turenne  refusa 

d’y  consentir,  et  ne  jugea  pas  prudent  de  risquer 

un  corps  £i  considérable  dans  une  entrepnise  si, 

hasardeuse.  • *. 

. * . * 
L’affaire  d u convoi  manquée*,  comme  nous  ne 

nous  jugions  pas  en  état  d’entreprerydre  ^le  forcer 
les  lignes  de  l’ennemi,  nous  examinâmes  quelle 
marche  il  fallait  prendi*e  pour  les  obliger  à lever 
le  siège,  ou  bien  quel  siège  nous  devions  entre- 
prendre nous-mêmes  avec  la  probabilité  d’en  ve- 
nir à bout  avant  qu’ils  se  fussent  rêhdùs«maîtres 
de  Saint-Venant.  Enfin  on  décida  que  nous  mar- 
cherions aussitôt  pour  attaqueivÜVrdres.  Gefa  fut 
résolu  au  conseil  de  guerre  tenu  le  lendemain 
de  notre  arrivée  à Montbernenchon  ; mais  l’exécq- 
tion  du  projet  fut  différée  jusqu’au  .2  5,,  èt , à mon 
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avis, pai’ de  très-mauvaises.ra  isons.  Oh  craignait, 
à-ce  quHl  parait , que  l’ennemi,  qui  n’avait  pas 
encore  commence'  èes  approches,  ne  levât  le  siège 
pour  nous  suivre,  et  ne  nousdbrçât  malgré  nous 
à livrer  bataille.  Ce’qu’il  y.'a  de  certain,  c’est 
que  ce  délai  nous  fut  extrêmement  nuisible;  car 
M.  de'Turenne  , sans  perdre  de  tenjps  , avait 
ouvert  ses  tranchées  la  nuit  du  jour  où  nous  ar- 
rivâmes à Montbernendhon , d’où  nous  ne  par- 
tîmes pas  avant  le  25  au  matin.  Le  27  , nous  ar-» 
rivâmes  devant  Ardres.  • * # 

Arrivés  avant  midi„  nous  nous-  hâtâmes  dé 
retrancher  nos  quartiers  de%  manière  à empêcher 
qu’on  ne  jetât  du  secours  dans  la  plaCe,* où  il 
n’y  avâit  pas  plus  de>, trois  cents  soldats.  Nous 
nous  mîmes  donc  aussitôt  à travailler  à nos 
lignesdc  circonvallation  : nous  y employâmes  tout 
le  jour  et  Fa  nuit  suivante  , ce  qui , dans  l’opinion 
de  presquedout  le  monde,  fut  absolument  du 
temps  perdu,  comme  le  prouva  l’événement; 
car  il  est  probable  que  si  nous  eussions  atta- 
qué la  première  nuit,  nous  aurions  emporté  la 
place»  » • 

Xp  ne  puis  ici  m’empêcher  de  rapportée  un. 
fait  pour  montrer  à ïjuef  point  les  Espagnols  sont 
disposée  à se  flatter  de  la  certitude  du  succès.  Le 
trompette  du  marquis  de  Caracena , en  reve- 
nant de  l’arm ge  française  devant  Saint-Venant , 
avait  assuré  son  maître  que  la  ville  n’était  pas.' si 
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vivçjnenl  pressée  par*  les  ennemis  qu’on  l’avait 
cru’  bt  qu’elle  l’était  en  effet,  et  ce  fut  sur  ce 
rapport  que. le  marquis  se  fonda  pour  ne  pas 
pousser  avec  plus  de  diligence  les  travaux  du 
siège  d’Ardres.  Inutilement  je  leur  rapportai  ce 
que  j’ava'is  su  d’un  de  mes  valets,  qui  avait 
passé  plusieurs  jours  dans  le  camp  ennemi , et 
çn  était  revenu  a'vec  ce  même  trompette.  Il  avait 
été  dans  les  tranchées  et  m’assura  que  les  opé- 
rations françaises  étaient  tellement  avancées , 
qup  Ce  jour-là  ou  le  jour  suivant  au  plus  tard 
ifs  seraient  maîtres  de  la  place.  Ni  don  Juan, 
ni  le  marquis  .de  Caracena  n’en  voulurent  rien 
croire i disant  que  cela  était  impossible:  C’était 
si  parfaitement  d’accord  avec  la  négligence  qui 
leur  avait  fait  manquer  le  convoi  de  Saint-Ve- 
nant, lorsqu'ils  auraient  pu  si  faéilement  s’en 
emparer,  qu’il  me  fut  impossible  de  n’être  pas 
très-choqué  de  'leur  conduite  dans  ces  deux  oc- 
casions. C’était  la  première  année  que  je  servais 
avec  les  Espagnols  -,  et  je  n’étais  pas  encore  ac- 
coutumé à leür  façon  de  faiVe.  Je  me  souviens 
que  le  soir  du  jour  où  nous  laissâmes  passer  le 
convoi.,  comme  je  me  plaignais  au  prince  ule 
Condé  de  cette  première  bévue,  il  me- 'dit  qu’il 
voyait-  bien  que  .j’étais  étranger  aux  maliières 
d’agir  de  l’armée  ’espagnolp  ; qu’il  fallait  me 
préparer  à voir  bien  •d’autres  et  de.  plus  grandes 
fuites  avant  la  fin  de  la -Campagne:  et  la-  suite 
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justifia  cette  prédiction,  ainsi  qa’on  aura' occa- 
sion de  le  remarquer.  > , _ 

Pour  faire  comprendre  la  c&use  de  toutes  ces 
erreurs  de  conduite  , il  ne  sera  pas  hors  de  jiro-: 
pos  de  donner  ici  une  idée  de  leur  manière  de 
vivre.  Don  Juan  observait  en  campagne  les  mê- 
mes formés  de  gravité  et  de  réserve  qu’il  avàit 
coutume  de  suivre  à Bruxelles.  11  était  aussi  dif- 
ficile d’arriver  jusqu’à  lui  : tellement  qu’au  mç- 
ment  où  le  convoi  dont  j’ai  parlé  passait  près  de 
nous  , lui  et  le  marquis  de  Caracena  étant  à 
faire  la  sieste  dans  un  enclos  voisin  de  là  plaine  , 
ou  qui  n’én  était  séparé  que  par  un  autre,  ja- 
mais ceux  qui  les  entouraient,  et  qui  voyaient  le 
convoi  descendre  la  colline,  n’osèrent  les  éveil- 

I t » * 

1er  pour  les  en  avertir. -Certainement , si  on  l’eût 
fait , le  convoi  eût  été  pris.  Ce  qui  me  paraît  le 
plus  extraordinaire,  c’est  que  des  hommes  aussi 
braves  et  d’aussi  bon  sens  que  don  J uau  et  le  mar-  . 
quis  de  Caraççna  s’enveloppassent  de  cette  ma- 
nière dans  de  telles  formalités;  car  il  était  im- 
possible qu’ils  -^e  comprissent  pas  qu’elles  leur 
faisaient  perdrç  un  ip'and  nombre  d'occasions  fa- 
vorables et  étaient  extrêmement  préjudiciables 
au  service  de*  leur  maître  aussi  bien  qu’à  leur 
propre  réputation.  ; * 

Le  marquis  était  certainement  un  très-bon  of- 
ficier ; il,  avait  servi  long-temps  et  passé  par  tous 
les  grades;  en  sorte  que  c’était  à son  propre  iné- 
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rije  qu’il  devait  îe  poste*dont’  il  jouissait  alors: 
et  si  don  Juan  n’eût  pas  «trie  malheur,  car  on 
peut  l’appeler  airi'si , d’être  élevé  comme  un  fils 
d’Espagne,  c’eût* été  un  homme  véritablement  • 
extraordinaire,  càr*ib  possédait,  outre  le  cou- 
rage, de  hautes  qualités  naturelles;  mais, comme 
je’ l’ai  dit,  ni  lui  ni  le  marquis  ne  changeaient 
rien  en  campagne  à là  manière  de  vivre  qu’ils 
avaient  coutume  de  suivre  à Bruxelles.  Lorsque 
l’arme'é  était  en  marche,  jamais  ils  n’étaient  à 
sa  tête,  si  ce  n’est  peut-être  en  présence  de  l’en- 
nemi , el  quahd  la  moitié  de  t’armée  était  sortie 
du  camp  ^ alors  ils  montaient  à cheval , et  à la 
tête  de  leur  compagnie  des  Garde*,  ils  se  ren- 
daient tout  droit  à leurs  quartiers,  stms  penser 
nullement  à l’armée,  SarÉ  marcher  en  avant  potfr 
examiner  la  manière  dont  on  avait  tracé  le  Gamp, 
ni  reconnaître  là  position  'choisie  ’par  •l’offitier- 
. général;,  ep  sorte. qu’en  cas  d’alerte  , au  à l’a p- 
•prdche  de  l’ennemi,  ils  n’avaient qpasia  moindre 
idéeduterrain , et  ne  savaient  pas-même  oùétaient 
placés  la  grand^garde  etdes  -postes  avancés.  Quant 
à don  Juan,  1a*plupart  du  tempSs»  quelque  heure 
qu’il  fût,  en  arrivant  au  quartier, 'il  se  paettait 
sur-le-champ  au  lit;  il  y soupait  et  ne-se  rele- 
vait que  le  lendemain  matin.  Le  jour  Ou  l’armée 
n’était  pas  en  marche’,  il  était  rave  <{u’il  sortit 
ou  monfât  à cheval  ; en  sorte  que  les  majors -gé- 
néraux faisaient  effectivement  l’office  de  général. 
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Pour  revenir  au  siégé  cl’Ardres , le  28  août  un 
conseil  fut  assemblé  au  quartier  du’ marquis 
de  Caracena,  où  l'on  prit  la  résolution  de  com- 
mencer'es  attaques.  tVoici  comment  la  chose  se 
pasja  : quand  nous  fûmes  tous  réunis  chez  le 
marqüisyjon  nous  conduisit  au  haut  d’une  tour, 
d’où  nous  observâmes  la  ville  avec  des  lunettes 
d’approche.  Après  quoi , et  sans  être  aidé  d’aucun 
autre  renseignement,  le  conseil  décida  le  plan 
d’attaque,  ordonna  que  les  Espagnols  attaque- 
raient la  deiui-luncsituée  entre  les  deux  bastions, 
que  j'attaquerais  le  bastion  dedroite  ,et  le  prince 
de  Condé  celui  de  gauche, et , comme  il  n’y  avait 
pas  de  temps  à perdre,  on  i'ésolut,  si  cela  était 
' possible  , qu’on  attacherait  le  même  soir  le  mi- 
neur au  corps  de  la  place. 

Les  choses  ainsi  ordonnées,  moi  et  le  priu.ee 
de  Condé,  ne  jugeant  pas  que  ce  que  nous  avions 
vu  du  haut  de  la  tour  nous  suffit  pour  diriger 
^notre  entreprise,  nous  allâmes  de  plus  près  re- 
connaître les  djlférens  points  d’attaque.  Don  Juan 
et  lp  marquis  de  Caracena  n’y  allèrent  point  en 
personne  , car  ce-  n’etait  point  la  coutume  des 
généraux  espagnols  de  s’exposer  en  de  semblables 
occasions;  ils  se  contentèrent  d’y  envoyer  un 
major  de  Battaille  chargé  de  leur  rendre  compte 
de  la  situation  des  points  qu’ils  devaient  attaquer. 

•Tout  fut  donc  préparé,  et  aussitôt  qu’il  com- 
mença à faire  nuit , à un  signal  parti  du  quartier 


. . Digitized  by  Google 


440  MÉMOIRES 

de  don  Juan,  nous  attaquâmes  tous  ensemble  sur 
tous  les  points  , *et  avançânaes  sans  nous  arrêter 
jusqu’au  bord  du  fosse'.  Il  fautdire  que  les  ou- 
vrages extérieurs  nous  avaient  offert  peu  de  ré- 
sistance , attendu  qu’ils  n’avaient  pas  asse^  de 
inonde  pour  les  défendre.  Arrivés  aq,  boVd  du 
fossé,  nos  gens.se  çiirent  immédiatemeq^à  l’ou- 
vrage pour  y pratiquer  |les  logemens  avant  d’es- 
sayer d’attacher  le  mineur,* 

De  mon  côté,  l’attaque  se  fit  par  lord  Mus- 
kerry  à la  tête  de  mon  régiment , qui  était  ren- 
forcé d’un  capitaine  et  d’un  défàéhegient  de  cha- 
cun des  autres  bataillons.  Je  n’attaquai  point 
avec  eux , mais  demeurai  en  arrière  pour  veiller 
à ce  qu’ils  fussent  fournis  de  fascines  et  autres 
choses  dont  ils  avaient  besoin  ; ensuite  j’allai  les 
retrouver  avec  le  duc  de  Glqcester.  Je  vis  avec, 
satisfaction  que  lord  Muskerry  avait  tout  conduit 
le  mieux  possible.  ‘Il  avait  presque  terminé  un 
logement  sur  le  bord  du  fossé,  vis-à-vis  la 
pointe  d’un  bastion  qu’il  commandait  des  deux 
côtés,  et  avait  logé  le  ^ros  de  son  bataijlon 
dans  le  fossé  du  ravelin  qui  p ouvrait  la  pointe  du 
bastion.  ‘ •. 

Voyant  toutes  .choses  en  si  bon  état,  je  pensai, 
qu’il. était  temps  de  s’occuper  à attacher  le  mi- 
neur à la  muraille.  La  clarté  de  la  lune  m’ayant 
fait  apercevoir  un  peu  d’eau  a„u  fond  du  fossé  , 
j’envoyai  up  sergent  pour  en  sonder  la  profon- 


Digitized  by  Google 


DE  JACQUES  II.  44>J 

deur.  Il  revint  . me  rapporter  qu’elle  était  peu 
profonde  et  ne  gênerait  en  rien’  les  rrïineurs. 
Alors  je  les  envojaiavec  un  sergent  et  quelques 
soldats  porter  les  madriers , à l’abri  dèsquels^ls 
se  logèrent.  Ensuite  moi  et  mon  frère  nous  en 
retournâmes  à notre  quartier. 

Je  ne  raconterai  point  en  detail  ce  qui  s’est 
j^ssé  sur  les  auWes  points  de  l’attaque,  parce  qiÿî 
je  n’y  étais  pas.  Je  dirai  seulement  çn  general 
qu’on  eut  partout  -le  même  succès , et  qu’on  at- 
tacha le  mineur  au  corps  de  la  place  ; en  sorte 
que  nous  ne  faisions  aucun  doute  d’être  maîtres 
de  la  place  dans  les  vjngt-quatçe*  heures,  jta  ne 
puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  un  mot  de  dipn 
Juan.  Lui  ét  le‘'mfcrquis  de  Caracena  étaient 
dans  leur  voiture  à une  assez  grande  distance  en  * 
arrière  du  point  qu’attaquaient  leurs  troupes*?,  et  * 
hors  de  la  portée  du  canon  de  l’ennemi,  lorsqu'on 
vint  lui  direque  leprince  de  Condé  et  montions 
allés  sur  les  travaux.  11  répondit  : No  Jmzen  bm  . 
(cela  n’est  pas  bien  fait  à eux  ).  - ^ 

Le  lendemain  matin,  comme  \ë  soleil  venait 
de  se  lever,‘don  Juan  apprit  que  Saint- Venant 
s’était  rendu  aux  Français,  et  que  M.  de  Turenne’ 
marchait  sur  nous.  Alors  il  rassembla  fa  junte, 
et  l’on  résolut  aussitôt  de,  lever  le  sitgfe.  La 
grande  affaire  était  de  l’etirer  nos  “gens  des  tra- 
vaux pratiqués  sous  les  murs  de  la  ville,  attendu 
que  nous  n’avions  pas  eu  le  temps  de /aire  entre 
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eux  et  nous  unedranchée  pour  servir  de  commu- 
nication; de  manière  qu’en  se  retirant  ils  étaient 
nécessairement  exposés  à toute  l’artillerie  de  la 
ville.  On  s’occupa  d’abord  de  retirer  les  mineurs. 
Ce  fut,  de  mon  côté,  lord  Muskerry  qui  s’en 
chargea.  Avant  de  communiquer  aux  officiers  les 
ordres  qu’il  avait  reçus,  il  envoya  dire  aux  mi- 
neurs de  tâcher  de  se  retirer  du  mieux  qu'jjs 
pourraient , -tandis  que,  pour  favoriser  leur  re- 
traite, il  ferait  faire  grand  feu  sur  les  assiégés. 
Il  dit  à ses  soldats  qu’il  «étirait  ses  mineurs  parce 
qu’il  avait  su  que  cette  partie  du  mur  était  con- 
fre initiée.  Ils  tirèrent  si  bien,  que  les  mineurs, 
protégés  par  leur  feu,  vinrent  nous  trouver  sans 
avoir  reçu  le  moindre  mal. 

Ensuite  il  communiqua  ses  ordres  aux  officiers, 
pt  leur  ordonna , a\i  moment  où  il  leur  donnerait 
le  mot,  de  se  retirerArvec  toute  la  diligencè  pos- 
sible, et  de  se  reformer  à l’endroit  qu'il  leur  in- 
diquait^ quelques  pas  de  portée  de  mousquet  de 
**la  ville.  Pendant  ce  temps-là  j’envoyai  un  déta- 
dlienaent  d’environ  trente  cavaliers  commandés 
par  un  lieutenant  avec  l’ordre  de  sé  porter  aussi 
près  de  la  yille  qu’il  le  pourrait  sans  exposer  son 
mondé,. et,  lorsqu’il  verrait  mes  gens  se  retirer 
.des  tribaux,  de  galoper  vers  eux  : s’il  voyait 
tomber  quelque  officierou  soldat, il  devait  lé  faire 
relever  et  emporter.  Je  suivis  moi-mêmede  déta- 
chement pour  veiller  à l’exécution  de  mes  ordres. 
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Le  lieutenant  s’était  contenté  de  se  mettre  avec 
son  détachement  à couvert  derrière  une  haie,  à 
portée  de  mousquet  de  la  ville,  mais  sans  exécu- 
ter, lorsqu’ils  virent  venir  nos  gens,  là  dernière 
partie  du  commandement.  Je  galopai  vers  lui, 
et  lui  ordonnai  d’avancer.  Il  obéit,  et  galopa 
avec  ses  hommes  épars  de  différens  côtés  jusqu’au 
bord  du  fossé,  réparant  ainsi  le  tort  qu’il  avait 
eu  de  ne  pas  exécuter  d’abord  ses  ordres.  Quoique 
les  assiégés  fissent  de  la  place  un  feu  très-nourri, 
il  n’y  eut  de  blessé,  parmi  les  officiers,  qu’un  ca- 
pitaine Keith,  et  très-peu  de  solclats.  Pas  un  ne 
mourut  de  ses  blessures  : ce  qui  firtiHs-heuresux 
et  très-extraordinaire,  car  ils  n’avaiênt  eu  *ien 
pour  se  mettre  à l’abri  jusqu’à  ce  qu’ils  se  trou- 
vassent hors  .de  portée. 

Je  ne  sais  s’ils  eurent  le  même  bonheur  dç 
l’autre  côté;  j’ai  'seulement  appri» que  l’ennemi 
leur  avait  tué  quelques  uns  dé  leurs  mineurs. 

Après  avoir  fait  retirer  notre  monde  sans  beau- 

* . * *'  « ^ 

cçup  4e  perte,  nous  songeâmes  à faire  partir  nos 

bagâgespoui^Gra velines,  efenousles  suivitnesauS- 
sitôfcavéc  toute  l’armée.  Nous  eûmes  une  marche 
extrêmement  pénible.’  En  arrivant  sur  les  bords 
des  basses  terres/ nous  fûmes  obligés  de  faife 
halle  jusqu’à"  ce  que  notre  bagage  et  notre  artil- 
lerie eussent  passe'  la  seule  chaussée  qui  conduise 
de  GrafVelines  à ‘Politfcove  , et  que  l’abondance 
des  pluies' avait  rendue  presque- impraticable.  Ce 
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chemin , d’où  il  était  fort  difficile  de  se  retirer,  la 
pluie  (jui  continuait,  l’ouragan , l’obscurité  de  la 
nuit , car  ce  ne  fut  guère  qu’au  soleil  couché  que 
notre  avant-garde  enti'a  sur  la  chausséé , enfin 
les  haltes  fréquentes  que  nous  étions  forcés  de 
faire  à cause  du  bagage  qui  marchait  devant 
nous,  mirent  un  tel  désordre  parmi  nos  soldats 
qu’ils  n’obéissaient  plus  aux  officiers,  mais  que 
chacun  songeait  seulement  à se  mettre  à l’abri 
le  plus  tôt  qu’il  pourrait.  Le  matin  il  ne  se  trou- 
vait dans  aucun  régiment  dix  hommes  ensemble, 
et  ce  fut  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  que  de  les 
rallier  le  lendemain. 

Ee  3o-,  au  soir,  nous  logeâmes^ à Broukerke. 
L’armée  française  avait  aussi  sa  part  des  rigueurs 
du  mauVais  temps  ; car,  pendant  toute  cette  même 
nuit,  elle*avait  traversé,  marchant  vers  nous,  la 

, ’ * _ ^L> 

plaine  de  Saint-Omer  presque  aussi  en  désordre 
que  nous.  Le  3i,  nous  passâmes*» la  CoIme=,  et 
logeâmes  à Drincham  et  dans  lçs  villages  cireon- 
voisins.  Le  pays  était  tellement  coupé  4e  clô- 
tures, qu’il*  nous  eût  ^té  très-difficile  de  carhpcr 
en  ordre  de  bataille?  d’ailleurs  cerla  n’était  pas 
nécessaire ^car  Pennemi  était  à Watten  ; mais  nous 
jugeâmes  devoir  donner  ce  repos  à nos  troupesfa- 
tiguéés  des  marché  Intolérables  qu’elles  avaient 
eu  à supporter. dbrlnt  cette'campagne. 

Nous  ne  demeurâmes  que  deux  jours  dans  des 
quartiers,  et  le  ^ septembre  notis  logéâmes  cTans 
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les  villages  situe's  au-dessous  de  Mont-Cassel.  Nous 
y demeurâmes  jusqu’au  7;  alors,  apprenant  que 
M.  de  Turenne  était  aux  environs  de  la  Motte - 
aux-Bois,  nous  nous  retirâmes  le  même  jour  sur 
Wormhout,  où  nous  apprîmes,  le  12,  que  les 
Français  avaient  pris  la  Motte-aux-Bois , et  mar- 
chaient de  nouveau  sur  nous.  Alors  nous  repas- 
sâmes le  lendemain  la  Colme,  et  nous  logeâmes 
le  long  de  cette  rivière,  résolus  d’en  défendrq^e 
passage.  Les  Espagnols  étaient  postés  depuis  le 
fort  de  Linck  presque  jusqu’à  Spiker.  Je  venais 
ensuite,  et  étais  chargé  de  défendre  la  portion  qui 
s’étendait  depuis  leur  position  jusqu’à  Bergues- 
Saint-Vinox;  et  le  prince  de  Condé  s’étendait  de- 
puis mes  quartiers  jusqu'à  Bergues. 

On  avait  rompu  tous  les  ponts,  et  construit 
des  travaux  derrière  les  gués.  Le  17  nous  ap- 
prîmes que  M.  de  Turenne  marchait  vers  nous 
pour  nous  prendre  en  flanc  , après -ft  voir  passé  la 
Colme  au-dessus  de  Linck.  Alors  011  envoya  la 
plupart  des  régimens  espagnols,  j’entends  des 
natifs  d’Espagne,  se  jeter  avec  quelque  cava- 
lerie dans  Gravelines.  Les  trois  régimens  ita- 
liens ^commandés  par  ddn  Tito  del  Prato  eurent 
ordre  d’entrer  dans  le  fort  de  Mardyk.  Le  reste 
de  l’armée  se  retira,  et  campa  derrière  le  canal 
qui  va  de  Bergues  à Dunkerque.  Le  prince  de 
Condé  avait  ses  quartiers  à Bergues;  ceux  de 
don  Juan  étaient  à Dunkerque , et  les  miens  à 
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Oudezeele , village  à mi-chemin  entre  les  deux 
-villes.  Nous  plaçâmes  notre  canon  sur  des  bat- 
teries que  nous  trouvâmes  toutes  faites  le  long  du 
canal.  * . 

Un  ou  deux  jours  après  que  nous  eûmes  quitte 
la  Colme  et  pris  la  position  que  je  viens  de  dire , 
l’armée  française  vint  mettre  le  sie'ge  devant 
Mardyk.  C’était  la  seule  place  maritime  qu’ils 
posent  attaquer  en  cette  saison  de  l’année;  et  le 
traité  qu’ils  avaient  fait  avec  Cromwell  les  obli- 
geait à en  mettre  entre  ses  mains  quelqu’une 
avant  la  fin  de  la  campagne.  Ce  fut  en  partie  ce 
qui  les  décida.  Quant  à Dunkerque- et  .à  Grave- 
lines , on  avait  pris  toute  l’ùnnée  taht  de  soin  <le 
pourvoir  à leur  défense,  et  cette  dernière  surtout 
venait  de  receyoir  un  renfort  si  considérable,’ 
qu’il  leur  était  impossible  d’espérer  s’en  rendre 
maîtres,  et  surtout  notre  armée  postée  comme 
elle  l’était.  LU  fort  de  Mardyk  était  donc  le  seul 
qu’ils  pussent  attaquer-  9 

Ce  fut  dans  la  soirée  qu’il®  s’établirent  sous  ses 
murailles.  Comme  î^s  arrivaient  pour  prendre  • 
position , je  sortis  avec  le  po§ttf  de  cavalerie  placé 
hors  de  la*poi:te  de  Durfkerque  pour  ^ler*  voir 
passer  leur  armée.  Lorsque  je  fus  à 6nviroq,unp 
portée  de  canon  de  Dunkerque , je  laissai  mes  ca- 
valiers derrière  moi  pour  assurer  ma  retraite, 
dans  le  cas  op  je  serais  popssé  par  l’ennemi;  et,, 
accompagné  de  quinze  officiers  cl  quelques  autres 
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personnes  toutes  bien  monte'es,  je  m’approchai  si 
près  de  l'année  française  que,  tout  en  marchant., 
quelques  uns  des  officiers  qui  étaient  à la  tête  du 
re'giment  de  Picardie  sortirent  à une  petite  dis- 
tance hors  des  rangs,  et  tirèrent  sur  moi  avec 
leurs  fusils  qu’ils  portaient  devant  eux  en  travers 
sur  leurs  chevaux.  Ils  arrivaient  précisément 
alors  à l’endroit  où  ils  devaient  camper.  Aussitôt 
que  les  soldats  eurent  mis  bas  les  armes  , et  que 
ceux  qui  étaient  de  corvée  eurent  commencé  à 
dresser,  leur*  baraques  à l’endroit  marqué  pour 
leurs  logemens,  plusieurs  officiers  du  régiment 
de  Picardie  et  quelques  autres  sortirent  de  nou- 
veau pour  me  pousser.  Alors  je  me  retirai  vers 
ma  cavalerie,  et,  comme  ils  me  pressaient, 
quelques  uns  d’entre  eux,  arrivés  tout  près  de 
moi,  reconnurent  un  grand  chien  courant  qu’ils 
m’avaient  vu  lorsque  j.’étais  dans  l’armée  fran- 
çaise; alors  ils  élevèrent  la  voix,  et  demandèrent 
si  le  duc  d’York  n’était  pas  là.  Gomme  on  leur 
dit  que  j’y  étais,  et  qu’au  même  moment  je  ine 
retournai  vers  eux,  ils  crièrent  aussitôt  : sur  pa- 
role ! désirant  s’entretenir  avec  moi. 

Je  m'arrêtai  donc, «ils  s’approchèrent  et  des- 
cendirent de  cheval  pour  me  saluer.  Il  y avait 
parmi  eux  plusieurs  hommes  de  la  première 
qualité  et  tous  de  mes  anciennes  connaissances. 
Je  descendis  aussi  de  cheval  et  nous  nous  entre- 
tînmes plus  d’une  heure,  jtfsqu’à  ce  que  M.  de 
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Turenne  leur  fît  dire  de  revenir.  Il  y avait  là 
dëux  ou  trois  cents  officiers  français  ’r  entre  au- 
tres le  marquis  d’Humières,  le  comte  de  Gui- 
che,  Castelnau,  enfin  presque  tous  gens  de  qua- 
lité. Je  n’en  avais  pas  avec  moi  plus  de  vingt, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  officier  de  cavale- 
rie espagnole  qui,  me  voyant  me  retourner  lors- 
que je  m’entendis  nommer  et  appeler  par  les 
Français,  me  demanda  ce  que  je  prétendais  faire. 
Je  lui  répondis  qu’il  l’allait  voir  et  fui  ordonnai 
de  se  tenir  tout  près  de  moi,  l’assumant  qu’il  n’y 
avait  aucun  danger  ni  pour  l*un  ni  pour  l’autre. 
Je  rapporte  tous  ces  détails  pour  faire  voir  avec 
quelle  civilité  se  comportent  entre  eux  les  enne- 
mis dans  ce  pays  et  pour  montrer  aussi  que  j’a- 
vais autant  d’amis  dans  l’armée  française,  lors- 
que je  servais  contre  elle,  que  dans  le  temps  où 
je  servais  avec  elle.  Cette  honnêteté  des  officiers 
français  à mon  égard  produisit  un  tel  effet  sur 
quelques  Anglais  qui  se  trouvaient  avec  eux , 
qu’ils  pe  purent>se  .dispenser  de  se  conduire  de 
même , ce  qui  leur  coûta  cher  comme  on  le  verra 
par  la  suite.  . v ■>  , . 

Je  ne  saurais  .dire  positivement  si^cet  entre- 
tien que  j’avais  eu  avec  l’ennemi  donna  de  l’om- 
brage aux  Espagnols  ; mais,  après  la  campagne  , 
M.  de  Marsin  me  conseilla  comme  de  lui-même 
deriepas  me  laisser  aller  à ces  rencontres  aussi  Sou- 
vent que  je  l’avais  fait  ces  antiées-là  ; car  les  Espa- 
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gnols  étajept  excessivement  méfians,  et  que,  quoi- 
qu’ils n’en  eussent  rien  dit,  elles  avaient  fort  bilan 
pu  leyr  déplajvç.  Je  lui  çépuriflis* qu’ils  auraient 
tout-*-fait  tort  de cctapevoir  contre  mdide  moindre 
soupçon  oudeselbrmaliserdecette  manière  d’agir; 
qp’ilÿ  ne  pouvaient  méconnaître  la  fidélité'  avec 
laquelle  j’avais  servi  cette  campagne;  que  j’étais 
déterminé  a continuer  de  faire  ce  qui  convenuità 
un  homme  d’honneur,  et  que  si  l’occasion  s jeu  pré- 
sentait, ils  me  verraient  charger  me§  connaissan- 
ces de  l’année  française  d’aussi  bon  cœur  que  le 
pourraient  faire  les  Espagnols;  mais  que  quant  à 
profiter  aussi  des  .occasions  qui  se  présentaient 
de  m’entretenir  avee  elles,  je  ne  ^e" refuserais 
pas  cette  petite  satisfaction  ; car  il  ne  pouvait  eu 
aucune  manière  nuire  aux  intérêts  des  Espagnol, 
que  je  conservasse  les  relations  que  j’avais  dans 

l’armée  française,  oh  j’avais  servi  tant  d’an- 
. . • •* 
nées  : et,  pour  leur  faire  voir  qiie  je  n’avais  pas 

d’autre  intention*  je  leur  promis  de  ne  jâiYiais 

permettre  qu  aucun  <|es  officiers  du^  priiK.e  dé- 

Coudé  m AOCQmpagpàt,  dans,  ces  rencontrés  ^. ce 

qui,  j.’eu  convenais  , irarajt  pu  leur'vté plaire  et 

leur  causer  une  juste  méfiance.  Je  pie  conformai 

à cette  promesse  avec. la  plus  grande  exactitude, 

toutes  les  fois  que  dans  l’année  suivante  il  ra’ar- 

j t*  , , ^ 

riva  de  ui’entreteniv  avej  .quelque  officier  de  l’ar- 
mée française.  * . xe  * 

Pour  eu  revenir  à nfon  rééit,  la  nuit  qui  sui- 

*•  . 29 
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■vit  leur  arrivée  devant  Mardyk,  les  lraÿftais  se 
mirent  a travailler  à cette  portioivde  leur  ligne 
qui  regardait  notre  côté  et* s’occupèrent  eu  même 
*•<,  temps  à pousser  les  travaux  du  fort.  Le  lendemain 
matin,  comme  ils  étaient  en  grande  disette  de 
fourrage,  car  nous  avions  tout  consommé  durant 
le  temps  que  nous  avions  campé*  le  long  de  la  col- 
line,  ils  vinrent  fourrager  dans  deux  ou  troi4s 
grandes  fermes  situées  à demi- portée  de  canon 
de  nos  lignes-  C’était  le  seul  endroit  à une  dis- 
tance raisonnable  de  leur  camp  où  ils  pussent 
espérer  de  trouver  quelque  chose.  Ces  fermes 
av  a ient  été  j usqu’alors  gara n tics  par  des  ga  rdes  que 
nous  y avions  mis  pour  empêcher  qu’on  n’y  tou- 
chât, parce  quelles  appartenaient  à des  païens  de 
‘ quelques  uns  de  nos  officiers.  Nous  y avions  aussi 
un  poste  de  cavalerie  d’environ  cent  hommes  , 
attendu  que  celait  la  seule  route  par  où  l’on 
eût  pu  arriver  à notre  camp  de  ce  côté.  Ce  poste, 
voyant  arriver  l’iufanterie  et  la  cavalerie  de  l'en- 
nemi qui  marchaient  en  avaaitdcs  fourrageurs,  lut 
obligé  de  se  retirer»  mais , conformément  a la 
louable  coutume  des  Espagnols  , 1 officier  qui 
Commandait  le  détachement,  quoiqu’il  vît  bien 
ce  que  l'ennemi  venait  faire,  n’osa  mettre  le  feu  a 
la  ferme,  ce  qui  aurait  été  très-aisé,  par  la  rai- 
son qu’il  n’en  avait  pas  reçu  l’ordre. 

• Lorsque  l’avant-garde  de  ce  convoi  de  fourra- 
gcurs  fut  arriyée  à poitée  de  canon  de  notre  ligne. 
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notre  artillerie  couynença  à tirer  dessus.  Connue 
nos  logemens  n’étaient  pas  à un  demi -mille  dfe 
là  , aussitôt  que  j’entendis  le  canon  je  ine  vendis 
de  ce  côté  pour  Savoir  ce  qui  se  passait.  En  arri- 
vant, je  trouvai  l’avant-garde  ennemie  qui  com- 
mençait à se  loger  dans  les  bàtimens  dés  fermes  .et 
travaillait  à s’y  retrancher  du  mieux  qu’elle  pou- 
vait, en  cas  que  nous  voulussions  entreprendre 
de  l’en  chasser.  Je  rencontrai  le  prince  de  Ligne , 
chargé  alors  des  fonctions  de  mestre  de'camp  gé- 
néral. Je  lui  demandai  sur-le-champ  <c(i  qu’il 
comptait  faire  et  s’il  laisserait  les  ennemis  four- 
rager ainsi  tranquillement  à notre  barbe*  11  me 
répondit,  Comme  à l’ordinaire,  qu’il  n’osait  rièn 
entreprendre  sans  l’ordre  du  marquis  ou  de  don 
Juan.  Je  lui  répliquai  que,  s’il  attendait  des  nou- 
velles de  Dunkerque,  les  Français  auraient  le 
temps  de  se  mettre  si  bien  en  siVeté  çfU’iï  non# 
serait  impossible  dé  les  déloger  et  de  prendre  leurs 
fourrageurs.  H me  répliqua  qu'il  voyait  bien  que 
j’avais  raison,  mais  qu’il  ne  hasarderait  rien 
sans  un  ordre  exprès.  Je  lui  dis  qtle  puisqu’il  ne 
l’osait  pas,  j’en  courrais  l’âveuture  avec  mes  gens , 
et  je  ne  lui  demandai  d’autre  secours  que  de  ran- 
ger son  infanterie  le  long  de  la  ligne;  mais  il  mé 
répondit  que,  cotnme  le  pont  était  dans  les  quar- 
tiers espagnols,  il  ne  pouvait  me  permettre  d’al- 
ler en  avant,  parce  que,  s’il  se  faisait  quelque 
chose,  cfétait  aux  Espagnols  à*le  faire.  -**. 
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Après  .cette  discussion  , qui  n’eut  aucun  résul- 
tat, les  ennemis  fourragèrent , sans  que  rien  les 
en  empêchât  le  moins  du  monde,  pendant  que 
jpons  étions  là  à attendre  les  ordres  de  Dunkerque; 
seulement  notre  artillerie  continua  de  tirer  sur 
cii x sans  interruption.  Bientôt  après,  le  duc  de 
Condé'arriva  de  Bergues.  Je  lui  contai  ce  qui 
s’étail  passé;  il  avoua  que  ce  que  j'avais  pro- 
posé^ était  praticable,  et  qu’on  aurait  dû  l'entre- 
prendre',*  mais  ne  s’étonua  nullement  que  le 
jirince  de  Ligne  liieqt  pas  voulu  y consentir,  et 
me  dit  que , quand  j'aurais  servi  autant  que  lui 
avec  l«â  Espagnols,  je  serais  fort  accoutumé  à 
leur  voir  commettre  beaucoup  de  fantes  de  cette 
nature.  Les  ennemis,  après  avoir  fourragé  a#ssi 
Long-temps  qu’il  leur  convint,  se  retirèrent, 
laissant  une  centaine  dmche vaux  tués  par  notre 
cuj»6n.  Quant  aux  hommes , nous  ne  pûmes  sa- 
ywr  éè  qu’ils  en  .avaient  perdu;  il  fallait  qu’ils 
les'éussent  emportês-ayec  eux  ou  les  eussent  en- 
terrés de  manière  à co  qu’on  ne  les  pût  découvrir, 
oarïhos  troupes  qui  sortirent  ensuite  n’en  trou- 
vèrent jxqnt. 

• Deux  , ou  trois  jours  après^,  Je  fortj.de  Mardyk 
s«  reqdit  aux  icnîlcmaiix,  coufor- 

mériienl  à leur  .tfaité  avec  Cromwell , ils  le.  re- 
mirent entre lœjnaifl^de Reynolds’,  commandant 
les  troupes  anglaises.  Aussitôt  que  les  français 
eurent  répare  le  fo’rt,  et. cftiWdé: les  tvaucliées  % «e 
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qtfi  ne  leur  prit  que  très-pèu  de  temps , ils  se 
mirent- en  marche  pour  retourner  en  France  et 
prendre  des  quartiers  où  ils  pussent  s’approvi- 
sionner de  fourrages.  Quaht'à  nous , nous  demeu- 
ràmès  éampés  où -nous  étions,  disant  toujours 
que  nous  voulions  reprendre  Mardyk;- 

Ces  quartiers  furent  excessiveoienl  .malsains 
pour  notre  armée.  Excepté  les  natifs  d’Espagne, 
très-peu  d’officiers  et  de  soldats  échappèrent  à la 

fièvre.  Nous  avions  toujours  plu$  de  la  moitié'  de 

• ■ i ' 

nos  gens  hors  de  service.  Lès.  troupes  que  je  com- 
mandais furent  célles  qui  en  souffrirent  le  plus; 
catv  excepté  moi  , à peine  y eut— il  un  officier 
ou, un'  volontairè  de  qualité  ou  un  de. mes  do- 
mestiques qui"  ne  fût  attaqué  de  la  fièvre.  Mon 
frère  le  dué  de  Glocester  quitta  l’armée , raaldde. 
Le  prince  deCondé  le  fut  à tel  point  que  les  nié* 
decins  l’abandonnèrent,  et  que  ce  fut' a grand 
peine  qu’il  en  échappa.  Peu  de  temps  lapcès,  SJ 
Majesté  se  rendit  à Dunkerque  pour  solliciter 
don  Juan  relativement  à qùeltjùes  affaires  qui 
lui  étaient  personnelles , et  lui 'rappeler  aussi  lci> 
promesses  qu’on  lui  avait  faites  relativement  à 
l’Angléterrii  ■ » ? 1 .* 

A eetf’é  époque,  les  Anglais  qui  se  trouvaient  à 
Mardyk  ^commencèrent  à en  réparer  Ie§  an- 
ciennes fortifications  , ce  qui  leur  étaitd’autant 
• plus  aisé  qifc  lés  fossés  étaiènt  demeurés' intacts , 
et*  qu’ufte  petite  partie  seulefnent  du  parapet 
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avait  etc  renversée»  Dou  Juan  l'ayant  appris  , 
résolut  d’y  marcher  une  nuit  avec  toute  son  ar- 
mée pour  détruire  clans  l’espace  cl’une  nuit  tout 
l’ouvrage  d’un  mois;  ce  qu’il  fit  plutôt  par  or- 
ientation ou  pour  faire  croire  qu’il  avait  toujours 
un  projet  sur  ce  fort,  que  dans  la  pensée  qu’il 
valût  réellement  la  peine  d’exposer  tant  de  monde 
pour  un  résultat  si  peu  important. 

Le  jour  marqué  pour  cette  entreprise,  sur  le 
soir,  don  Juan  sortit  de  Dunkerque  à la  tète  de 
l’armée.  Le  roi  d’Angleterre  était  avec  lui.  11  fai- 
sait si  sombre  que  nous  fûmes  nécessairement 
forcés  de  faire  usage  de  fanaux  pour  reconnaître 
notre  chemin.  L’ennemi  les  aperçut  et  se  prépara 
à un  assaut;  car  il  croyait  que  nous  venions  dans 
cette  intention, ou  du  moins  pour  mettre  le  siège 
devant  la  place.  On  alluma  donc  aussitôt  de 
grands  fanaux  sur  toute  l’enceinte  du  fort.  Arrivés 
à moins  de  portée  de  canon,  nous  éteignîmes  les 
nôtres.  Sa  Majesté,  don  Juan  et  le  marquis  de 
Caracena  s’arrêtèrent  aveclacavalerieet  laissèrent 
l’infanterie  marcher  en  avant.  L’infanterie  espa- 
gnole, commandée  par..... , maréchal  de  bataille, 
marcha  vers  cette  partie  des  ouvrages  extérieurs 
qui  regarde  Dunkerque.  Le  comte  de  Marsin  s’a- 
vança avec  l’infanterie  du  prince  de  Guidé,  du 
Coté  qui  regarde  Gravelines,  et  moi , à la  tête  de 
mon  infanterie,  entre  les  deux.  Tandis  que  nous 
marchions  vers  eux,  ilsTireni  sur  nous  un  grand 
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feu  d’arlillérte  et  de  moi*sqacUîtie,  cl  les  petites 
frégates  en  station  dans  le  bassin  , firent  ; de  leur 
côté,  un  feu  terrible.  Tout  celà'cependunt  ne  lit 
pas  grand  mal  à l’iiifanterie^^^f^mi^ bientôt 
à l’abri  sous  les  anciens  dehors'  de  la  place;  mais 
les  escadrons  demeurés  en  arrière  ne  s’en  tirèrent 
pas  à si  bon  marché , car  les  balles  et  les  bou- 
lets passaient  par-dessus  1 infanterie  et  allaient, 
tomber  au  milieu  de  la  cavalerie,  où  ils  tuèrent 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  chevaux.  Sa  Ma- 
jesté étant  venue  visiter  les  travaux  de  1 infan- 
terie , lord  Ormond,  qui  était  avec  elle,  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  parun  boulet  de  canon. 

Aussitôt  que  l’infanterie  eut  pris  son  posté  , 
chaque  corps  envoya  ses  travailleurs  aveedesdç- 
tachemens  pour  les  soutenir.  A 1 endroit  où  je 
me  trouvais,  le  fossé  était  si  profond  que  je  ne 
pus  y faire  passer  mes  gens , et  je  fus  obligé  de 
les  envoyer  faire  le  tour  du  côté.où  attaquaient 
les  Espagnols  ; mais,  afin  de  pouvoir  communi- 
quer avec  eux  pendant  leurs  travaux,  je  comblai 
le  fossé  de  fascines  et  fis  un  passage,  afin  que  si 
l’ennemi  les  attaquait,  je  pusse  aller  vers  eux 
pour  les  soutenir.  Dès  que  les  travailleurs  fuient 
placés,  les  détachemens  qui  les  accompagnaient 
commencèrent  à tirer  sur  le fort,  et  continuèrent 
ainsi  tout  le  temps  que  nous  y demeurâmes, 
c’est-à-dire  presque  jusqu’au  point  du  jour.  Alors 
n'ous  nous  retirâmes  en  très-bon  ordre  après  avoir 
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détruit  Ici  dehors*  dé  la* place.  Ibéfait  gfand  jour 

quand  ndns  aVrr#â*»e8  à Dunkerque. 

Jeudis  convaincu  que  lés  ennemis  furent  beau- 
coup p!\i s surpris  de  notre  départ  qu’ils  ne  l’a- 
vaient été  denotre  arrivée.  Ils  avaient  tantde  peine 
à croire que  nous  étitms  partis,  que  , bien  que  nos 
gens  eussent  ces$é  leur  feu  au  moment  où  nous 
commençâmes  à nous  retirer  , ils  continuèrent  le 
leur  de  dedans  la  ville  pendant  une  demi-heure  au 
moins  après  notre  départ,' nous  croyant  toujours 
là.  Je  ne  saurais  dire  certainement  ce  que  nous 
perdîmes  de  cavalerie';  mais  je  n’ai  jamais  en- 
tendu parler  de  plus  de  vingt  hommes  tués. 
L infanterie  ne  perdit  qu’un  capitaine  du  régi- 
ment du  duc  de  Glocesler.  Il  n’y  eut  guère  que 
trois  ou  quatre  soldats  tués  sur  la  place,  et  huit 
ou  dix  blessés.  Les  Anglais , qui  étaient  dans  le 
fort,  n eurent,  à ce  que  j’ai  su  depuis,  qu’au 
homme  de  tue.  Ils  croyaient  si  bien  que  nous  ve- 
nions les  attaquer,  qu’à  notre  première  approche 
ils  dépêchèrent  un  messager  à M.  deTurenne, 
alors  dans  ses  quartiers  de  fourrages  , pour  l’a- 
vertir qu’ils  étaient  assiégés.  Il  se  mit  en  marche 
aussitôt  pour  venir  les  secourir^  mais,  sur  de 
nouveaux  avis,  il  retourna  dans  ses  quartiers. 

Quelques  jours  après,  nous  finies  une  tenta- 
tive sur  les  petites  escadres  anglaises  qui  mouil- 
laient dans  le  bassin.  Nous  avions  eu  d’abord  le 
projet  d’y  mettre  le  feù  au  moyen  de  deux  bru- 
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lotsqtfe  l’on  avait  construits  pour  cet  effet  à Dun- 
kerque; mais,  lorsqu’ils  furent  prêts  à partir, 

les  marins  trouvèrent  des  difficultés  à l’exécution 

• 

de  cette  entreprise  qui , à raison  des  sables,  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  par  un  vent  d’est  au  prin- 
temps. Alors  ils  proposèrent , au  liètr  de  brûler 
ces  frégates , de  surprendra  les  deux  plus  avan- 
cées, la  Rose , et  le  Véritable  Amour , de  six  ou 
huit  canons  chacune.  On  arma  ^our  cela  douze 
chaloupes  ,^et*une  nuit,  par  un  temps  très-calme 
et  un  peu  brumeux,  cé' qui  leur  était  ^rès-favo- 
rablfe,  ils  sortirent,  et  don  Juan  fut  avertir  Sa  Ma- 
jesté qui',  avec  les  gens  de  qualité  et  officiers  qui 
se  trouvaient  à l’armée  , se  rendit  sur  le  bord  de 
la  mer  pour  voir  l’issue  de  cette  tentative.  Lors- 
qû’i  Is  arrivèrent  à l’endroit  où  se  trouvaient  les 
frégates,  nous  entendîmes  un  marin  anglais  érier 
de  l’une  d’entre  elles  : '«<  De  quel  bord  est  la  cha- 
loupe? » N’ayant  point  reçu  de  réponse,  et  voyant 
une  autre  chaloupe  venir  pour  aborder  son  vais- 
sebUj  il  donna  l'alarme  et  tira  sur  uhè  des  cha- 
loupeâ  un  coup  de  canon  qui  cassa  la  jambe  d*un 
des  rameurs.  Cet  acéident  et  quelques  coups 
de  moUsquetefie*  firent  prendre  la  fuite  à nos 
chaloupés;  elles  ‘Se  sauvèrent  le  plus  honteuse- 
ment du  monde  sans  pousser  plus  loin  leur  en- 
treprise. Ainsi  se  termina  cette  expédition  , après 
quoi  qn  ne  tenta  plus  rien,  ni  contre  le  fort,  ni 
contre  les  vaisseaux. 
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Mais  Reynolds,  qui  commandait  les  Anglais, 
voyant  de  quelle  manière  les  officiers  français 
avaient  coutume  de  s’entretenir  avec  moi , et  la 
civilité  dont  ils  usaient  à mon  égard,  sentit  un 
grand  désir  d’en  faire  autant,  et  en  conséquence 
chercha  toutes  les  occasions  possibles  de  me  par- 
ler ou  à mes  domestiquas,  lorsqu’ils  se  prome- 
naient du  côté  de  Mardyk,  ce  qui  leur  arrivait 
presque  tous  les  jours.  Une  fois  ayant  vu  près  de 
la  place  quelques  hommes  de  notre  pays , il  leur 
fit  demander  de  s’entretenir  avec  eux.  lise  trouva 
que  ceux  à qui  il  s’adressait  étaient  lord  New- 
burgh  et  le  colonel  Richard  Talbot.  Reynolds 
avait,  en  differentes  occasions,  témoigné  au  pre- 
mier beaucoup  d’obligeance  en  Angleterre,  et  il 
avait  sauvé  la  vie  de  l’autre  en  Irlande  ; en  sorte 
que  tous  les  deux  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  savoir  ce  qu’il  avait  à leur  dire.  Ils  vinrent 
donc  et  entrèrent  en  conversation  avec  lui. 

Après  avoir  causé  quelques  momens,  il  leur 
demanda  si  je  ne  venais  pas  me  promener  quel- 
quefois de  ce  côté.  Ils  répondirent  que  oui.  Alors 
il  demanda  s’ils  pensaient  que  je  voulusse  lui 
faire  l’honneur  de  m’entretenir  avec  lui,  ajoutant 
qu’il  aspirait  viveipent  à l’obtenir.  Ils  lui  dirent 
qu’ils  pensaient  que  je  ne  m’y  refuserais  pas,  et 
aussitôt  qu'ils  furent  rentrés  à Dunkerque,  ils 
informèrc'nt  le  Roi  et  moi  de  ce  qui  setaitpassé. 

D’après  cela  nous  eûmes  soin  d’aller  plussou- 
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vent  de  ce  côté  afin  de  lui  donner  l’occasion  qu’il 
désirait;  et,  environ  deux  ou  trois  jours  après, 
milord  Newburgli  demandai  Sa  Majesté  la  per- 
mission d’aller  causer  avec  Reynolds.  L’ayant 
obtenue,  il  prit  avec  lui  M.  George  Hamilton, 
alla  à la  sentinelle  de  cavalerie  ennemie  et  la  pria 
de  dire  à son  général  qu’il  était  là , et  deman- 
dait à lui  parler.  Reynolds  vint  aussitôt  accom- 
pagné seulement  d’un  M.  Crew.  Etant  arrivé  près 
de  lordNewburgh,  il  lui  demanda  quelles  étaient 
les  personnes  qu’il  voyait  à peu  de  distance  de 
lui  au-dessous  des  dunes.  Lord  Newburgh  ne 
nonim^  que  moi , en  sorte  que  Reynolds  lui  de- 
manda s’il  ne  pourrait  pas  y aller  et  me  parler  ; 
^ilors  milord  Newburgh  envoya  M.  Hamilton  au 
Roi  et  à moi  pour  me  faire  savoir  le  désir  de 
Reynolds,  et  Sa  Majesté  m’ordonna  d’aller  le 
trouver. 

Je  pris  avec  moi  lord  Hataiîton  et  Berkley  , 
capitaine  de  mes  gardes.  Aussitôt  qpe  Reynolds  me 
vit  arriver,  il  vint  à ma-rencontreot  voulut  des- 
cendre de  cheval  pour  me  saluer.  M.  Crew  l’en  dis- 
suada; mais  dans  tout  Je  reste  il  se  conduisit  en- 
vers moiavec  beaucoup  de  civilité  et  de  respect. 

11  commença  par  me  faire  beaucoup  de  comr 
plimeus,  me  donnant  toujours  le  titre  cUAltesse, 
et  me  jÿ'ia  de  ne  pas  le  regarder  compte  un  homme 
envoyé  parCromvèlJ,  mais  seulement  comme  au 
service  du  roi  de  France , m’assurant  qu’il  serait 
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toujours  prêt,  autant  qu’aucun  officier  français, 
à me  rendre  les  respects  qui  m’étaient  dus.  Je 
lui  répondis  aussi  obligeamment  qu’il  me  fut  pos- 
sible, le  regardant  comme  un  homme  qui  pourrait 
être  utile  dans  l’occasion  , et  il  était  aisé  de  voir , 
par  le  ton  de  son  discours  , qu’il  axtrait  eu  à me 
dire  quelque  chose  qu’il  n’aurait  pas  voulu  que 
M.  Crew  entendît,  mais  celui-ci  se  tenant  tou- 
jours près  de  lui , il  laissa  seulement  échapper 
quelques  expressions  par  lesquelles  il  me  don- 
nait à entendre  qu’il  espérait  qu’un  temps  vien- 
drait où  il  pourrait  peut-être  m’être  utile.  Au 
bout  d’une  demi-heure , nous  nous  séparâmes 
très-satisfaits  l’un  de  l’autre.  Reynolds,  à compter 
de  ce  moment,  me  fit  plusieurs  honnêtetés.  Il» 
donna  ordre  aux  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
la  baie  de  ne  point  tirer  lorsque  le  Roi  ou  moi  nous 
nous  promènerions.  Sa  défense  fut  ponctuelle- 
ment exécutée.  En  outre,  il  envoya  à lord  New- 
burgh  plusieurs  présens  de  vin,  le  priant  de 
l’ôffrir  aux  personnes  pour  lesquelles  milord 
connaissait  tout  son  respect  : cela  et  l’entrevue 
lui  coûtèrent  bien  cher.  Quelques  uns  des  offi- 
ciers anglais,  qui  servaient  sous  ses  ordres,  en 
conçurent  une  telle  méfiance,  qu’ils  écrivirent  à 
Cromwell  pour  l’informer  de  ce  qui  s’était  passé. 
Un  colonel  White  loua  un  betit  bâtiment  ^pour 
aller  l’accuser  en  Angleterre.  Reynolds , qui  en 
fut  Averti,  s’embarqua  sur  le  même  bâtiment 
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que  White,  afin  d’aller  sC  justifier;  mais  leurs 
projets  à tous  deux  furent  déjoués  d’une  manière 
bien  funeste,  par  Ja  négligence  de  leur  pilote; 
Comme  ils  faisaient  voilé  pour  l’Angleterre,  une 
frégate  qui  le  rencontra  lui  'fit  observer  qu’à  la 
marche  rru’il  tenait  il  allait  s’ensabler  sur  les 

J • # • * 

goodwins  , et  tira  plusieurs  coups  de  canon  pour 

l’avertir  de  son  danger.  Soit  qu’il  ne  le  crût  pas 
ou  ne  comprit  pas  les  signaux  qu’on  lui  faisait , 
il  continua  sa  route;  en  sorte  que  le  vajsseau  et 
tbus  ceux  qui  le  montaient  se  perdirent  sur  les 
sables.  ' 

J’ai  su  depuis  que  Cromwell  avait  ^elé  telle- 
ment irrité  de  ce  qui  s’était  passé  à Mardyk, 
qu’il  était  éésolu  à mander  Reynolds,' et , dans  lé 
cas  où  celui-ci  n’aurait  pas  détruit  ses  soupçons,  ' 
à lui  ôter  son  commandement;  mais  ce  malheu- 
reux événement  mit  fin  a toute  l’affaire.  Pou 
après,  -un  colônel  Lockart,,  Ecossais,  qui  avait 
épougé  une  parente  de  Croimvel  1,  Tut* envoyé  poùr 
commander  à la  place -de  Reynolds;  et,  ijuej- 
que  Jemjas. après  l’enti’evue,  Sa  Majesté,  n’ayant 
plus  rien  à faire  à Dunkerque  , retourna,  à 
Çruxelles.  Don  Juan  et  le  màrqpis  de  Caracena 
quittèjxmt  aussi  l'armée,  retournèrent  à Bruges 
et  de. là  à Gaiid  , me;laissant  le.  commandement 
de  '.l'armées..  Ils  faisaient  imijonrs‘'croive  dans  le 
pays  qu’ils  avaient  l'intention  H’açsipger  Mi^rdyk 
auseitjùt/piU.lS» innée  française  serait  entrée  dans 
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ses  quartiers  (l’hiver.  Ils  espéraient , au  moyen 
de  ce  faux  bruit,  tirer  quelque  argent  des  pro- 
vinces de  Flandre;  et  , pour  les.mieux  entretenir 
dans  cette  .Opinion,  ils  Arént  de  grands  magasins 
de  fascines,  de  gabions »et  de  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  à un  siège.  , 

Ils  tinrent  l’armée  à Dunkerque  dans  cet,,  état 
jusqu’au  premier  jour  de  l’an-  Alors  jé  reçus 
l’ordre  d’envoyer  nos  troupes  darts  leurs  différons 
quartiers.  Après  que  je  les  eus  ainsi  distribuées , 
je  me  rendis  à Bruxelles , où  don  Juan  et  le  mar- 
quis arrivèrent  quelques  jours  après  moi. 

* J’arrivai  à Bruxelles  au  commencement  de  l’an- 
née 16S8.  Je* h?y  fis  pas  un  long  séjour;  mais;, 
après:avoir  dépêché  -«ïtes, petites  affaires,  j’aÜfri 
trouvée  ma  soeur  à Bréda,  où  mon  frète  , lé  duc 
de-GrlÂcester,  était  déjà  depuis  quelque*  temps 
pour  se  guérqr  de  sa  fièvre.  Elle  venait  de  le 
qtülter  quanti  j’arrivai.  Je  demeurai  à Bréda 
jusqu’au  mifiea  dtf  jnois, d & fevéHJrl'qp» n <j US  al- 
lâmes tous  lès  trois  troùf  ér^a  Majesté  à Bruxétlès:. 

Tandis  que  ilous  y étions,  00,  parlait  beaucoup 
denjùaï^desem  «reprises  qjui  dè^qeèt  se  faire  si tt* 
l’AngWWre.  Htn  dfeifit  prêt,  c# 

qu  aussîbat  gué  la  ge]^  ÏHi^t  xes#e% 
les  «k^^tésr  qu’on  av|ît  _ ^fefençes  en 
pourr*\enft  ptfe  tteofd£te3ê' à Os  tentiez,  efles  -se- 
ratcàt^étàt équif|^&&  ^ retirera  ient  à-qtièl- 
qués  vaisseaux  de  guerre  qu’oir  tfenaiè  ptiêtS  à 
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Osteiule  et  à Dunkerque  pour  aller  débarquer 
sur  quelqu’une  des  côtes  de  l’Angleterre,  où, 
disait-on  , nous  e'tions  assurés  d’être  joints  à notre 
arrivée  par  les  gens  du  pays.  Il  y avait  cepen- 
dant des  gens  fort  éloignés  de  donner  créance  à 
ces  bruits,  et  qui  pensaient  qu’on  ne  ferait  rien 
du  tout  ; car,  en  y regardant  bien , il  leur  parais- 
sait évident  qu’ils  étaient- répandus  également 
par  le  Roi  et  les  Espagnols  dans  la  seule  inten- 
tion de  se  dispenser  d’exécuter  le  traité  qu’ils 
avaient  fait  ensemble.  Il  est  certain  , au  reste  , 
qu’en  n’observant  pas  ce  qu’ils  avaient  promis, 
les  Espagnols  mettaient  le  Roi , de  son  côté,  dans 
l’impossibilité  d’accomplir  les  engagemens  qu’il 
avait  seulement  pris  avec  eux,  ou,  du  moins,  de 
faire  ce  qu’il  eût  fait  sans  cela. 

Au  moment  où  l’on  s’occupait  le  plus  de  cés 
bruits,  le  comte  de  Bristol,  qui  s’était  presque 
entièrement  perdu  auprès  des  ministres  espa- 
gnols, faisait  tous  ses  elforts  pour  se  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  du  prince  de  Condé,  qui  n’a- 
vait non  plus  ni  beaucoup  d’estime  ni  beaucoup 
de  goût  pour  lui.  Rempli  de  ce  projet,  il  s’ap- 
procha un  jour  de  moi  chez  la  princesse,  et  com- 
mença à m’entretenir  des  affaires  d’Açgleterre. 
Après  que  nous  en  eûmes  long-temps  causé  en- 
semble, il  me  dit  que,  bien  qu’il  ne  doutât  pas 
que  nos  projets  n’obtinssent  le  succès  désiré , ce- 
pendant il  ne  serait  pas  mal  d’avance  de  penser  à 
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ce  qui  pourrait  nous  être  utile  en  cas  Je  mésaven- 
ture, et  qu'il  lui  paraissait  qu’une  des  choses  les 
plus  importantes,  et  à laquelle  j’étais  aussi  le 
plus  intéressé , c’était  de  nous  occuper  des  moyens 
de  conserver  ce  que  nous  avions  de  troupes,  et 
même  de  les  augmenter  par  toutes  les  voies  dont 
nous  pourrions  nous  aviser  : ce  qui  augmenterait 
beaucoup  ma  considération  auprès  des  Espagnols, 
et  serait  d’ailleurs  d’un  grand  avantage  au  parti 
du  Roi;  que,  pour  le  préseut,  il  n’avait  rien  à 
me  proposer  à cet  égard,  mais  qu’il  réengageait 
à y pensev  sérieusement , et  qu’il  en  ferait  autant  . 
de  son  côté;  et  que,  si  je  le  lui  permettais,  il 
m’eu  reparlerait  lorsqu’il  lui  serait  venu  quelque 
chose.  Là-dessus  nous  nous  séparâmes,  et  il  ne  . 
m’en  parla  plus  pendant  deux  ou  trois  jours. 

Cependant  ce  discours  n’avait  pas  manqué  que 
de"  m’alarmer  singulièrement..  Je  ne  doutais  pas 
qu’il  ne  tendit  à quelques  propositions  que  vou- 
lait me  faire  le  comte,  et  qui  ne  seraient  nulle- 
ment à mon  avantage.  Je  me  mis  donc  à chercher 
de  quelle  nature  elles  pouvaient  être,  et  il  arriva 
que,  tandis  que  je  roulais  ces  pensées  dans  mon 
esprit,  un  Je< mes  domestiques, me  rapporta  un 
discours  que  lui  avait  tenu  quelques  jonrs.aupa- 
ravant  un  des  ofliciers  du  prince  de  Condé,  et  qui 
fti’aida  à deviner  ce  qu’on  me  voulait.  En  con- 
séquence j’en  parlai'sur-le-cfiamp  à ma  soeur,  et 
me  consultai  avec  elle  sur  la  réponse  que  j’aurais 
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à faire  dans  le  cas  oii  la  proposition  aurait  lieu. 

Un  jour  ou  deux  après,  le  comte  de  Bristol  re- 
vint me  trouver,  commença , comme  l’autre  fois, 
par  un  éloquent  préambule,  me  protesta  que  ce 
qu’il  avait  à me  proposer  n’intéressait  pas  seule- 
ment le  service  du  Roi , mais  encore  mon  service 
particulier,  et  me  dit  enfin  qu’il  fallait  que  Sa 
Majesté  joignît  ses  troupes  à celles  du  prince  de 
Condé,  ce  qui  formerait  un  corps  assez  considé- 
rable; et  qu’il  leur  serait  ensuite  aisé  de  forcer 
les  Espagnols  à tenir  les  promesses  qu’ils  avaient 
faites  au  Roi  cf’augmenter  le  nombre  de  ses 
troupes , ce  à quoi  ils  ne  paraissaient  pas  fort  dis- 
posés d’après  le  peu  de  soins  et  d’égards  qu’ils 
témoignaient  à celles  qu’il  avait  déjà.  Quant  au 
commandement  que  j’aurais  dans  cette  armée 
ainsi  réunie,  on  aurait  soin  d’arranger  la  chose 
avec  le  prince  de  Condé  qui  était  très-aisé  à 
vivre,  et  avait  d’ailleurs  une  grande  estime  pour 
moi. 

11  ajouta  à cela  beaucoupd’autresargumens pom- 
me persuader.  Je  répondis  que  c’était  une  affaire 
très-importante,  et  qui  demandait  à être  mûre- 
ment examinée  avant  de  prendre  une  résolution; 
que  j’y  penserais  donc  çt  lui  en  parlerais.  Je  ne 
lui  en  dis  pas  davantage  pour  lors,  afin  qu’il  ne 
s’aperçût  pas  de  mon  éloignement  pour  la  chose.  Il 
me  laissa  extrêmement  embarrassé  sur  la  manière 

dont  je  devais  me  conduire  en  çette  affaire.  Je 
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voyais  bien  que  c était  un  piège  qu'on  nie  tendait  ; 
car,  si  j’approuvais  la  proposition,  je  me  perdais 
certainement  auprès  desEspagnols,  qui  m’auraient 
su  très-mauvais  gré  de  les  mettre  dans  l’em- 
barras d’avoir  à refuser  quelque  chose  au  prince 
de  Condé , alors  très-fort  de  troupes , et  dont  ils 
avaient  un  très-grand  besoin.  Quant  à moi , je  ne 
pouvais  que  répugner  beaucoup  à une  chose  si  pré- 
judiciable à ma  réputation;  car,  bien  que  j’eusse 
servi  sous  M.  deTurenue  en  différens  grades,  il 
ne  me  paraissait  pas  qu’après  avoir  fait  la  guerre 
si  long-temps,  et  avoir  commandé  l’année  précé- 
dente les  troupes  du  Roi  mon  frere , il  me  convint 
de  servir  sous  un  autre.  1)  un  autre  coté,  si  j a— 
vais  témoigné  ouvertement  mon  éloignement  pour 
ce  projet , je  me  serais  exposé  aux  mauvais  offices 
qu’on  eût  pu  me  rendre  en  cette  occasion  auprès 
de  Sa  Majesté.  On  n’aurait  pas  manqué  de  lui 
représenter  que,  par  une  susceptibilité  qui  m’é- 
tait personnelle,  je  m’opposais  a ce  que  deman- 
dait le  bien  de  son  service;  et  j’aurais  eu  aussi  le 
prince  de  Condé  pour  ennemi.  Toutes  ces  consi- 
dérations, et  la  confiance  où  j’étais  que  les  Es- 
pagnols ne  consentiraient  jamais  à une  telle  pro- 
position, me  fortifièrent  dans  la  résolution  de 
demeurer  complètement  passif  dans  celte  allaiie, 
sans  y pousser  ni  l'empêcher  en  rien.  Quelque 
temps  après  Sa  Majesté  retourna  à Bruxelles  et 
moi  à Bréda  avec  ma  sœur.  J’y  demeurai  quel- 
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que  temps  avec  elle,  puis  allai  rejoindre  le  Roi  à 
Bruxelles.  Aussitôt  que  je  fus  arrive’,  on  recom- 
mença à me  parler  de  la  proposition  "du  comte. 
Un  jour,  entre  autres,  le  Roi  me  fit  entrer  avec 
lui,  le  lord  Bristol  et  le  chancelier,  dans  son  ca- 
binet où  l’on  débattit  la  chose.  Depuis  mon  re- 
tour j’étais  plus  que  jamais  convaincu  que  les 
Espagnols  n’y  consentiraient  jamais.  Je  parlai 
donc  fort  peu,  et  ils  décidèrent  à la  fin  que  le 
comte  de  Bristol  se  consulterait  avec  lord  Ber- 
kley  sur  la  manière  de  faire  la  proposition  aux 
Espagnols  et  sur  toute  la  conduite  à tenir  dans 
cette  occasion.  Ils  eurent  une  ou  deux  conférences 
à ce  sujet , mais  pas  davantage  ; car  lord  Bristol 
commença  à s’apercevoir  que  cela  était  inexécu- 
table. Le  prince  de  Condé  ayant  réfléchi  que  cela 
donnerait  beaucoup  d’ombrage  aux  Espagnols  , et 
que  d’ailleurs  cela  ne  pourrait  s’arranger,  alla 
lui-même  trouver  don  Juan , et  lui  rendit  compte 
de  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite  par  le 
comte  de  Bristol  en  lui  faisant  connaître  le  peu 
de  penchant  qu’il  avait  à l’accepter.  Cette  con- 
versation finit  tout,  et  mit  un  terme  au  faible 
* reste  de  crédit  que  pouvait  conserver  lord  Bristol 
auprès  de  don  Juan  et  des  ministres  espagnols  : 
en  même  temps  elle  les  disposa  favorablement 
pour  moi;  car,  lorsqu’ils  se  furent  enquis  du, 
fond  de  l’affaire,  ils  découvrirent  aisément  à 
quel  point  elle  m’avait  déplu;  mais  * en  même 


Digitized  by  Google 


468  MÉMOIRES 

temps , cela  me  nuisit  beaucoup  auprès  du  prince 
de  Condé  qui , à compter  de  ce  moment , changea 
totalement  de  manières  avec  moi,  et  se  rappro- 
cha beaucoup  plus  que  l’année  précédente  de 
tous  ceux  qu’il  reconnut  pour  n’être  pas  de  mes 
amis  et  dans  mes  intérêts. 

Au  commencement  du  printemps  , aussitôt 
après  le  dégel , les  six  flûtes  dont  j’ai  parlé  fu- 
rent prises  par  les  Anglais  entre  la  Hollande  et 
Ostende;  ce  qui  mit  un  terme  pour  cette  année  à 
tous  les  bruits  d’entreprise  sur  l’Angleterre. 

Nous  ne  pensâmes  plus,  à Bruxelles,  qu’à  nous 
préparera  la  campagne  suivante.  Comme  le  temps 
de  l’ouvrir  approchait,  les  Espagnols  s’appliquè- 
rent surtout  à munir  les  places  qui  leur  paru- 
rent les  plus  exposées  à être  assiégées  par  l’ar- 
mée française  ; car  nous  étions  informés  de  par- 
tout que  l’ennemi  voulait , cette  année,  entre- 
prendre des  sièges  considérables.  Cela  inquiétait 
beaucoup  les  Espagnols,  attendu  que  n’ayant  pas 
assez  d’infanterie  pour  garnir  suffisamment  toutes 
leurs  places  frontières  un  peu  importantes,  ils 
étaient  obligés  de  ne  mettre  dans  quelques  unes 
que  de  très-faibles  garnisons. 

Le  Roi  les  pressait  beaucoup  de  renforcer  celle 
de  Dunkerque  ; car  il  était  assuré  par  les  lettres 
qu’il  recevait  d’Angleterre  , et  par  quelques  au- 
tres du  même  pays  , qu’il  avait  trouvé  moyen 
d’intercepter,  que  la  première  entreprise  «les 
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Français  sei’ait  sur  cette  ville,  que  Cromwell  les 
pressait  d’assiéger,  et  qu’on  préparait  tout,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre , pour  cette  expédition. 
Le  Roi  ne  se  contenta  pas  de  le  dire  une  fois  aux 
Espagnols,  il  le  leur  répétait  chaque  semaine, 
après  avoir  reçu  ses  lettres  d’Angleterre , qui , 
toutes,  lui  confirmaient  la  même  nouvelle;  mais 
tous  ses  avis  demeurèrent  sans  effet.  Le  conseil 
espagnol  y ajouta  peu  de  foi  , persuadé  que  le§ 
renseiguemens  étaient  faux  et  que  c’était  des 
bruits  artificieusement  répandus  par  l’ennemi 
pour  les  engager  à dégarnir  Cambrai  ou  quelque 
autre  place  de  l’intérieur  des  terres.  L’entreprise 
qui  avait  été  faite  l’année  précédente  sur  cette 
place , les  avait  si  fort  effi’ayés,  que  cette  crainte 
l’emporta  sur  toutes  les  x-aisons  que  leur  put  don- 
ner le  Roi.  Ils  supposaient  d’ailleurs  que  le  cai’- 
dinal  conservait  toujours  la  même  passion  de 
prendre  cette  ville  ; que  ni  son  traité  avec  Crom- 
well, ni  aucune  autre  considération  ne  l’empêche- 
raient d’en  entreprendre  le  siège , à nxoins  que  la 
place  ne  fût  si  bien  approvisionnée  et  si  bien  dé- 
fendue, que  la  chose  ne  fût  par  trop  difficile.  Ces 
raisons , et  quelques  auti’es  plus  plausibles  que 
fortes,  leur  persuadèrent  que  Dunkerque  ne  cou- 
rait aucun  danger  d’être  attaquée  cette  année.  Ainsi 
donc,  non-seulement  ils  laissèrent  cette  ville  tres- 
mal  gardée,  mais  ne  la  pourvurent  pas  même 
d’une  quantité  suffisante  de  munitions.  En  même 
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temps,  ils  distribuèrent  la  plus  grande  partie  de 
leur  infanterie  dans  les  villes  de  l’Artois,  comme 
Ayre,  Saint-Omer  et  les  places  frontières  duHai-» 
naut,  et  renforcèrent  la  garnison  de  Cambrai 
d’un  corps  conside'rable  de  cavalerie  et  d’infante- 
rie. Quant  à Dunkerque , ils  n’ajoutèrent  rien  à 
sa  garnison  ordinaire.  Ce  ne  fut  pas  tout  : ils  né- 
gligèrent même  de  terminer  deux  forts  de  quatre 
bastions  chacun  qu’ils  avaient  commencé  à cons- 
truis sur  le  canal  enti'e  Dunkerque  et  Bergues. 
Si  une  fois  ces  deux  forts  eussent  été  achevés,  ils 
auraient  rendu  le  siège  de  Dunkerque  difficile,  car 
il  aurait  fallu  que  l’ennemi  se  rendît  maître  de 
l’un  des  deux  avant  de  mettre  le  siège  en  forme. 

Je  ne  puis , à cette  occasion  , m’empêcher  de 
rapporter  une  observation  que  j’ai  faite  lors  de 
mon  service  successif  dans  les  armées  françaises 
et  espagnoles,  qu’aucune  des  fortifications  de 
cette  nature  élevées  par  ces  derniers  ne  leur  ont 
jamais  été  fort  utiles,  soit  parce  qu’ils  ne  les  fi- 
nissaient pas  assez  à temps  pour  qu’elles  leur 
servissent  de  défense  (i) , soit  parce  que  les  Fran- 
çais les  rendaient  inutiles  en  faisant  le  tour  et  les 
prenant  en  flanc,  comme  je  l’ai  déjà  rapporté  en 
1 655  où  M.  deTurenne  n’essaya  point  de  forcer 
le  grand  retranchement  qu’ils  avaient  fait  le  long 
de  la  rivière  entre  Condé  et  Saint-Guilhain , 


(i)-Le  manuscrit  du  duc  de  Bouillon  porte  ! « Soit  parce 
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mais  fil  un  circuit  et  alla  prendre  Condc',  ren- 
dant par  conséquent  tout  leur  travail  inutile. 
Il  est  au  fait  très-diflicile , dans  de  tels  pays , 
de  faire  des  retranchemens  dont  on  puisse  tirer 
avantage  ; car  une  armée  une  fois  maîtresse  de 
la  campagne,  trouvera  bien  les  moyens,  avec  un 
peu  de  temps  et  de  patience,  ou  de  forcer  les 
passages  de  quelques  lignes  ou  de  quelque  ri- 
vière, ou  bien  en  faisant  des  détours  d’arriver 
par  quelques  autres  routes  dans  le  pays  ennemi. 
Ainsi,  dans  mon  opinion  , bien  qu’il  puisse  être 
nécessaire  d’avoir  quelquefois  recours  à de  pa- 
reilles constructions,  en  général  on  n’y  devrait 
jamais  compter  pour  sa  sûreté. 

Les  Français,  selon  leur  coutume,  furent  cette 
année  les  premiers  en  campagne.  En  marchant 
vers  Dunkerque,  ils  prirent,  dans  Cassel , le  ré- 
giment d’infanterie  du  duc  de  Glocester,  con- 
sistant en  quatre  cents  hommes.  M.  de  Basse- 
cour,  maréchal  de  bataille,  qui  commandait 
toutes  les  troupes  en  activité  dans  ces  environs, 
l’avait  mis  imprudemment  dans  cette  place  im- 
possible à défendre.  En  même  temps , il  avait 
envoyé  à Saint-Omer,  pensant  que  les  Français 
voudraient  l’assiéger,  mon  régiment  composé  de 


qu’ils  ne  les  achevaient  point  à temps,  soit  parce  qu’ils 
n’ayaient  point  assez  d’hoinines  pour  les  défendre.  •* 

( Note  de  l’Éditeur.  ) 
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cincj  cents  hommes,  et  quelques  autres  petits  ré- 
giinens  d’infanterie  en  quartier  à Hondscoote, 
auquel  il  joignit  quelque  peu  de  cavalerie;  mais 
lorsqu’il  les  vit  passer  près  de  lui,  il  reconnut 
par  la  qu  ils  avaient  quelque  dessein  sur  Dun- 
kerque. Il  essaya , mais  trop  tard  , d’y  jeter 
des  renforts  : tout  ce  qu’il  put  faire  fut  d’y  enr 
trer  avec  un  peu  de  cavalerie.  Vers  le  même 
temps , le  marquis  de  Leede , gouverneur  de  Dun- 
kerque, parvint  à y rentrer  avec  beaucoup  de 
peine.  Il  était  à Bruxelles  à solliciter  des  renforts 
d’hommes  et  des  munitions , lorsqu’on  y reçut  la 
première  nouvelle  de  la  marche  des  Français  sur 
Dunkerque.  Alors,  et  seulement  alors,  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  à Nieuport,  Dixmude 
et  l' urnes , dont  les  Espagnols  s’étaient  méfiés  sans 
raison , parce  qu  elles  étaient  toutes  composées 
d Anglais , d Écossais  et  d’Irlandais,  eurent  ordre 
de  marcher  vers  Dunkerque.  On  ne  garda  que  le 
régiment  d’infanterie  du  Roi  formant  plus  de  qua- 
tre cents  hommes , cantonnés  à Dixmude,  Ces 
troupes  arrivèrent  trop  tard,  car  la  ville  était 
déjà  bloquée.  Le  marquis  de  Leede  se  trouva  donc 
assiégé  dans  une  place  dont  la  principale  force 
consis'ait  en  ouvrages  extérieurs  construits  en 
terre  et  tres-aises  a approcher.  Sa  garnison  n’était 
nullement  proportionnée  à 1 étendue  de  terrain 
qu  il  avait  à défendre.  Il  n’avait  que  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  huit  cents  chevaux,  et  n’avait 
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pas  même  la  poudre  et  les  munitions  suffisantes 
pour  ce  petit  nombre  d’hommes. 

La  nouvelle  certaine  du  siège  de  Dunkerque 
arriva  à Bruxelles  vers  la  fin  de  mai.  Les  Espa- 
gnols n’en  furent  pa§  médiocrement  troublés.  Ils 
avaient  perdu  toute  espérance  de  pouvoir  secou- 
rir la  place  par  mer;  car  la  flotte  anglaise,  sous 
le  commandement  du  général  Montague,  était  ar- 
rivée devant  le  port.  Il  n’y  avait  donc  que  l’armée 
de  terre  qui  pût  la  délivrer.  Il  fut  arrêté  dans  un 
conseil-  de  guerre,  où  assistèrent  tous  les  officiers 
généraux,  que  l’armée  se  rassemblerait  à Ypres 
avec  la  plus  grande  promptitude.  L’ordre  de  s’y 
rendre  fut  sur-le-champ  dépêché  à toutes  les 
troupes. 

En  conséquence,  le  7 juin  l’armée  et  les  offi- 
ciers généraux  s’y  trouvèrent  tous  réunis.  On 
résolut  de  marcher  sur  - le  - champ  à Fûmes, 
et  le  9 on  campa  à Nieuport  ; le  lendemain,  on 
campa  entre  Odekerk  et  Fûmes , où  le  maré- 
chal d’Hocquincourt  vint  nous  joindre.  Il  était 
sorti  de  France  par  la  route  d’Hesdin,  ville  d’Ar- 
tois d’une  grande  importance,  située  sur  la  ri- 
vière de  Conches.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
étant  mort,  le  maréchal , par  le  moyen  du  lieute- 
nant de  roi  son  beau-frère , avait  obtenu  de  la  ville 

de  se  soustraire  à l’obéissance  du  Roi  son  maître, 

« • 

et  d’appeler  les  Espagnols.  On  convint  de  la  leur 
livrer  moyennant  une  somme  d’argent,  après  le 
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paiement  de  laquelle  ils  furent  mis  en  possession 

de  la  place. 

Quant  au  maréchal,  il  avait,  en  secret,  com- 
biné depuis  long-temps  avec  le  lieutenant  de  roi 
ce  projet  de  révolte  dans  lequel  il  comptait  en- 
traîner une  grande  partie  de  la  noblesse  du  pays 
de  Vexin  et  de  la  basse  Normandie;  mais  comme 
il  arrive  assez  d’ordinaire  en  de  semblables  en- 
treprises, celui-ci  fut  découvert  avant  d’être  mûr 
pour  l’exécution , et  le  maréchal  fut  obligé  de 
pourvoir  à sa  sûreté  et  de  se  sauver  le  plus  di- 
ligemment qu’il  lui  fut  possible^  On  crut  ce- 
pendant que  si  celle  campagne  n’avait  pas  été' 
aussi  malheureuse  pour  l’Espagne , il  y aurait  eu 
quelques  troubles  dans  cette  partie  de  la  France. 

Pour  revenir  à ce  qui  nous  occupe,  on  tint  un 
conseil  de  guerre  auquel  furent  présens  don  Juan, 
le  prince  de  Condé , le  marquis  de  Caracena , le 
maréchal  d’Hocquincourt  et  le  prince  de  Ligne  : 
Don  Estevan  Gamarra  et  moi  n’étions  pas  ce  jour- 
là  avec  l’armée.  Il  y fut  résolu  que  le  i3  nous 
irions  camper  dans  les  dunes  aussi  près  que  nous 
le  pourrions  des  lignes  ennemies,  afin  d’être  à 
portée  de  les  attaquer  dès  que  nous  en  trou- 
verions l’occasion.  Il  fut  également  décidé  que 
le  ia,  veille  du  jour  rnarqué  pour  cette  opération  , 
tous  les  généraux  ennemis  se  rendraient  avec 
un  détachement  de  deux  'mille  hommes  d’infan- 
terie et  quatre  mille  de  cavalerie  pour  recon- 
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naître  le  terrain  et  marquer  la  place  du  cainp.’ 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  rapporter 
en  de'tail  ce  qui  se  passa  dans  le  conseil , parce 
que  la  plupart  de  ceux  qui  y assistèrent  ont  cher- 
che depuis  à se  décharger,  soit  d’avoir  donne  un 
semblable  conseil  ou  d’avoir  consenti  à la  réso- 
lution qui  s’en  suivit.  Je  tiens  ce  que  j’ai  à rap- 
porter d’un  de  ceux  qui  se  trouvèrent  présens 
et  qui  niait,  comme  les  autres,  avoir  donne'  son 
avis  ou  son  consentement  dans  le  sens  de  la  réso- 
lution qu’on  prit  alors. 

Aussitôt  que  ceux  que  j’ai  nommés  furent  ras- 
scmblc's  dans  le  conseil,  don  Juan  leur  dit  qu’on 
les  avait  convoque's  pour  consulter  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  secourir  Dunkerque.  Il  leur  ex- 
posa l’état  de  la  place  qui  demandait  un  prompt 
secours,  et,  après  s’être  étendu  sur  ce  point , il 
proposa  de  faire  marcher  l’armée  à Zudcote  et 
de  camper  dans  les  dunes  aussi  près  qu’on  pour- 
rait des  lignes  de  l’ennemi,  afin  d’épier  l’occasion 
de  l’attaquer.  Après  cette  proposition,  il  se  fit 
un  long  silence,  et  personne  ne  s’e'tant  levé  pour 
s’y  opposer,  il  reprit  : « Comme  je  vois  que  vous 
« approuvez  tous  ma  proposition , il  ne  reste 
« plus  qu’à  délibérer  sur  l’ordre  et  le  temps  de 
« la  marche.  » Il  fut  donc  décidé  que  tous  les  offi- 
ciers généraux  iraient  le  lendemain  reconnaître  la 
place  du  camp  et  les  lignes  de  l’ennemi. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d’accuser  ou  d’excuser 
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aucune  des  personnes  qui  se  trouvèrent  présentes 
à cette  discussion  précipitée.  J’ai  lu  la  relation 
imprimée  et  publiée  par  un  ami  du  marquis  de 
Caracena,  et  dont  l’auteur  s’est  efforcé  de  jeter 
sur  don  Juan  tout  le  blâme  de  l’affaire.  J’ai  égale- 
ment lu  la  réponse  dans  laquelle  on  justifiait  don- 
Juan  , et  dont  le  but  était  de  prouver  que  si  le  mar- 
quis l’avait  voulu,  il  pouvait  aisément  empêcher 
cette  marche  par  sa  simple  opposition,  comme 

11  l’avait  fait  en  des  choses  beaucoup  moins  im- 
portantes ; car  s’il  eût  dit  seulement  qu’il  regar- 
dait cette  résolution  comme  contraire  au  service 
du  Roi , ce  que  l’Espagnol  exprime  plus  énergique- 
ment par  ces  mots  : No  sera  de  servicio  del  Rey , 
don  Juan  était  obligé  de  céder.  Il  avait  fait  usage 
de  ce  pouvoir  l’année  précédente  à la  Capelle. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  chose  fut  décidée,  et  le 

12  nous  marchâmes  avec  nos  quatre  mille  che- 
vaux et  les  détachemens  d’infanterie  pour  re- 
connaître les  lignes  ennemies  et  choisir  le  lieu  du 
campement.  Arrivé  à Zudcote,  nous  fîmes  halte 
et  choisîmes  d’abord  notre  terrain  avant  d’ap- 
procher plus  près  de  l’ennemi  pour  le  reconnaître. 
Ce  fut  le  marquis  de  Caracena , don  Estevan  de 
Gamarra  et  moi  qui  nous  chargeâmes  de  cette 
reconnaissance.  Nous  prîmes  avec  nous  quelque 
cavalerie,  traversâmes  les  dunes  et  avançâmes 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer.  Pendant. ce  temps- 
là,  M.  de  Bouleville  avait  suivi  avec  nos  Cra- 
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vates  le  grand  chemin  qui  passe  entre  les  dunes 
et  les  prairies , et  s’était  tellement  approché  des 
postes  avancés  de  cavalerie,  qu’il  avait  escar- 
mouché  avec  eux  et  les  avait  obligés  de  céder 
un  peu  de  terrain , ce  qui  lui  avait  donné  la  fa- 
cilité d’avancer  assez  près  de  leurs  lignes  pour 
les  reconnaître. 

Comme  il  revenait  pour  aller  rendre  compte  aux 
généraux  de  ce  qu’il  avait  observé,  il  rencontra  le 
maréchal  d’Hocquincourt  qui  le  pria  instamment 
de  retourner  sur  ses  pas,  disant  qu’il  voulait  char- 
ger les  postes  de  cavalerie  ennemis.  M.  deBoute- 
ville , qui  avait  fait  tout  ce  qu’il  voulait  et  emme- 
nait avec  lui  deux  ou  trois  prisonniers  qu’il  avait 
. pris  dans  les  dunes , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  dis- 
suader le  maréchal.  Celui-ci  s’obstina  et  obligea 
en  quelque  sorte  M.  de  Bouteville  à retourner  sur 
ses  pas.  Par  là,  non-seulement  eux,  mais  tous  les 
officiers  généraux  se  trouvèrent  engagés  à une 
grande  distance  de  leurs  troupes;  car  le  prince 
de  Condé  , les  voyant  de  ce  côté  , se  mit  à les  sui- 
vre. Don  Juan  apprenant  que  le  prince  allait  vers 
les  lignes,  en  fit  autant;  et  enfin,  après  avoir 
observé  tout  ce  qu’il  y avait  à voir  sur  le  point 
où  le  marquis  et  moi  nous  étions  rendus  en- 
semble, j’appris , le  dernier  de  tous , en  revenant 
par  là , que  les  autres  avaient  poussé  en  avant. 
Alors  je  mis  mon  cheval  au  grand  galop  pour  les 
rejoindre  et  arrivai  au  moment  oùM.  d’IIocquin- 
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court  venait  de  forcer  les  postes  de  cavalerie  en- 
nemie à se  retirer.  Dans  celte  petite  allaire  Henry 
Jerrnyn  de  notre  côté,  et  de  celui  des  Français , 
le  marquis  de  Blanquefort,  neveu  de  M.  deTu- 
renne  et  maintenant  comte  de  Fevcrsliam  , reçu- 
rent chacun  un  coup  de  feu  dans  la  cuisse. 

Le  maréchal  d’IIocquincourt  était  alors  à por- 
tée de  mousquet  d’une  x-edoute  que  les  ennemis 
avaient  poussée  un  peu  en  avant  de  leurs  lignes 
sur  une  hauteur.  Au  moment  où  j’ai'rivai  près 
de  lui , il  reçut  de  la  l'edoute  une  balle  dans  le 
ventre,  dont  il  mourut  presque  aussitôt.  Aloi’S 
nous  nous  retii’âmes,  d’autant  que  l’ennemi  com- 
mençait à s’avancer  sur  nous.  Le  prince  de  Condé 
et  ses  gens,  ne  sachant  pas  s’ils  pourraient  em- 
porter le  corps  du  maiéchal , étaient  fort  occu- 
pés à tirer  de  sa  poche  les  papiers  qui  pouvaient 
s’y  ti’ouver,  loi'squ’un  gentilhomme  appartenant 
au  maréchal  me  pria  de  faire  volte-face  pour  lui 
donner  le  temps  d’enlever  le  corps  de  son  maître. 
Je  fis  ce  qu’il  demandait,  et  l’on  pai’vint  avec 
quelque  peine  à emporter  le  corps;  mais  si  l’en- 
nemi nous  eût  pi'essés  un  peu  vivement,  non- 
seulement  on  aurait  été  forcé  de  le  laisser,  mais 
tout  ce  que  nous  étions  là  d’officiers  généraux 
nous  aurions  couiu  le  risque  d’être  faits  prison- 
niers ; car  nous  n’avions  d’autre  cavalerie  que  des 
Cravates  qui  n’étaient  pas  en  état  de  soutenir  une 
charge  vigoureuse  : tout  le  reste  de  nos  troupes 
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était  à plus  (l’un  mille.  Quand  tout  fut  fini.,  le 
marquis  de  Caracena  arriva  à notre  secours  avec 
trois  compagnies  des  gardes,  et  nous  re'pri manda 
tous  de  nous  être  exposés  comme  nous  l’avions 
fait. 

Nous  retournâmes  alors  vers  les  gens  de  l’ar- 
mée, mais  tellementconsternésdu  malheur  arrivé 
au  maréchal  d’Hoequincourt,  que  nous  revînmes 
à notre  camp  près  Fûmes , sans  reconnaître  la 
ligne  des  ennemis,  ni  rien  examiner  relativement 
à l’ordre  de  marche  que  nous  devions  suivre. 
Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes  au  lieu  dé- 
signé pour  le  campement , ayant  à notre  droite 
la  mer,  à notre  gauche  le  canal  de  Fûmes.  Notre 
infanterie  occupa  une  seule  ligne  qui  s’étendait 
depuis  la  mer  jusqu’au  fossé  qui  est  plus  proche 
du  canal , et  notre  cavalerie  formait  deux  lignes. 
On  avait  laissé  notre  bagage  à Fumes.  Quant  à 
notre  artillerie , le  bonheur  faisait  qu’elle  n’é- 
tait pas  encore  arrivée  à l’armée;  en  sorte  que 
nous  n’avions  ni  canons  , ni  outils,  ni  à peine  ce 
qu’il  fallait  de  poudre  pour  notre  infanterie.  Ce 
fut  ainsi  dépourvus  de  toutes  les  choses  néces- 
saires que  nous  vînmes  camper  à moins  de  deux 
portées  de  canon  des  lignes  ennemies. 

L’avant-garde  de  notre  armée  y arriva  vers 
onze  heures  du  matin  , et  j’ai  su  depuis  que  jus- 
qu’au soir  M.  de  Turenne  n’avait  pu  se  persua- 
der que  nous  fussions  1;\  avec  toute  notre  armée, 
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ou  que  nous  y vinssions  avec  l’intention  d’y  cam- 
per; mais  alors  un  prisonnier  qui  lui  fut  amené 
l’ayant  assuré  qu’il  en  était  ainsi,  sans  délibérer 
un  moment  avec  personne,  il  prit  sur-le-champ 
la  résolution  de  venir  à nous  le  lendemain  nous 
livrer  bataille. 

Il  donna  ordre  à ses  troupes  d’être  prêtes , et 
fit  dire  aux  Anglais,  qui  étaient  à Mardyk,  de 
venir  le  rejoindre.  Ils  obéirent  sur-le-champ  , 
marchant  toute  la  nuit;  et,  quoiqu’ils  eussent  à 
faire  un  grand  tour,  ils  furent,  à la  pointe  du 
jour,  rendus  à son  camp.  Pour  nous,  tandis  que 
les  Français  se  préparaient  à marcher  sur  nous, 
nous  ne  prîmes  pas  plus  de  précautions  dans 
notre  camp  que  si  nous  n’avions  à attendre  au- 
cun ennemi.  Le  soir , on  ne  défendit  point, 
comme  c’est  d’usage  en  pareil  cas , d’aller  au 
fourrage  sans  en  avoir  reçu  l’ordre  du  général. 
On  permit  de  sortir  comme  si  nousn’avions  point 
eu  l’ennemi  près  de  nous;  et  ce  qui  fera  voir 
combien  quelques  uns  de  nos  officiers  généraux 
étaient  éloignés  de  croire  que  les  Français  eus- 
sent l’intention  de  nous  attaquer , ou  du  moins 
voulaient  faire  penser  qu’ils  ne  le  croyaient  pas, 
me  trouvant  à souper  ce  soir-là  avec  le  marquis 
de  Caracena , et  la  conversation  étant  tombée 
sur  la  position  que  nous  venions  de  prendre,  et 
sur  ce  que  les  Français  pourraient  probablement 
tenter  contre  nous,  je  dis  que  pour  ma  part  je 
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u’ainuws  pas  à noqs  voir  si  près  d'eux  sans  rc- 
tranchemens,  ni  la  moindre  choSe  poùr  nous 
mettre  à couvert,  et  que  s’ils  ne  nous  .attaquaient 
pas  cette  nuit,  j'étais  persuade'  qu’ils  nous  livre- 
raient bataille  le  lendemain.  Le  marquis  et  don 
Estevan  de  Ga  marra  ayant  répondu  que  c’était  tout 
ce  qu’ils  désiraient,  je  leur  répliquai  que  je  con- 
naissais assez  bien  M.  de  Turenne  pour  pouvoir 
les  assurer  qu’ils  auraient  satisfaction; 

. Le  lendemain , vers  cinq  lieurès  , nos  postes  de 
cayalerie  vinrent  nous  avertir  qu’ils  voyaient  de 
la  cavalerie  sortir  des  lignes’  ennemies,  proba- 
blement dans  l’intention  de  les  repousser  dans  le 
camp.  Toute  l’armée  prit  aussitôt  J£s  armes  , et 
les  généraux  sortirent  pour  reconnaître  l’ennemi. 
Je  fus  le  premier  qui  atteignis  nos  postes  de  ca- 
valerie ; et,  en  m’avançant  jusqu’à  la  dernière 
sentinelle,  je  vis  clairement  que  toute  l’armée 
sortait  dés  lignes.  La  cavalerie  s’aVÜnçjiit  avec 
quatre  petites  pièces^  de.éanori  sur  le  grand  che- 
min qui  passe  entredes  Dunes  et  les  prairies , et 
l’infanterie  .française  était  rangée  à la  gauche  et 
avait  tiré  «des  lignes  quelques  pièces  de  canton  { 
eJ,‘uplaj)i  le  teri’ai»  pour  pouvoir  marcher  au 
moins  surumbntaillon  de  front;  plus  à la  gauche 
•encore  et  plus  pres.de  la-mer  avançaient  les  Anglais, 
que  je  reconnus  aisément  à leurs  habits  j’ougès. 
•Après  avoir  pris  de  loin  le'éoup  d’œil  de  tefute 
cette  armée  , je  vinscendré  comjrte  de  ce  que  j’a- 
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vais  Vu  ; et,  .avant  d'atteindre  notre  camp  , je  ren- 
contrai don  Juan  qui  me  demanda  quelles  étaient 
les  intentions  des  Français.  Je  lui  répondis  qu'ils 
venaient  pour  nous  livrer  bataille.  Il  ne  parut 
pas  le  ci'oire , et  me  dit  qu’ils  avaient  seulement 
l’intention  de  chasser  nos  postes  avances.  Je  ré- 
pliquai que  ce  n’était  pas  l’habitude  des  Fran- 
çais de  marcher  avec  un  corps  d’infanterie  comme 
celui  que  j’avais  vu  ( il  était  composé  de  Gardes 
Françaises  et  Suisses  des  régi  mens  dePica  rdie  et  de 
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Turenne,  que  j’avais  reconnus  à leui'S  enseignes 
aussi-bien  que  les  Anglais  à leurs  habits  rouges) 
et  de  faire  sortir  une  si  grosse  troupe  de  cavalerie, 
uniquement  pour  forcer  un  poste  de  cavalerie. 

Mais  avant  que  je  pusse  ajouter  d'autres  rai-  - 
sons  à l’appui  de  mon  opinion  , ou  que  don  Juan 
eût  eu  le  temps  de  me  répondre,  arriva  le  prince 
de  Çoudé,  qui  venait  aussi  d’un  de  nos  postes  de 
cavalerie  , et  rendit  le  même  compte  que  moi. 
Apercevant  le  due  de  Gloccster,  il  lui  demanda  s'il 
avait  jamais  vu  une  bataille,  et  le  duc  ayant çé- 
pondu  qu’il  n’en  avait  jamais  vu,  le  prince  l’assura 
qu’avant  une  demi-heure  il  allait  en  voir  une  (i). 
Comme  il  n’y  avait  plus  moyen  de  douter  des  in- 
tentions de  l’ennemi,  tous  les  officiers  généraux 

(i)  Dans  le  manuscrit  du  duc  de  Jiouillon  la  réponse  du 
prince  est  ainsi  qu’on  la  voit  partout  : Dans  une  derpi- 
heure  vous  verrez  comment  nous  en  perdrons'  une. 
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se  sépirrèrent  et  aUêcent  à leurs  postes  respectifs, 
résolus  à attendre  les  Français  et  à les  combattre 
où  nous  étions.  Nous  avions  l'avantage  du  terrain 
que  nous  aurions  perdu  en  avançant  vers  eux. 

Notre  armée  était  rangée  de  la  manière  sui- 
vante : notre  infanterie,  composée  d’environ  six 
mille  hommes,  était  divisée  en  quinze  bataillons, 
tout  sur  une  même  ligne  , à l'exception  de  deux. 
Elle  s’étendait  depuis  une  des  plus  hautes  dunes 
jnsqué  dans  les  prairies  adjacentes  au  canal  de 
Fûmes.  Les  natifs  Espagnols,  composant  quatre 
réghnens,  avaient  la  droite.  Le  régiment  de  don 
Gaspard  Boni  face  était  placé  sur  la  haute  dune 
qui  sc  trouve  le  plus  près  de  la  mer.  Derrière 
nous  était  le  régiment  de  Francisco  de  Menesès, 
faisant  face  à la  mer  pour  empêcher  qu’on  ne 
vint  nous  prendre  en  liane.  A la  gauche  d«  ré- 
giment de  don  Gaspard  était  celui  de  don  Diego 
de  Gomez,  commandé  par  don  Antonio  de  Cor- 
doue,  et  à la  gauche  de  celui-ci  le  marquis  de 
Scralvo  à la  tète  de  son  régiment.  Ensuite  ve- 
naient les  régimensdu  Roi  ctde  lord  Bristol , qui 
ne  composaient  qu’un  seul  bataillon;  ensuite  ce- 
lui du  duc  d’York  , formant  un  bataillon  , com- 
mandé par  lord  Muskerry  ; derrière  et  formant 
la  réserve  était  le  régiment  de  Richard  Gray  et 
celui  de  lord  Newburgh  (i)  , ne  faisant  également 

(0  Le  manuscrit  du-  cardinal  dit  : de  lord  Jîilloughby. 

( Note  de  V Editeur . ) 
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qu’un  bataillon.  A la  gauche  du  régiment  d’York 
étaient  trois  bataillons  wallons,  puis  trois  batail- 
lons allemands  Composés  de  quatre  régimens. 
Ensuite  sur  la  dernière  dune , du  côté  du  canal  de 
Fûmes,  était  placé  le  régiment  allemand  de  Gui- 
tau  , le  premier  d’infanterie  du  prince  de  Coudé; 
le  reste  de  cette  infanterie , composé  de  trois  ba- 
taillons , était  rangé  entre  les  dunes  et  le  canal , 
dans  les  prairies  près  de  la  grande  route.' 

Les  dunes  sur  lesquelles  nous  avions  posté 
notre  infanterie  nous  donnaient  un  grand  avan- 
tage sur  l’ennemi.  Elles  formaient  une  arete  qui 
s’étendait  d’un  côté  à l’autre;  en  sorte  que  l’en-: 
nemi  était  forcé  de  nous  charger  sur  des  hauteurs, 
ce  que  tout  le  monde  sait  être  beaucoup  plus 
désavantageux  sur  un  terrain  de  sable  qui  cède 
sousde  pied  que  sur  un  sol  plus  ferme.  Quant  à 
notre  cavalerie,  qui  aurait  (lù  être  de  huit  mille 
hommes,  mais  dont  nous  avions  alors  à peine  la 
moitié , le  reste  étant  allé  au  fourrage,  d’oti  il  ne 
revint  qu'après  notre  défaite,  la  cavalerie  espa- 
gnole fut  rangée  en  deux  ligues  derrière  notre 
infanterie  dans  l’intervalle  des  dunes;  celle  du 
prince  de  Condé,  en  plusieurs  lignes  derrière  $pn 
infanterie,  entre  les  dunes  et  la  prairie.  Comme 
en  plusieurs  endroits  il  n’y  avait  de  place  qüe 
pour  trois  ou  quatre  escadrons  de  front,  je  Ae 
pourrais  pas  dire  pi’écîsément  sur  combien  de 
lignes  fut  rangée  cette  cavalerie. 
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Ce  fut  aiusi  que  nous  attemlimes  l’ennemi  dont 
Tannée,  autant  que  je  m’en  souviens,  était  ran- 
gée de  la  manière  suivante.  L’infanterie  mar- 
chait sur  deux  lignes,  chacune  de  sept  bataillons. 
La  première  était  commandée  par  le  lieutenant- 
géuéral,  M.  de  Gadagne , et  composée  d’un  ba- 
taillon de  Gardes-Françaises  qui  avait  la  droite  , 
et  s’avança  au-dessous  des  dunes  situées  le  long 
du  grand  chemin  ; ensuite  venait  un  bataillon  des 
Gardes^Suissesqui  s’avança  par  le  haut  des  dunes, 
également  près  du  grand  chemin.  A la  gauche 
était  le  régiment  de  Picardie  formant  un  seul  ba- 
taillon : sur  le  même  front,  celui  de  Turenne,  qui 
était  le  dernier  des  bataillons  français  de  la  der- 
nière ligne.  A leur  gauche  venaient  trois  des  ré- 
giruens  anglais  formant  chacun  un  bataillon , et 
dont  le  dernier  s’étendait  jusqu’aux  dunes  avoi- 
sinant la  mer.  Devant  chaque  bataillon  de  cette 
première  ligne  marchaient  en  avant  les  mousque- 
taires. C’est  la  seule  bataille,  sur  le  continent, 
où  j’aie  vu  employer  les  enfans  perdus.  Lorsque 
M-.de  Turenne  s’avança  , voyant  que  nous  avions 
quelque  infanterie  dans  les  prairies,  il  prit  le 
premier  bataillon  de  droite  de  la  seconde  ligne , 
et  le  lit  marcher, dans  ces  prairies  a la  droite  de 
sa  cavalerie.  Cé  bataillon  était  commandé  pai 
tüT.  de  Montgommcry,  un  de  ses  neveux.  La  se- 
conde ligne  d’infanterie  était  commandée  de  le. 
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même  manière  que  la  première.  Il  y en  avait  trois 
Anglais  et  le  reste  français. 

Quant  à la  cavalerie,  ilsavaient  entre  leurs  deux 
lignes  d’infanterie  cinq  ou  six  escadrons,  et  leur  . 
aile  droite  s’avançait  le  long  de  la  grande  route, 
à l'endroit  précisément  au-dessous  des  dunes.  Elle 
était  commandée  par  le  marquis  de  Créqui , lieu- 
tenant-général, et  s’avançait  sur  un  front  aussi 
étendu  que  le  permettait  le  terrain.  Quelquefois 
il  n’y  avait  de  place  que  pour  trois  ou  quatre  es- 
cadrons. A la  tête  de  cette  cavalerie  marchaient 
quatre  pièces  de  campagne.  L’aile  gauche  com- 
mandée par  M.  de  Castelnau  marchait  le  long  de 
la  mer  avec  des  pièces  de  campagne.  Plusieurs  des 
petites  frégates  anglaises,  ayant  l’avantage  delà 
marée,  se  tenaient  aussi  près  du  rivage  qu’il  leur 
était  possible,  et  tiraient  sur  tout  ce  qu’elles  pou- 
vaient apercevoir  de  troupes  espagnoles  dans  les 
dunes.  L’armée  française,  dans  cet  ordre,  con- 
tinua d’avancer  vers  nous  taudis  que  nous  l'atten- 
dions dans  nos  positions. 

Les  premiers  qui  nous. attaquèrent  furent  les 
Anglais  commandés  par  le  major  génççàl  Mor- 
gan. Lockart  , leur  général,  était,  je  ne  sais 
pourquoi , avec  M.  de  Castelnau , à la  tète  de 
l’aile  gauche.  Au  moment  où  ils  allaient  charger, 
don  Juan  me  fit  prier  de  me  rendre  à uotre  ailé 
droite,  et  de  veiller  particulièrement  sur  le  point 
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OÙ  il  voyait  que  s’avançaient  les  Anglais.  J’y 
allai , ne  prenant  tic  troupes  du  milieu  de  la  ligne 
qù  j’étais  que  ma  compagnie  des  gardes  et  un  dé- 
tachement de  cent  hommes  avec  deux  capitaines 
et  un  nombre  d’olficiers  proportionné  que  je  ti- 
rai dé  nion. bataillon  le  plus  voisin  pour  en  ren- 
forcer les  natifs  Espagnols.  Je  les  joignis  au  ré- 
giment de  Bonifacc,  contre  lequel  je  jugeai  que 
les  Anglais  feraienfleur  plus  graud  eflbrt,  et  dont 
le  poste  était  de  la. plus  grande  importance;  car 
citait  de  oc  côté  la  plus  élévee  des  dunes  : ellcshi- 
vançait  d’ailleurs  un  pcii  plus  que  les  autres  , et 
commandait  foules  celles  du  voisinage. 

Ce  fut  tout  ce  que  j’eus  le  temps  de  faire  avant 
que  les  Anglais co'nimepç.nssent  l’attaque.  Ils  vin- 
rent stir  nous  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
courage.  Leur  ardeur  même  fut  telle  que  dans  la 
marche  ils  dépassèrent  les  Français,  et  que  si  011 
eut  saisi  cet  avantage , ils  auraient  payéchcr  leur 
imprudente  bravoure,;  mais  ceux  qui  pouvaient 
eu  profiter,  ou  n’y  prirent  pas  garde,  ou  parqucl- 
qnc  autre  raison  que  je  ne  connais  pas,  négli- 
gèrent d’envoyer  de  la  cavalerie  les  prendre  en 
flâné.  L’occasion,  fut  manquée,  et  les  Anglais 
vinrent  sans  être  inquiétés  exécuter  leur  chargé. 

Bouiface  était,  comme  je  l’ai  dit,  posté  sur 
la  plus  haute  dune  et  la  plu§  avaucée  sur  ce  point. 
La  bataille  commença  donc  par  lui.  Ce  fut  le  rc-' 
gimcol  de  Lockai’t  qui  chargea  les. Espagnols.  11 
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était  commandé  par  le  lieuipnafi'l-colenel  Eeo- 

wich,  qiii,  en  arrivant  au  pied  de  la  coltine  , et 

voyant  qu’elle  était  escarpée  et  excessivement 

difficile  à monter,  ordonna  à se&  gens  de  faire 

halte  et  de  prendre  haleine  pendant  deux  ou  trois 

minutes  afin  d’être  plus  en  e'fat  de  gravir  la  haur 

teur  et  de  bien  faire  leur  devoir;  » . « ’** 

<%  * w r m » 

Tandis  qu’ils  se  préparaient,  leurs  çnfans 

perdus  s’écartèrent  à 'droite *ét  à*  gauche  pour 
laisser  passer  lé  gros  du  bataillon  et  se  mirent 
à faire  un  feu  continuel  sur  Bonifacç.' Aussitôt 
que  le  bataillon  fut  en  état  de  monter*  ,il  Se  mit 
en  mouvement  avec  un  grand  'cri  auquel  ré- 
pondit tôutç  l’infanterie  j mais  tandis  jqueles  An- 
glais grimpaient  du  mieux -qu’ils  pouvaient,*  le 
lieutenant-colonel  tomba  à moitié  chemin  at-*- 
teint  d’une  balle- au  travers  du  corps.-  Cela  n’epi- 
pècha  pas  le  major  nommé  Iiiuton,  et  depuis 
capitaine  dans  le -régimerit^d’Albemarle , de 
conduire  en  haut  le  bataillon  -,  officiers  et  sol- 

■v  , ' ’ » ^ 

dats;  ils  ne  s’arrêtèrent  pas  jusqu’à  ce  qu’ilsTus- 
sent  arrivés  à la  longueur  de  là  pique.  Là , mal- 
gré la  résistance’ des  Espagnols,  malgré  l’avan- 
tage du  terrain  et  "celui  qu’ils  avaient  d’être 
frais  et  reposés,  au  lieù  qxie  les  Anglais  étaient 
presque  épuisés  d’avoir  monté,  ceux -ci  em- 
portèrent la  hauteur  et  enchâssèrent  les  autres, 
qui  laissèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille 
sept  capitaines  dus  onze  qui  servaient  dans  le 
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ciment*,  ainsi  queSlnughtcr  et Farrel,  deux  autres 
capitaines  que  je'  venais  d’adjoindre  à cés  régi-? 
mens  et  plusieurs  officiers  réformes  qui  com- 
posaient la  plus  grande  partie  de  leurs  postes  de 
piquiers.  Le  terrain  avait  été  si  bien  disputé  que 
les  Anglais , outre  leur  lieutenant-colonel , y per- 
dirent plusieurs  officiers  et  soldats. 

a “ , * * ^ ■ -g  6 * 

Après  ce  premier  succès,  sitôt  qu’ils  se  fu- 
rent remis  en  marche  et  eurent  repris  haleine, 

ils  commentèrent  à descendre  la  dune  : alors 

. • ■ • 

je  m’avançai  pour  les  ' charger  à la  tête  de  mes 
gardes  et  de  ceux  de  don  Juan;  niais,  lorsque 
je  fus  arrivé  presque  a la  hauteur  de  la  pique,  je 
recpnnus  que  la  disposition  du  terrain  ne  per- 
mettait guère  que  je  pusse  espérer  de  les  enfon- 
cer. Cependant , résolu,  de  lé  tenter,  je  les  char- 
geai , îuaisjnutilement  ; car,  outre  l’avantage  du 
terrain,  leur  résistance  fut  telle,  qu’ils  me  re- 
poussèrent-, et  tout  ce  qui  se  trouvait  à la  tète  de 
la  troupe  que  je  commandais  fut  tué  ou  blessé. 
Je  1J  "aurais  été  sans  la  bonté  de  mes  armes.  Les 
jfrincipdux  officiers  de  *ma  compagnie  s’en  tirèrent 
mieux  que  ceux  de  la  compagnie  de  don  Juan, 
car  il  n’y  eut  parmi  eux  de  blessé  que  Charles 
Berkley,  capitaine  de  mes  gardes  ; et  des  autres,  il 
m’y  eut  que  le  capitaine  , le  comte  de  Colmeuar, 
qui  revint  sans  blessure.  Les  soldats  ne  furent 
pas  plus  heureux.  La ‘ perte  tomba  si  rudement 
sur  eux,  que  malgré  tous  mes  efforts,  il  me  fut 


4o°  mémo  ni  £ s 

iiujjQSsibte  de  les  rallier.  Je  réussis  mieux  avec 
mes  gardes.  Je  parvins  à rassembler  tous  ceux 
qui'se  trouvaient  chcore  en  état  de  service:  il  n’y 
eu  avait  pas  plus  de  quarante.  * „ 

Quand  j’eus  rallie  ce  petit  parti,  j’allai  vers 
les  gens  de  Bonlface.  Don  Juan  d’abord , et  en- 
suite le  marquis  de  Caracena  , s’étaient  efforcés' 
de  les  rallier  ; mais,  nepouvant  en  venir  à^bout, 
ils  s’étaient  retirés.  En  arrivant,  il  me  frit  d’a*1 
botd  impossible  de  les  engager  a tenir;  rnajs, 
pendant  que  j’essayais  sur  eux  mon  autorité , j’a- 
perçus un  nommé  E I v i ge  ,1  i efyen  a lit  d u rëgimcnt 
du  Roi,  qui  était  venu  avçec'lè  détachement  de  cent 
hommes  que  j’avais  envoyé  pour  renforcer  le  ba- 
tailkriide  Bonifacé.  Je  lui  demandai  ce  qu’étaiCftl 
^devenus  les  deux  capitaines.  11  me  répondit  qu’ils' 
avaient  été  tués  tous  les  d'eux , ainsi  que  lu  plupart 
«le leurs  soldats;  qu’il  était  le  seul  officier  du  dé- 
tachement qui  ne  Tdt  pas  blessé.  Je  lui  ordonnai 
, «le  demeurer  avec  moi  et  de  rappeler  sts  gens 
pour  les  rassembler.  Alors  il  leur  cria  que  le  duc 
était  là  , et-.ceux  qui  l*en tendirent’  firent  "aussitôt 
volte-face  et  vinrent  nous  rejoindre.  En  même 
temps  voyant  le  major  du  régiment  espagnol,  je 
l’appefai  et  fui  dis  «ju’il  devait  engager  ses  gcus' 
à suivre  l’exemple  «les  Anglais  , et  que  ce  n’était 
pas  la  coutume  des  Espagnols  de  fuir  quand  les 
■autres  tentèrent  ferme.  Le  major  leur  ayant  répété 
ce  reproche,  ils  s'arrêtèrent  et  sé  remirent  en 
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bon  ordre.  Le  marquis  de  Caracena  revint  alors 
vers  moi  et  me  demanda  pourquoi  je  ne  char-, 
geais  pas  l’ennemi  à la  tète  de  ma  cavalerie.  Je 
lui  répondis  que  je  l'avais  déjà  fait,  et  que  j’a- 
vais été  battu  pour  ma  peine  ; mais  j’ajoutai  que, 
vu  là  position  actuelle  des  ennemis',  cela  était 
impossible,  et  le  lui  lis  voir  de  derrière  la  dune 
lu  plus  voisine. 

1 * m f ^ , ta(  *>  4 • 9 

Le  marquis  se  retira  ; et  aussitôt  après  le  ré^- 
giment  de  Lockart,  celui  qui,  comme  je  l ai 
dit , venait  de  mettre  notre  cavalerie  en  déroute  , 
commença  à avancer  non  pas  directement  , mais 
en  appuyant  un  peu  sur  la  gauche.  L'inégalité 
du  terrain  fit  que  nous  nous  perdîmes  de  vue  , et 
nous  nous  trouvâmes  séparés  par  une  dune;  en* 
sorte  qu’au  moment  où  je  venais  de  remettre  eu 
ordrç  le  régiment  de  Boniface  et  le  peu  de  cava- 
lerie que  j’avais  avec  moi , j’aperçus  le  bataillon 
anglais  précisément  à notre  droite,  à la  même 
hitutcur  que  nous,  une  dune,  seulement  entre 
nous  deux.  Je  fis  volte-face  du  côté  de  la  mer,* 
et,  marchant  à la  tête  de  mon  infanterie  , comme 
j’arrivais  au  sommet  de  la  dune,  je  vis  les  An- 
glais qui  la  montaient  de  l’autre  côté.  Je  me 
relirai  alors  de  devant  mon  infanterie,  et  or- 
donnai an  major,  qui  était  avec  moi  à la  tête  du 
régiment  de  Boniface,  de  les  charger  de  front, 
tandis  que  je  les  prendrais  en  liane  avec  ma  ca- 
valerie. . 
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Aussitôt  me  mettant  à la  tête  des  quarante 
gardes,  je  chargeai  ce  bataillon  si  heureusement , 
que  je  le  rompis,  lui  tuai  beaucoup  de  monde, 
et  le  chassai  jusqu’au  sommet  de  la  dune  la  plus 
voisiné  de  la  mer.  Quant  au  bataillon  de  Boni- 
face,  voyant  que  j’avais  déjà  rompu  les  Anglais, 
il  ne  chargea  point;  mais  du  haut  de  la  dune  où 
il  se  trouvait,  voyant  toute  notre  armée  en  dé- 
route , il  se  dispersa  et  chacun  chercha  à se  sauver 
comme  il  put  : mais  bien  peu  curent  ce  bonheur. 

C’est  une  chose  à remarquer,  que  lorsque  nous 
eûmes  enfoncé  ce  bataillon  et  que  nous  y fûmes 
entrés,  pas  un  seul  homme  ne  demanda  quar- 
tier ni  ne  jeta  ses  armes , mais  tous  se  défendirent 
‘jusqu’au  dernier  moment;  en  sorte  que  nous  cou- 
rûmes autant  de  danger  des  coups  de  crosses  dç 
leurs  mousquets  que  de  la  déchargé  qu’ils  avaient 
'faite  sur  nous.  Un  d’eux  m’aurait  infailliblement 
jeté  à bas  de  mon  cheval  si  je  ne  l’avais  prévenu* 
au  moment  où  il  allait  me  décharger  un  coup 
"de  sa  crosse, en  l’étendant  à terre  d’un  coup  d’épée 
dans  la  ligure. 

Le  duc  de  Glocester,  qui  durant  toute  cette 
journée  m’avait  secondé  et  avait,  combattu  àv’eé 
autant  de  bravoure  qüé  pas  un  de  ses  ancétreà'V* 
laissa  échapper  son  épée,  soit  qu’elle  eût  sauté  de 
sa  main  par  l’effet  d’un  coup  qu’il  reçut  ou  d’un 
coup  qu’il  avait  porté,  je  ne  me  rappelle  pas  bicii 
lequel  des  deux.  Un  gentilhomme, -nommé  Villér 
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neuve,  écuyer  du  prince  de  Ligne,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui,  voyant  cet  accident,  sauta  en 
bas  de  son  cheval , ramassa  l’épée  et  la  rendit  à 
mon  frère,  qui,  durant  tout  ce  temps,  se  tint  le 
pistolet  à la  main  près  de  lui  pour  le  garantir, 
jusqu’à  ce  qu’il  bit  remonté;  mais  aussitôt  après 
ce  gentilhomme  reçut  un  coup  de  feu  dansle  corps. 
Cependant  il  fut  assez  heureux  pour  se  retirer  de 
la  mêlée  et  guérir  de  sa  blessure. 

‘ Aussitôt  après  cette  charge,  je  lus  obligé  de 
me  retirer  le  plus  promptement  qu'il  me  fut  pos- 
sible. Un  escadron  français,  venant  par  le  bojnd 
de  la  mer,  était  entré  dans  les  dunes  pendant  quo 
je  chargeais , et  était  arrivé  sur  mon  flanc;  eu 
sorte  qu’il  m’aurait  infailliblement  coupé,  moi 
et  mon  petit  détachement,  s’il  n’eût  été  chargé 
lui-même  par  le  prince  de  Ligne.  Le  prince  ne 
put  les  rompre,  mais  il  les  força  de  s’arrêter;  je 
profitai  de  l’occasion  pour  passer  , et  le  princ^, 
après  sa  charge,  s'échappa  par  une  autre  route. 

En  ce  moment  la  cavalerie  avait  nôn-seule- 
ment  taillé  en  pièces  tout  le  régiment  de  Boni- 
face,  mais  pris,  dans  leurs  différons  postes,  tous 
les  régirnens  des  natifs  d’Espagne.  Les  Anglais  ne 
les  chargèrent  point  comme  ils  auraient  du  le 
faire  en  marchant  directement  sur  eux;  mais 
lorsqu’ils  virent  la  résistance  du  régiment  de  Bo- 
niface,  ils  prirent  tous  la  même  route  , marchant 
sur  le  liane  desEspagnols  et  tirant  seulement  des- 
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sus  cii  passant  sur  la  dune,  à la  suite  du  régiment 
t}ejLockfirt.  • 4 s , 

-li’ai  1 e gauche  avait  en  même  temps  sa  rude  part 
des  iftîMheurs  de  la  journée.  Les  quatre  pièces  de 
eajn  pagne  qui,  comme  je  l’a  i dit,  s’étaient  avancées 
le  long  de  la  grande  route  au  dessous  des  dunes, 
avaient  fait  une  terrible  exécution  pSrrni  ceux  de 
nos  corps  de  cavalerie  et  d’infànter^t^iise‘fi’dti- 
vaient  devant  elles.  On  plaça  sur  la  prairié“les 
gardes  à pied,  et  à leur  droite  fe  Végfinent  de  la' 
couronne , commandé pa#l£.ftpjMh)n^gVi^M’JS  fet 
tiré  par  M.  dcfTureftpe  tlé^Sî(t  sècçnde  ligné*.  Ils' 
s’avancèrent  sur  tro^*  petits’  bataillons  que  nous 
avions  entre  les  duneset  le  canal  : ceux-ci  ne  firent 

* # *-4*  c.  . r j.,  * 

qu’une  faible  résistance  et  prirent  la  fuite;  alors 
la  cavalerie  française,  commandée  par  Rî.  de 
Cre'qui,  lieutenant-général,  s’avança  devant  l’-in- 
Tanterie  sur \m'*'front  aussFfa^’ge  que  le  pouvait 
permettre  le  terrain-.  La  cavalerie  dit  prince  de 
Condé  la  chargea  d’abord  si  -vigoureusement , 

I ^ O • # . ^ r-  - . 

•cpi’cUè  fut  obligéé  .de  se  retirer  de  nouveau  dèr- 
rœre  l'infan  terie  ; maiseufin,  malgré  tous  le ef- 
forts du  prince,  comme  il  avait  contré  lui  de  la 
cavalerie  et  de  l’infaute.rie , ,ct  avec  lui  seulement’* 
.de  la  cavalerie,  il  futénfin  obligé  de  coder  le  terrajn 
. et  de  s’enfuir  aussi  vité  que  l’avaient  fait  les  au- 

• 'Mut  •. . 

très  avant5  luF;.  mais  ce  ire  fut  qu'a  près  avoir  fait 
tout  ce  qu’il  était  pdssible  de  faire ^soit  comine 
général , soit  ’comnib  soldat,  à ce  point  môme  que 

a 
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dans  sa  IrOisièipc  charge  il  courut  grand  risque 
d’être  fait  prisonnier. 

Venons  ma  intenant  i i ce  qui  se  passa  à l’aile  droite 
du  prince  deConde'  sur  les  dunes  si tuées  entre  son 
poste  et  celui  des  natifs  Espagnols.  Le  régimentde 
Guiscarda,  posté  sur  la  dune  voisine  de  la  grande 
route  par  où  s’avancait  l’aile  droite  de  la  cava- 
lerie française,  n’attendit  pas  la  charge  des  Suisses; 
mais,  après, avoir  fait  feu  de  trop  loin,  prit  aus- 
sitôt la  fuite.  Les  quatre  bataillons  suivons  en 
firent  autant.  Aucun  n’attendit  la  charge.  Cette.  n 
lâcheté  et.  la  défaite  du  régiment  de  Boniface  je- 
tèrent une  telle  épouvante  dans  notre  cavalerie, 
rangée  sur  les  dunes  derrière  l’infanterie,  que  la 
plus  grande  partie,  surtout  celle  de  seconde  ligne, 
prit  la  fuite  sans  avoir  été  chargée,  sans  même 
avoir  vu  l’ênncmi,  Lien  que  la  plupart  des  ofli— 
ciers  n’épargnassent  aucun  effort  pour  arrêter  leurs 
soldats.  Le  petit  nombre  de, ceux  qui  eurent  le. 
courage  de  tenir  sc  battirent  en  gens  d'honneur  , 
comme  on  le  verra  eu  son  lieu. 

'Après  ces  trois  régimeus-dont  je  viens  de  parler, 
se  trouvait  le  mien  qui  tint  un  peu  plus  long-temps  • 
queses  voisins  de  gauche;  mais  une  voix,  partie  de 
derrière  la  ligne,  ayant  crié  que  l’infanterie  n’a- 
vait plus  qu’à  se  sauver,  ce  bataillon  se  rompit 
Comme  les  autres,  et  les  soldats,  abandonnant  leurs 
officiers,  prirent  tous  la  fuite.  Le  colonel  Grâce, 
dont  le  régiment  était  rangé  derrière  ceux-ci. 
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jugea  qu’il,  était  graud  temps  «de  songct  à la  l'c-  *♦ 
traite,  ll.s’e’loigna  en  bon  ordre  en  trois  divisions , 
marchant  d'un  bon  pas,  maintenant  une  telle 
discipline  et  tenant  ses  hommes  si  bien,  ensemble , 
qu’il  eut  le  bonheur  de  gagner  à traversin  grande» 
route  le  canal  de  Fûmes",  le  long  duquel  il  se 
retira  sans  perdre  un  seul  homme.  Mon  régiment 
n’eut  pas  une  telle  fortune.  Quoique  M.  de  Saint- 
Roc,  à la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie,  eut 
chargé  les  gendarmes  du  cardinal  , tué  de  sa 
main  M.  Dubourg  qui  les  commandait  et  mis* 
l’escadron  en  fuite,  abandonné  de  ceux  qui  au- 
raient dû  le  soutenir,  et  voyant  d’autre  cavalerie  . 
revenir  sur  lui  à la  charge,  il  fut. forcé  de  cher- 
cher à s’échapper  du  mieux  qu'il  put.  La  cava- 
lerie qu'il  avait  battue  atteignit  bientôt  mon  ré- 
giment; et,  excepté  milord  Muskerry,  qui  fnt 
assez  heureux  pour  trouver  par  hasard  un  cheval , . 
il  ne  s’en  sauva  pas  umofiierer  à*  1*1  s£Mût-*y  • 
A peu  près  dans  le  même  temps,  un  vieux  eu-  _ 
lonel  allemand,  uomroé  Michel,  chaVgea , à la 
tête  de  sou  régiment  de  cavalerie , le  bataillon 
de  Turenne,  qui  venait  de  descendre  la  colline 
sur  latjuelje  avait  été  postée  notre  infanterie,  mais 
il  ne  put  jamais  l’enfoncer.- Lé  bataillon  soutint  ^ 
sa  charge  en  bon  ordre  , le  tua  , ainsi  que  la  plus 
grande  partie  (jes  officiers  ,v et  mit  en  fuite  son  • 
régiment  de  cavalerie,  sans  avoir  perdu  qu’ün  seul 
homme,  le  lieutenapt- colonel  Retbesç , quVfut. 
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tue  à la  tête  des  piquiers  d’un  coup  de  pistolet. 
Excepté  ces  deux  régi  mens  , je  ne  sache  pas  qu’au- 
cun corps  de  cavalerie  espagnol  ait  fait  son  de- 
voir dans  cette  bataille , ou,  s’il  y en  a eu  d’autre, 
cela  n’est  pus  venu  h ma  connaissance. 

Il  faut  maintenant  reprendre  d’un  peu  plus 
haut  pour  rendre  compte  de  ce  qui  m’arriva.  Après 
avoir  chargé  et  enfoncé  le  régiment  anglais,  je 
pensai  qu'il  était  raisonnable  de  songer  à me 
mettre  en  sûreté  , car  la  cavalerie  française  m’en- 
tourait de  tous  côtés,  et  aucun  de  mes  gens  ne 
tenait  plus;  mais  ne  sachant  pas  ce  qui  s’était 
passé  à l’aile  gauche,  où  était  le  prince  de  Coudé, 
je  résolus  d’abord  d’y  aller  pour  connaître  l’état 
de  nos  alfaires.  Il  ne  restait  pas  autour  de  moi 
plus  de  vingt  chevaux;  le  reste  de  mes  gardes 
et  mon  lieutenant  m’avaient  quitté  au  moment 
où  je  m’étais  retiré  du  milieu  des  Anglais.  Ce 
fut  là,  en  grande  partie,  ce  qui  me  sauva  ; car  , 
avec  ce  que  j'avais  de  inonde,  j’étais  en  état  de 
faire  tète  à tout  ce  que  je  pourrais  rencontrer 
d hommes  éparpillés  et  séparés  de  leurs  corps, 
et  je  n’en  avais  pas  assez  pour  attirer  à ma  pour- 
suite une  ti’oupe  considérable.  Il  arriva  même 
que  les  ennemis  nous  prirent  pour  être  des  leurs  : 
comme  je  m’en  allais  je  vis  ciyq  ou  six  de  leurs 
cavaliers  tomber  sur  un  de  mes  ofliciers , le  lieu- 
tenant  Victor,  depuis  capitaine  à Tanger.  Les  pre- 
nant moi-même  pour  des  cavaliers  à nous,  je  leur 
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criai  en  français  de  le  laisser,  que  c’était  un  de 
nos  Anglais.  Ils  le  relâchèrent  donc,  lui  rendirent 
son  ëpe'e  qu’ils  lui  avaient  ôtée.,  et  se  retirèrent, 
me  prenant  pour  un  de  leurs  officiers.  Eux  et  moi 
demeurâmes  dans  notre  erreur,  et  je  ne  fus  dé- 
trompé qu’ensuile,  lorsque  le  lieutenant  Victor 
m’apprit- ce  qui  en  était. 

Je  continuai  ma  route  et  trouvai  moyen  de 
passer  au  travers  des  Français , au  trot  et  en  bon 
ordre  : je  rejoignis  le  colonel  Grâce  et  son  ré- 
giment avant  qu’ils  fussent  sortis  des  dunes.  Je 
passai  près  des  régimens  de  Picardie  et  de  Tu- 
renne,  qui  étaient  déjà  sur  le  terrain  où  nos  gens 
avaient  campé  la  nuit  précédente.  En  arrivant  au 
grand  chemin  qui  passe  sous  les  dunes,  je  trou- 
vai le  prince  de  Condé  qui  venait  d’être  battu 
dans  sa  charge,  et  obligé  de  s’enfuir  avec  ses  gens, . 
et,  comme  je  l’ai  dit,  en  grand  danger  d’être 
pris.  La  foule  était  très-grande  dan£  le  village  de 
Zudcote,  à travers  lequel  passait  la  grande  route. 
Comme  l’ennemi  nous  poursuivait  très-vivement, 
je  n’eus  pas  d’autre  moyen , pour  éviter  d’être 
pris,  que  de  me  dégager  de  la  presse  et  de  prendre 
une  autre  route  autour  du  village,  que  je  laissai 
à ma  droite.  Ce  qui  prouve  combien  je  leç,happai 
de  peu,  c’est  qu’«n  colonel  des  troupes  du  prince 
de  Condé,  nommé  Morieul,  que  je  rencontrai  en 
sortant  des  dunes,  et  qui  ne  prit  pas  comme  moi 
le  chemin  autour  du  village,  mais  s’était  mêlé 
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dans  la  foule , tomba,  aussitôt  que  nous  fûmes 
séparés,  au  pouvoir  des  ennemis.  Quant  à moi, 
je  regagnai  sans  accident  la  grande  route  de  l’autre 
côté  du  village.  Don  Juan,  le  prince  de  Condé, 
le  marquis  de  Caracena  et  d’autres  étaient  déjà 
arrivés  : quelques  inotnens  après  nous  fumes 
obligés  de  nous  arrêter  et  de  faire  volte-face  à 
l’ennemi,  pour  donner  à don  Juan  le  temps  de 
changer  de  cheval;  le  sien,  par  je  ne  sais  quel 
accident,  était  devenu  boiteux.  Lorsqu’il  fut  re- 
monté, nous  donnâmes  des  éperons  et  ne  nous 
arrêtâmes  plus  que  l’ennemi  ne  se  fut  lassé  de 
nous  poursuivre. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  donner  un  compte 
détaillé  des  actions  de  nos  officiers  généraux 
durant  cette  journée,  n’ayant  pas  reçu,  à cet 
égard,  de  renseignemens  assez  particuliers;  mais 
j’ai  su  en  gros  que  tous,  excepté  don  Estevau 
de  Gamarra,  s’étaient  conduits  avec  beaucoup  de 
bravoure,  et  avaient  tellement  payé  de  leur  per- 
sonne, qu’ils'avaient  couru  les  plus  grands  dan- 
gers. J’ai  déjà  dit  ce  qui  nous  était  arrivé  au 
prince  de  Condé  et  à moi;  et  quant  à don  Juan , 
je  sais  qu’il  demeura  si  long-temps  sur  le  champ 
de  bataille , qu’il  courut  grand  risque  d’être  fait 
prisonnier.  Pour  le  marquis  de  Caracena , on  ne 
saurait  en  être  plus  près  qu’il  ne  le  fut;  car, 
comme  il  était  encore  dans  les  dunes,  un  ca- 
valier ennemi  saisit  la  bride  de  son  cheval;  le 
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marquis  n’avait  à' la  main  que  sa  canne,  il  lui 
en  donna  un  si  grand  coup  sur  la  figure  qu’il 
l’étourdit;  en  sorte  que  l’autre  lâcha  4 bride  et 
que  le  marquis  prit  ce  moment  pour  s’échapper. 
J’ai  déjà  parlé  de  la  belle  charge  qu’avait  faite  le 
prince  de  Ligne , mais  je  n’ai  pas  su  certainement, 
de  quelle  manière  il  s’était  sauvé.  Quant  à don 
Estevan'de  Gamarra,  qui  commandait  en  qualité 
de  mestre-de-carap  général , et  était  à la  tète  de 
l’infanterie,  il  se  sauva  des  premiers,  et  courut, 
sans  s’arrêter,  jusqu'à  Nieuport, 

Je  n’ai  point  encqre  parlé  du  bataillon  com- 
posé du  régiment  du  Roi  et  de  celui  du  comte  de 
Bristol  : ce  serait  faire  grand  tort  au  premier  que 
de  s’en  taire.  Ces  deux  régimens  étaient  postés, 
comme  je  l’ai  dit  , après  les  natifs  espagnols.  Le 
premier,  quoiqu’il  vit  tout  en  déroute  à sa. droite 
et  à sa  gauche  , continua  de  tenir  ferme;  car  il 
était  entièrement  composé  d’Anglais.  Celui  de 
milord  Bristol,  tout  entier  Irlandais,  s’enfuit 
quand  il  vit  autour  de  lui  tous  les -nôtres  battus. 
Les  officiers  essayèrent  vainement  de  le  retenir, 
mais,  voyant  leurs  efforts  inutiles,  s’enfuirent 
aussi  par  compagnie,  excepté  le  capitaine  Stroud , 
gentilhomme  anglais,  lieutenant-capitaine  dans 
ce  régiment,  qui  alla  se  rejoindre  à ses  compa- 
triotes du  régiment  du  Roi  et  se  mit  à leur  tête, 
La  fuite  des  Irlandais  ne  fut  pas  le  seul  découra- 
gement qu’eussent  à vaincre  les  Anglais;  car,  même 
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auparavant,  leur  lieutenant-colonel  et  leur  niajçr 

les  avaient  abandonnés , le  premier  sous  prétexte 
d’aller  chercher  les  ordres  , l’autre  pour  quelque 
cause  qui  ne  lui  faisait  pas  plus  d’honneur.  Le 
lieutenant-colonel  fut  payé  de  cette  conduite 
comme  il  le  méritait.  Quelques  cavaliers  fran- 
çais écartés,  qui  avaient  déjà  gagné  le  derrière 
de  son  régiment , le  rencontrèrent  et  tirèrent  sur 
lui.  Une  balle  lui  entra  un  peu  au-dessous  de  l'œil 
et  ressortit  derrière  le  cou;  il  eut  grand’peine  à 
échapper  de  cette  blessure.  Il  lut  aussi  démonté. 
Un  de  mes  gardes,  le  seul  de  tous  qui  se  fut  mal 
conduit  dans  cette  alfaire,  et  qui  n’était  pas  An- 
glais , le  trouva  en  cet  état  et  l’aida  à en  sortir.- 
Rien  de  tout  cela  n’ébranla  le  courage  du  ré- 
giment du  Roi.  Chacun  demeura  ferme  à son  poste, 
bien  qu’ils  se  v issent  déborder  à la  gauche  par  la 
ligne  française,  à la  droite  par  les  Anglais  de 
Cromwell  r enlin  la  seconde  ligue  avança  sur  eux. 
Ce  fut  le  régiment  de  Rambure  qui  vint  pour  les 
charger,  le  colonel  à la  tète.  C’était  ce  colonel  qui 
commandait  la-ligne.  Voyant  toutes  nos  troupes 
en  déroule,  excepté  ce  seul  j>et il  corps,  il  s'a- 
vança, de  sa  personne,  un  peu  au  devant  de  ses 
gens  pour  leur  offrir  quartier.  Les  Anglais  ré- 
pondirent qu'ils  avaient  été  postés  en  ce  lieu  par 
le  duc , et  étaient  déterminés  à y tenir  aussi  long- 
temps qu'il  leur  serait  possible.  Le  colonel  leur 
dit  qu’il  serait  tout-à-fait  inutile  de  tenir,  puis- 
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que  leur  armée  tout  entière  était  en  fuite,  et 
qu’il  ne  restait  personne  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ils  répliquèrent  que  ce  n’e'tait  point  un 
ennemi  qu’ils  devaient  en  croire.  Alors  il  leur 
offrit,  s’ils  voulaient  leur  donner  uii  ou  deux  of- 
ficiers,-de  les  conduire  lui-même  sur  une  des 
dunes  placées  derrière  eux,  et  d’où  ils  pourraient 
reconnaître  qu’il  leur  avait  dit  la  vérité.  Ils  en- 
voyèrent donc  deux  officiers,  le  capitaine  Thomas 
Cooke  et  Aston.  Le  colonel  les  conduisit,  comme 
il  leur  avait  promis , sur  la  dune,  d’où  il  leur 
fut  aisé  de  voir  que  de  toute  notre  armée  il  ne 
restait  plus  qu’eux  sur  le  champ  de  bataille.  En- 
suite il  les  ramena  vers  leurs  gens.  Alors  les  An- 
glais lui  dirent  que  s’il  voulait  promettre  qu’on 
ne  les  remettrait  pas  entre  les  mains  du  gouver- 
nement anglais;  qu’ils  ne  seraient  point  dépouillés, 
et  qu’on  ne  fouillerait  pas  dans  leurs  poches,  ils 
mettraient  bas  les  armes  et  se  rendraient  leurs 
prisonniers.  Il  y consentit  sur-le-champ,  et  leur 
donna  sa  parole  pour  sûreté.  Us  se  rendirent  donc’, 
et  on  leur  tint  exactement  ce  qu’on  leur  avait 
promis.  Ainsi,  par  l’effet  de  leur  honorable  con- 
duite, ils  furent  beaucoup  plus  heureux  que  ceux 
qui  les  avaient  abandonnés,  dont  la  plupartfurent 
tués,  et  le  reste  pris  et  dépouillé. 

Après  avoir,  le  mieux  que  je  l’ai  pu,  rendu 
compte  de  cette  affaire,  il  ne  me  reste  plus  qu’à 
dire  quelque  chose  du  nombre  des  morts  des 
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deux  côtes,  et  des  prisonniers.  Nous  n’cuines  pas 
plus,  de  quatre  cents  hommes  de  tués  : on  y 
compta  un  Français,  le  comte  de  Lamotterie; 
et  parmi  les  Espagnols  le  colonel  Michel,  la  plu- 
part  des  capitaines  du  régiment  de  Boniface, 
un  du  régiment  de  Seralvo,  un  autre  de  Gô- 
mez, et  don  Francisco  Romero,  gouverneur  des 
deux  compagnies  des  Gardes,  avec  deux  ou  trois 
de  ses  officiers.  Parmi  ceux  que  je  commandais, 
nous  eûmes  trois  capitaines  tués,  Slaughter,  capi- 
taine du  régiment  du  Roi,  du  mien....  , et  Farell 
de  celui  du  lord  Bristol,  sans  compter  quelques 
iieutenans  ou  enseignes  et  deux  brigadiers  de  ma 
compagnie  des  Gardes.  Je  ne  me  rappelle  pas 
que,  des  troupes  du  prince  de  Condé,  il  ait  péri 
un  seul  homme  de.  qualité ,.  si  ce  n’est  le  comte 
de  Meille,  lieutenant-général , et  un  petit  nombre 
de  capitaines.  Des  officiers  espagnols,  furent  pris 
le  marquis  de  Seralvo,  Risbourg,  Contlans , 
Belleveder,  le  prince  de  Robec , don  Antonio 
de  Cordoije,  don  Juan  de  Tolède,  don  Joseph 
Manriquez,  don  Louis  de  Zuniga,  le  baron  de 
Limbeck,  Darchem,  Baynes,  tous  les  colonels, 
tant  de  cavalerie  que  d’infanterie , et  M.  de  Mont- 
morency,  capitaine  des  gardes  du  prince  de  Ligne. 
La  plupart,  abandonnés  de  leurs  soldats,  furent 
pris  parçe  qu’ils  ne  voulurent  pas  s’enfuir  aussi 
vite  qu’eux.  Je  ne  saurais  dire  ce  qu’on  prit  de 
capitaines  et  d’autres  officiers  inférieurs.  Je  sais 
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seulement  que  <des  régimens  d’infanterie  natifs 
espagnols,  il  en  échappa  peu  ou  point,  parce 
qu’ils  se  conduisirent  en  gens  d’honneur.  Quant 
à la  cavalerie  espagnole  , le  nombre  des  capitaine’s 
et  officiers  inférieurs  faits  prisonniers  rte  fut  point 
à comparer  à ce  que  je  perdis  dans  mon  corps. 
Tous  les  officiers  de  mon  régiment  furent  pris, 
h l’exception  de  lord  Muskerry  qui  le  comman- 
dait; il  n’échappa  pas  une  vingtaine  de  soldats. 
Le  régiment  du  Roi  fut  pris  entièrement.  Le  ré-* 
giment  du  comte  de  Bristol  fut  traité  comme  le 
mien.  Il  n’en  revint  guère  ou  pas  du  tout;  mais 
on  ne  lui  prit  que  cinq  ou  six  de  ses  gardes.  Quant 
aux  officiers  généraux  qui  commandaient  sous  le 
prince  de  Condé,  MM.  de  Coligny  et  de  BoutC- 
ville,  tous  deux  lieutenans  généraux,  furent  faits 
prisonniers*  ainsi  que  M.  de  Meille , qui  mourut 
de  ses  blessures,  et  M.  Des  Roches,  capitaine  des 
gardes  du  prince.  Il  ne  perdit  pas  beaucoup  de 
ses  gens  de  pied  qui  firent  mal  leur  devoir  de  sol- 
dats; et,  se  trouvant  près  du  canal,  eurent  de 
grandes  facilités  pour  s’échapper.  Sa  cavalerie, 
bien  qu’elle  se  fût  comportée  vaillamment,  nefiut 
pas  si  maltraitée  que  la  cavalerie  espagnole  et  ne 
perdit  pas  un  seul  colonel. 

Je  n’ai  pas  su  certainement  ce  qui  périt  du 
côté  des  ennemis  : tout  ce  (pie  je  puis  dire  cesl 
que  leur  perte  fut  peu  considérable  quant  an  nom- 
bre et  à la  qualité;  car  je  n’ai  jamais  entendu 


Digitized 


. * 

DE  JACQUES  II.  5o5 

nommer  parmi  lesFrançats  queM.de  laBergequi 
avait  été  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Turenne 
et  était  alors  major  général  de  l’infanterie,  ce 
qui  est  un  peu  moins  que  lieutenant  général  et 
‘maréchal  de  camp;  M.  de  Betbesé  , lieutenant 
colonel  du  régiment  d’infanteriedeM.  deTurenne, 
et  Dubourg,  lieutenant  des  gendarmes  du  cardi- 
nal. Des  Anglais  env’oyés  par  Cromwell  ; furent 
tués  Fenwich , lieutenant  colonel  du  régiment  de 
Lockart,  deux  capitaines,  quatre  lieutenans  et 
quatre  enseignes.  Il  y eut  environ  cent  soldats 
anglais  tués  et  blessés,  le  major  du  régiment  de 
Lockart  ; deux  capitaines  et  quelques  lieutenans 
et  enseignes. 

Quant  au  bagage  et  aux  canons,  nous  n’en 
avions  point  à perdre.  Notre  artillerie,  par  bon- 
heur, n’était  point  arrivée  et  notre  bagage  avait 
été  laissé  à Fûmes  où  nous  allâmes  rallier  les 
débris  de  notre  armée. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  ce  que  fit  pour  moi 
M.  de  Gadagne,  lieutenant  général  dans  l’armée 
françaiseoù  il  commandait  ce  jour-là  l’infanterie. 
Après  ladéroutc  totale  de  notre  armée  et  lorsqu’il 
ne  restait  plus  aucun  des  nôtres  sur  le  champ  de 
bataille,  on  lui  dit  que  j’avais  été  pris  parles 
Anglais.  Alors  il  prit  avec  lui  deux  ou  trois  esca- 
drons français  dont  les  capitaines  étaient  de  ses 
amis  particuliers,  et  , traversant  à leur  tête  h: 
champ  de  bataille,  vint  à ■ l’endroit ‘où  se  trou- 
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vaient  alors  les  Anglais,  détermine,  si  j’avais  eu 
ce  malheur,  à me  tirer  par  force  de  leurs  mains; 
mais  trouvant,  après  s’être  informé  avec  soin 
parmi  eux,  que  ce  n’était  qu’un  faux  bruit , il  s’en 
retourna  très-joyeux  à son  poste. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à Fûmes,  et  durant 
quelques  jours  après  la  bataille,  notre  perte  parut 
d’abord  plus  considérable  qü’ellene  setrouva  l’être 
en  définitif  ; car  la  plupart  de  nos  officiers  d’in- 
fanterie, aussi  bien  que  les  soldats,  revinrent  l’un 
après  l’autre.  Les  uns  s’étaient  échappés  des  mains 
de  l’ennemi,  les  autres,  et  particulièrement  les 
officiers,  s’étaient  rachetés  pour  un  peu  d’argent 
de  ceux  qui  les  avaient  pris.  De  ce  nombre  fut  don 
Antonio  deCordoue,  ainsi  que  quelques  autres 
colonels  et  personnes  de  marque;  en  sorte  que; 
lorsque  nous  partîmes  pour  Nieuport,  vers  le  26 
du  mois,  tous  nos  régimens  d’infanterie,  excepté 
celui  du  Roi  et  des  natifs  Espagnols  , étaient 
presque  aussi  complets  qu’avant  la  bataille. 

M.  de  Turenne,  après  nous  avoir  défaits  , ren- 
tra dans  ses  lignes  et  continua  le  siège  de  Dun- 
kerque, qu’on  lui  rendit  quelque  temps  après. 
11  ne  l’eût  pas  eu  sitôt,  si  le  marquis  de  Leyde , 
le  gouverneur  de  là  ville,  n’eût  été  atteint  d’une 
blessure  dont  il  mourut  peu  de  jours  après. 

Ce  fut  le  26  environ  que  nous  apprîmes  à Fur- 
nes  que  la  ville  était  rendue  et  que  nous  nous 
retirâmes  sur  Nieuport.  En  y arrivant,  nous  eûmes 
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une  autre  junte  pour  consulter  sur  ce  que  nous 
avions  à faire  actuellement  que  Dunkerque  était 
tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Don  Juan  pro- 
posa de  poster  notre  armée  le  long  du  canal  entre 
Nieuport  et  Dixmude,  et  d’essayer  de  le  défen- 
dre. Quelques  uns  de  ceux  qui  parlèrent  après 
lui  furent  de  son  avis,  et  les  autres  ne  s’y  oppo- 
sèrent pas  directement  ; mais  , quand  ce  fut  mon 
tour  à pax-ler,  je  me  déclarai  contre  cette  propo- 
sition , et  donnai  pour  raison  que  nous  n'avions 
pas  une  infanterie  assez  nombreuse  pour  tenter 
de  défendre  ce  poste  contre  une  armée  victo- 
rieuse , tandis  que  la  nôtre  était  abattue  de  sa  dé- 
faite. Je  priai  que  l’on  considérât  le  déplorable 
état  où  nous  serions  réduits  si  l’ennemi  venait 
à forcer  le  passage;  qu’il  serait  trop  tard  alors 
pour  essayer  de  conserver  nos  grandes  villes  et 
peut-être  impossible  d’y  réussir;  que  l’ennemi 
serait  maître  d’attaquer  à son  choix  et  même  de 
prendre  celles  qui  lui  plairait  : à quoi  il  fallait 
ajouter  toutes  les  chances  malheureuses  et  in- 
connues qui  pouvaient  résulter  d’une  aussi  hasar- 
deuse tentative. 

A ces  raisonnemens,  j’en  ajoutai  d’autres  en- 
core et  proposai  de  diviser  notre  armée,  pour  la 
distribuer,  selon  que  nous  le  jugerions  le  plus 
utile,  dans  les  grandes  places  de  cette  portion  du. 
pays  où  nous  nous  trouvions  alors,  et  dont  il  fal- 
lait prendre  un  soin  particulier,  parce  qu’il  était 
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probable  qu’elles  seraient  bientôt  assiégées  ; que 
lorsque  nous  les  aurions  mises  ainsi  en  état  île 
défense,  quelle  que  fût  celle  de  ces  places  qu’on 
■vînt  attaquer,  elle  pourrait  résister  avec  vigueur 
ou  du  moins  se  défendre  si  long -temps,  que 
le  siège  terminé,  il  sei’ail  trop  tard  pour  en  en- 
treprendre un  autre;  que,  pendant  ce  temps  , 
nous  aurions  le  loisir  de  rassembler  le  reste  de 
nos  troupes  et  d’épier  l’occasion  favorable  d’en- 
treprendre quelque  chose  contre  l’ennemi. 

Sur  celte  proposition,  on  remit  toute  l’affaire 
en  discussion  et  on  résolut  enfin  de  partager  notre 
armée.  Je  fus  laissé,  par  le  marquis  de  Cara- 
cena,dans  Nieuprort,  la  première  place  qu’on  pen- 
sait que  les  ennemis  viendraient  assiéger.  Nous 
avions  environ  deux  mille  hommes  d’infanterie 
et  autant  de  chevaux.  Le  prince  de  Condé  se  ren- 
dit à Üstende  avec  un  corps  de  troupes  suffisant 
pour  la  défense  de  cette  forte  place.  Don  Juan 
entra  dans  Bruges  avec  quelque  cavalerie  et  un 
corps  considérable  d’infanterie,  et  le  prince  de 
Ligne  dans  Ypres  avec  le  reste.  En  sortant  de  la 
juntt',  le  prince  de  Condé  me  demanda  comment 
je  m’étais  hasardé  h contredire  don  Juan  ainsi  que 
je  l’avait  fait.  C’est  que  je  n’ai  pas  envie,  liti 
dis-je,  que  nous  soyons  obligés  de  nous  sauver 
•encore  comme  nous  venons  de  le  faire  devant 
Dunkerque. 

Les  troupes  se  mirent  en  marché  le  même  jour 
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pour  se  reuilre  aux  différeus  postes  qu’on  leur 
avait  assignés* 

Peu  de  jours  après  , M.  deTûrcnne  arriva  avec 
le  gros  de  l'année  française  à Dixmude , et  le 
marquis  de  Créqui  vint  avec  l’avant-garde  cam- 
per à un  peu  plus  de  portée  de  canon  de  Nieu- 
port,  entre  cette  place  et  Dixmude,  dans  l'in- 
tention de  passer  le  lendemain  le  canal  qui  va 
de  Nieuport  à Ostende,  et  de  nous  ôter  toute 
communication  avec  celte  place.  L’armée  devait 
alors  venir  nous  assiéger;  mais  le  lendemain 
matin  M.  de  Tureuue  , comme  il  allait  se  mettre 
en  marche  , reçut  du  cardinal  l’ordre  de  ne  pas 
attaquer  ni  tenter  aucune  autre  entreprise  jus- 
qu à ce  qu  il  . eût  reçu  de  nouvelles  instructions , 
attendu  que  le  Roi  son  maître  venait  de  tomber 
très-dangereusement  malade  à Calais.  Cet  acci- 
dent nous  sauva  un  siège,  et,  comme  on  pouvait 
le  croirealors,  le  danger  d’être  pris  : car  telle  était 
la  négligence  des  Espagnols,  qu’au  moment  où 
le  marquis  de  Créqui  vint  camper  dans  notre 
voisinage  , nous  n’avions  pas  de  muuitions  pour 
quinze  jours.  Ainsi,  malgré  la  force  de  notre 
garnison,  nous  ne  pensions  pas  pouvoir  défendre 
long-temps  la  ville. 

Cependant,  un  ou  deux  jours  après,  nous 
reçûmes  d Ostende  une  abondante  provision  de 
poudre  et  de  plomb;  en  sorte  que  dans  le  fait  si 
nous  eussions  été  attaqués,  nous  étions  en  état 
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de  nous  bien  défendre.  Pour  y mieux  réussir 
encore,  nous  entreprîmes  une  nouvelle  contres- 
carpe , cinq  demi-lunes  , et  construisîmes  de 
l’autre  côté  du  canal  une  langue  de  serpent  qui 
enfermait  tous  les  anciens  dehors.  Tout  cela  fut 
fini  dans  l’espace  de  huit  jours.  Après  quoi  nous 
lâchâmes  les  écluses  pour  inonder  le  pays  autour 
de  nous  ; mais  cela  n’eut  pas  l’effet  que  nous  en 
attendions,  parce  que  le  terrain  qui  environne 
la  ville  se  trouva  plus  élevé  que  nous  ne  l’avions 
cru.  Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  utilité. 

Le  gros  de  l’armée  française  demeura  à Dix- 
mude,  et  M.  de  Créqui  à portée  de  canon  de  la 
place  tout  lé  temps  que  la  fièvre  du  Roi  donna 
des  inquiétudes  pour  sa  vie.  Dans  les  intervalles 
nos  généraux  se  réunirent  à Planquendal,  village 
situé  sur  le  canal  entre  Bruges  et  Nieuport.  On 
résolut  dans  cette  conférence  qu’aussitôtque  l’ar- 
mée française  s’éloigneraitde  Dixinude,don  Juan, 
le  prince  de  Condé  et  le  marquis  de  Caracena 
réuniraient  à Bruges  tout  ce  qu’ils  pourraient  re-  , 
tirer  des  autres  villes  où  ils  avaient  distribué 
leur  armée , et  en  formeraient  un  corps  à la  tête 
duquel  ils  observeraient  tous  les  mouvemens  de 
M.  de  Turenne.  Je  fus  chargé  de  demeurer  à 
Nieuport  avec  un  autre  corps  de  troupes  moins 
considérable  que  le  premier,  et  de  veiller  comme 
je  le  pourrais  à la  sûreté  de  cette  place,  d’Ostende 
et  de  Bruges.  Comme  je  retournais  à Nieuport, 
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après  cette  conférence,  avec  le  marquis  de  Ca- 
racena,  nous  eûmes  une  chaude  alerte  qui  nous 
obligea  de  mettre  nos  chevaux  au  trot  pendant 
deux  ou  trois  milles,  de  peur  qu’on  ne  nous  coupât 
Je  chemin  de  cette  ville  avant  que  nous  eussions 
pu  l’atteindre.  L’alarme  venait  de  ce  que  M.  de 
Yarennes , lieutenant-général  de  farinée  fran- 
çaise, était  venu  au  bord  du  canal  pour  le  recon- 
naître, et  l’avait  fait  passera  quelques  uns  de 
ses  cavaliers.  Peu  après , le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise quitta  Dixmude,  mais  laissant  M.  de  Cré- 
qui  avec  les  troupes  qu’il  commandait  campé 
dans  la  position  qu’il  avait  prise.  Le  marquis  de 
Caracenal’ayantappris,  sortitdeNieuport  comme 
il  avait  été  convenu  à la  dernière  conférence, 
prenant  avec  lui  quelques  escadrons  et  ceux  des 
fantassins  natifs  d’Espagne,  qui , après  avoir  été 
faits  prisonniers  à la  dernière  bataille,  s’étaient 
sauvés  ou  rachetés  des  mains  de  l’ennemi,  et 
marcha  à leur  tête  au  rendez-vous  indiqué  pour 
s’y  réunir  à don  Juan  et  au  prince  de  Condé. 

Il  serait  sans  intérêt  de  rapporter  ici  toutes 
les  petites  escarmouches  qui  se  passèrent  entre 
nos  postes  et  ceux  de  M.  de  Créqui  ; les  petits 
stratagèmes  que  nous  mîmes  mutuellement  en 
usage  pour  prendre  ou  chasser  nos  gardes  avan- 
cés de  cavalerie  et  d’infanterie  que  nous  étions 
obligés  de  tenir  à portée  de  mousquet  les  uns  des 
autres.  11  se  passait  â peine  un  jour  sans  quel- 
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que  affaire,  mais  il  n’y  en  eut  pas  d’assez  consi- 
dérable pour  mériter  d’être  rapportée. 

Assez  peu  de  jours  après  le  départ  du  marquis 
deCaracena  , M.  deCréqui  s’éloigna  de  notre  voi- 
sinage pour  aller  joindre  M.  de  Turenne  à...  (i)  ; 
et  sans  un  accident,  il  est  probable  qu’il  ne  se 
serait  pas  retiré  si  tranquillement  qu’il  le  fit. 
Vers  midi,  mes  postes  avancés  m’avaient  donné 
avis  que  l’ennemi  se  préparait  à s’éloigner,  et 
que  son  bagage  commençait  déjà  à sortir  du. 
camp.  J’allai  aussitôt  pour  reconnaître  par  moi- 
même  la  vérité  de  ce  rapport  et  donner  ordre  en 
même  temps  qu’un  détachement  de  six  cents 
hommes  d’infanterie  tiré  de  chaque  régiment  vint 
me  trouver  aussi  promptement  qu’il  serait  pos- 
sible. J’ordonnai  aussi  à la  cavalerie  de  se  pré- 
parer en  toute  diligence  et  de  se  rendre  dans  la 
contrescarpe  du  côté  de  la  ville  le  plus  proche 
de  l’ennemi.  Je  voulais  voir  ce  que  je  pourrais 
tenter  sur  son  arrière-garde  pendant  sa  retraite. 
Arrivé  dans  les  ouvrages  extérieurs,  je  trouvai 
que  l’avis  était  véritable,  et  que  non- seulement 
le  bagage  était  déjà  parti,  mais  que  les  troupes 

(i)  M.  de  Turenne  était  à Dixmude,  <•  et  fit  marcher 
« M.  le  marquis  de  Créqui  av;ec  son  corps  qui  était  proche 
« de  Nieuport  à la  Fintelle,  pour  se  tenir  à la  tête  de 
« l’armée  de  l’ennemi  qui  était  à Poperingue.  ■■  ( Mémoires 
surfit!  vie  de  Turenne.  ) 

( Note  de  l’Editeur.  ) 
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même  commençaient  à se  mettre  en' marche.  Je 
renvoyai  donc  pour  hâter  le  de’tachement  d’in- 
fanterie, et  lui  faire  dire,  ainsi  qu’à  ma  com- 
pagnie des  gardes  et  à deux  ou  trois  autres  esca- 
.drons,  de  venir  me  trouver  sur-le-champ.  La. 
cavalerie  vint  et  non  pas  l’infanterie  ; elle  tarda 
si  long-temps,  qu’avant  qu’elle  arrivât  l’ennemi 
s’était  tellement  éloigné  de  la  ville  , qu’il  ne  me 
• parut  pas  prudent  derien  entreprendre  contre  lui. 
11  ne  se  passa  donc  rien  qu’une  légère  escarmou- 
che entre  quelques  soldats  d’infanterie  isolés 
tant  d’une  part  que  de  l’autre,  et  une  charge  de 
cavalerie  que  quelques  uns  de  nos  volontaires 
firent  sans  ordre  sur  un  petit  parti  de  cavalerie 
ennem  ie  qui  couvrait  l’arrière-garde  sur  la  chaus- 
sée. Un  hardi  petit  page  à moi  y alla  de  si  bon 
cœur  qu’il  se  fit  prendre. 

Cette  lenteur  de  l’infanterie , qui  m’empêcha 
d’exécuter  mon  projet,  avait  eu  pour  cause  le 
malheur  arrivé  à un  petit  bâtiment  qui , ayant 
échoué  avant  le  jour  sur  la  côte  tout  près  de 
la  ville,  au  moment  de  la  haute  marée,  s’y 
était  perdu,  de  manière  que  lorsque  la  mer  se 
fut  retirée,  il  demeura  à sec  sur  le  sable.  Nos 
gens  allèrent  aussitôt  pour  le  piller;  et,  comme 
il  était  chargé  de  vin  et  d'eau-de-vie,  la  plupart 
. des  fantassins  s'enivrèrent  si  bien  que  lorsque 
l’ordre  arriva  de  prendre  les  armes , il  ne  fut 
pas  possible  aux  officiers  de  les  retirer  de  là  et  de 


les  rassembler  assez  à temps  pour  arriver  à Teu- 
droit  ou  je  les  attendais. 

• Je  ne  donnerai  point  de  détails  sur  ce  qui  s’est 
passé  dans  le  reste  de  la  campagne  , attendu  que 
je  n’y  étais  pas.  Je  dirai  seulement,  en  peu  de- 
mots,  que  le  corps  qui  était  auprès  d’Ypres , sous 
les  ordres  du  comte  de  Ligne,  fut  défait  par 
M.deTurenne,  qui  tomba  sur  ce  corps  à la  tête  de 
son  avant-garde  près  de  Graves,  où  l’on  ne  s’atten- 
dait pas  à le  trouver,  le  tailla  en  pièces,  le  sui- 
vit à Ypres,  qu’il  assiégea  et  prit  en  peu  de  jours, 
marcha  de  là  à Oudenarde,  place  située  sur  l’Es- 
caut, très-importante,  mais  alors  peu  forte.  Il  y 
laissa  une  forte 'garnison  ainsi  que  dans  la  ville 
de  Deynse , et  dans  la  plupart  des  places  sur  la 
Lys.  Cet  échec  du  prince  de  Ligne  fut  encore 
plus  funeste  aux  Espagnols  que  ne  l’avait  été 
notre  défaite  de  Dunkerque,  car  sans  cela  il  est 
probable  que  le  temps  qu’avaient  été  obligés  de 
perdre  les  Français  pendant  la  maladie  de  leur 
Roi  à Calais  les  aurait  empêchés  de  faire  autre 
chose  durant  le  reste  de  cette  campagne  que 
de  prendre  Gravelines.  Mais  cette  nouvelle  dé- 
faite les  mit  en  état  de  prendre  plusieurs  villes 
qu’autrement  ils  n’auraient  pas  osé  attaquer.  J’en 
parle  avec  connaissance  de  cause,  l’ayant  appris 
depuis  d’une  personne  bien  informée. 

Pour  revenir  à Nieuport,  où  j’étais  peu  de 
temps  après  que  le  marquis  de  Créqui  eut  quitté 
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les  environs  , M.  de  Turenne  ayant  marché  vers 
Thielt  , je  rassemblai  tout  ce  qui  me  restait  de 
troupes  et  me  portai  sur  le  faubourg  de  Bruges  , 
gouvernant  mes  mouvemens  d’après  les  avis  que  je 
recevais  de  ceux  des  ennemis,  et  me  tenant  tou- 
jours derrière  un  des  canaux  afin  d’éviter  d’être 
obligé  de  combattre  à inégalité  de  forces  et  de 
m’exposer  à quelque  échec.  J’eus  soin  aussi  que 
l’ennemi  ne  pût  me  couper  la  communication 
avec  aucune  des  villes  qui  m’étaient  particuliè- 
rement confiées. 

Le  1 6 septembre , je  retournai  à Nieuport,-où 
je  reçus  l’agréable  nouvelle  de  la  mort  de  Crom- 
well. Je  la  fis  savoir  aussitôt  à don  Juan,  priant 
en  même  temps  d’envoyer  quelqu’un  pour  me 
remplacer  dans  mon  commandement,  attendu 
que  ce  changement  arrivé  dans  les  affaires  d’An- 
gleterre m’obligeait  à me  rendre  sur-le-champ  à 
Bruxelles  auprès  du  Roi  mon  frère.  Don  Juan 
envoya  pour  me  relever  M.  de  Marsin , qui  ar- 
riva à Nieuport  le  21  septembre.  Je  me  rendis 
aussitôt  en  toute  diligence  à Bruxelles,  et  ne  re- 
tournai plus  à l’armée,  l’année  étant  trop  avancée 
lorsque  je  quittai  le  Roi  pour  que  ma  présence 
y fût  nécessaire.  Quand  l’armée  française  fut  re- 
tournée en  France,  et  nos  troupes  distribuées 
dans  nos  quartiers  d’hiver,  je  me  rendis  à Bréda, 
auprès  de  la  princesse  ma  sœur,  et  y demeurai 4 
quelque  temps. 
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Ici  se  termine  le  compte  rendu  par  Son  Altesse  . 
royale  de  la  campagne  de  i658 , la  dernière  qu’il 
fît  au  service  de  l’Espagne. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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